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NOTICE 

SUR  MADAME  DE  SIMIANE. 

(ÉDiTioar  DE    1806.) 


On  remarquera  d'abord ,  sur  la  \ie  et  la  personne  de  ma- 
dame de  Simiane,  le  contraire  de  ce  qu'on  a  dit  à  l'occasion 
de  madame  de  Sé\'igné.  Rien  ne  manque  aux  détails  qui 
nous  restent  sur  sa  première  jeunesse  ;  on  ne  sait  presque 
rien  d'elle  depuis  son  entrée  dans  le  monde  et  après  son  ma- 
riage. Née  en  1674?  Pauline  de  Grignan,  au  sortir  de  l'en- 
fance, nous  présente,  sous  la  plume  de  son  aïeule,  un  en- 
semble de  grâces  piquantes ,  d'esprit  cultivé  et  d'imagination 
féconde ,  qui  faisoit  les  délices  de  la  famille  la  plus  ingénieuse 
et  de  nombre  d'amis  aussi  respectables  qu'intéressants. 

A  vingt-un  ans ,  elle  épousa  le  marquis  de  Simiane  ^ ,  qui 
suivoit  la  carrière  militaire,  et  qui  obtint  un  régiment  peu  de 
temps  après,  par  les  bons  offices  de  madame  de  Maintenon. 
Il  faut  croire  qu'il  n'avoit  pas  une  ambition  proportionnée  à 
sa  naissance  et  à  sa  fortime,  ou  bien  il  partagea  la  défaveur 
qui  semble  avoir  été  attachée  à  la  famille  de  sa  femme ,  mal- 
gré les  divers  genres  de  mérite  dont  elle  brilloit  :  car  on  ne 
ie  voit  dans  ces  temps  revêtu  d'aucun  des  grands  emplois  de 

'  Louis  de  Simiane  de  Claret,  marquis  d'Esparon,  qui  l'épousa 
le  29  novembre  de  l'année  169 5.  La  maison  de  Grignan  n'étaloit 
plus  qu'un  luxe  qui  masquoit  les  débris  d'une  fortune  dévorée, 
lorsqu'on  songea  à  l'établissement  de  Pauline;  et  ce  n'est  pas  sans 
peine  qu'on  parvint  à  lui  former  une  dot  assez  mince.  (  f'oyez  sa 
dot  sons  la  date  du  20  septembre  1695.  )  G.  D.  S.  G. 
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la  guerre,  de  la  cour,  ou  du  gouvernennent.  Cependant  peu 
d'années  après  son  mariage,  il  se  fixa  à  Paris,  sans  doute 
pour  complaire  à  son  épouse  qu'il  aimoit  beaucoup.  Il  y  a 
quelque  apparence  que  ce  fut  contre  l'avis  de  madame  de 
Grignan.  Ses  lettres ,  et  surtout  celles  que  lui  écrit  ruadame 
de  Coulangcs,  laissent  encore  entrevoir  que  son  iniprobation 
s'étendoit  ù  d'autres  circonstances.  Sans  prétendre  donner  le 
tort  à  sa  fille,  il  faut  pourtant  avouer  qu'on  lui  reprochoit 
quelque  inégalité  dans  l'humeur  ^ ,  à  quoi  se  rapporte  pro- 
bablement ce  qu'écrivoit  madame  de  3Iaiutenou  que  madame  • 
de  Simiane  ne  serait  jamais  heureuse.  On  ne  peut  guère  sa- 
voir jusqu'à  quel  point  ce  jugement  étoit  fondé,  soit  pour  le 
fait,  soit  pour  les  conséquences  '.Tout  ce  que  nous  avons  de 
madame  c'e  Simiane  montre  plutôt  son  tour  d'esprit  qire  son 
caractère.  Si  ses  lettres  familières  annoncent  une  humeur  en- 
jouée et  le  calme  serein  d'une  personne  qui  n'a  que  des  sen- 
timents doux,  il  faut  avouer  aussi  que,  datant  toutes  d'un  âge 
avancé ,  elles  ne  prouvent  rien  pour  le  temps  des  passions  et 
le  cours  d'une  vie  passée  dans  le  grand  monde. 

Telle  fut  en  effet  celle  de  madame  de  Simiane  dans  les 
vingt  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV ,  et  long-temps 
après  sa  mort.  Il  est  certain^  par  exemple,  qu'elle  avoit  pris 

'  Cest  ce  qiu-  dit  dans  une  courlo  noto  sur  niadaini-  de  Simiane 
le  rlicvalier  de  Penin. 

'  Un  passage  de  la  lettre  du  lo  noveinhie  i-^a  eonliinie  la  pré- 
dirtion  de  madame  de  Maintcnuii.  ./.  C7.  Ce  passage  le  voilà  : 
.  J'ai  passé  par  tontes  sorte.s  de  jieines  ,  d'indigences,  de  triltnla- 

•  tions  :  tout  m'a  secouée,  mais  rien  ne  m'a  abattue,  que  ce  qui 

•  a  attaqué  mon  cœur  du  côte  de  l'amitié.  •  Madame  de  Simiane 
fui  une  héritière  mallieureuse,  si  on  en  juge  d'apnVs  le  proe«\« 
(ju'elle  cul  à  soutenir  au  parlement  d'Aix  contre  les  créanciers  de 
Kon  jW-re.  Plus  bas  dans  l.i  notice  on  découvre  enc(ue  l.i  tause  des 

^  disgrâces  qui  firent  son  tourment.  G.  D.  b.  G. 
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les  couleurs  les  plus  marquées  d'un  de  ces  partis  théologiques 
qui  agitoient  alors  la  France,  et  donnoient  aux  bspiits  les  plus 
solides,  comme  aux  plus  légers,  une  activité  passionnée  où  il 
entroit,  suivant  l'usage,  plus  de  cabale  que  de  religion.  Le 
sien  étoit  celui  même  que  suivoit  depuis  long-temps  sa  famille 
maternelle ,  le  jansénisme  '.  On  croit  aisément  qu'elle  avoit 
choisi  sa  société  parmi  les  partisans  de  la  même  doctrine.  Ce 
n'étoit  pas  du  moins  parmi  les  plus  graves  et  les  moins  ai- 
mables d'entre  les  jansénistes ,  comme  on  peut  l'induire  de  sa 
liaison  intime  avec  cette  aimable  madame  de  Caylus ,  si  con- 
nue par  ses  Souvenirs,  par  les  jolis  vers  de  Saint- Aulaire ,  et 
pour  avoir  été  la  nièce  de  madame  de  Maintenon.  Celle-ci,  que 
son  bon  esprit  rendoit  très-indulgente,  ou  peut-être  même 
fort  irrésolue  sur  tous  ces  dissentiments,  avoit  laissé  cette 
nièce,  son  élève,  et  en  quelque  sorte  3a  fille,  se  prononcer 
en  faveur  du  quiétisme  proscrit.  Avec  la  même  tolérance , 
elle  l'avoit  vue  ensuite  passer  dans  le  camp  janséniste,  et 
même  alors  que  ce  camp  étoit  en  proie  aux  persécutions  des 
jésuites,  maîtres  d'un  monarque  en  déclin  et  d'une  cour  hy- 
pocrite ;  enfin  la  mort  de  Louis  XIV  et  la  politique  du  régent 
ayant  fait  prévaloir  le  jansénisme,  ce  fut  le  moment  oh  ma- 
dame de  Caylus  le  quitta  pour  embrasser  la  cause  disgraciée 
des  constitutionnaires.  D'après  les  termes  d'une  lettre  de  ma- 
dame de  Maintenon  ^ ,  ce  changement  dut  brouiller  sa  nièce 

*  Madame  de  Simiane  a  traversé  les  désastres  de  la  régence,  la  poli- 
tique fallacieuse  des  jésuites,  les  mesures  inquisitoriales  d'une  police 
sans  frein,  les  inventions  méticuleuses  de  l'hypocrisie,  et  au  milieu 
de  tous  ces  orages  elle  ne  varia  jamais  de  sentiment  ni  d'opinions 
sur  les  principes  qu'elle  tenoit  de  sa  grand'mère  ;  une  de  ses  filles 
fut  même  victime  de  la  fermeté  de  caractère  qu'elle  soutint  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours ,  religieuse  au  couvent  des  Filles  du  Calvaire  , 
quartier  du  Marais,  à  Paris,  elle  fut  reléguée  à  Toui-s,  où  elle 
mourut.  G.  D.  S.  G. 

^  Lettre  à  madame  de  Caylus,  1716  ,  tome  VII. 
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avec  madame  deSimiane,  qui  apparemment  avnit  contribué  à 
l'attirer  dans  Ses  propres  sentiments,  et  n'étoit  pas  dhumenr 
à  excuser  sa  désertion ,  même  en  faveur  de  son  goût  d'habi- 
tude pour  les  partis  battus. 

Ce  fut  vers  cette  même  année  17 16  que  madame  de  Si- 
miane  perdit  son  mari  '.  Passé  ce  temps,  on  ne  sait  rien 
d'elle ,  si  ce  n'est  le  chagrin  qu'elle  montra  des  premières 
éditions  furtives  qui  parurent  en  172G  des  Lettres  de  ma-  * 
dame  de  Sévignc  ^.  Ceux  dont  elle  se  plaignoit  eurent  la  ma- 
lice de  publier  dans  un  journal,  qu'un  détail  peu  faAorable- 
sur  sa  personne  qui  se  trouvoit  dans  ces  lettres,  étoit  la  seule 
cause  de  sa  mauvaise  humeur.  Si  c'étoit  ce  motif  qui  l'eût 
déterminée  à  publier  les  autres,  il  faudroit  nous  réjouir  de 
ce  qui  l'affligea.  Il  s'y  trouve  d'ailleurs  tant  de  choses  flat- 
teuses pour  elle,  qu'elle  ne  pouvoit  plus  sûrement  imposer 
silence  aux  malins.  C'est  là  en  effet  que  madame  de  Sévigiu* 
peignant  l'extérieur  agréable  de  la  jeune  Pauline,  nous  dit 
avec  ce  langage  original  qui  lui  est  propre  :  ><  Il  y  a  de  l'as- 
«  saisonnement  dans  son  visage  et  dans  ses  jolis  yeux  «.  L;\, 
son  imagination  vive  et  sa  conception  facile  se  montrent  dans 
ce  mot  énergique  de  madame  de  Grignan  :  son  esprit  dérobe 
tout ,  disoit-elle  ;  et  pourtant  cette  mère  mérita  quelquefois  le 
iTproche  de  trop  de  sévérité  pour  sa  iille  ■*. 

'  "Le  Recueil  (les  J  .c/ircjt  fif  Muin  Icriori ,  lame  \  11, me  fournit  ceUe  date . 

*  /''oyez  ce  (|ui  en    a  été  dit  dans  le  Sommaire  liibUogrttphiqite  , 
tome  I,  de  ci-tii-  (•dition. 

Toutefois  Cl'  reproche  n'est  j)as  sans  fondement  :  pour  en 
nier  la  justesse  il  faudroit  décliiier  plus  de  trente  lettres  intéres- 
santes de  madame  de  Sévigno  dont  nous  exposons  sous  les  yeux 
du  lecteur  quel({ues  fragments  jiour  lui  éviter  de  trop  longues 
reclierelies.  Madame  de  Sévigné  dans  ses   lettres   à   madauu-   do 

Grignau  répète  souvent    :   •>  aiuie/.,  almcx  Pauliue \*j'\\ix 

une  l'oil  .iim;il)l<'  i-nt'iiit  i-t  fort  aisi't;  à  aimer,  elle  vnus  adore;  et 
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Il  pavoît  que  son  visage  rappcloit  la  physionomie  char- 
mante de  madame  de  Sévigné.  Elle  lui  ressembloit  aussi  par 
son  genre  d'esprit,  et  même  par  son  talent  épistolairc,  qui 
sans  doute  nous  sembleroit  plus  brillant,  si  les  sujets  traités 
dans  les  lettres  qu'on  va  lire  avoient  eu  plus  d'intérêt.  Il  ne 
faut  pas  oublier  dans  son  éloge  qu'elle  cultiva  toujours  les 
amis  de  madame  de  Sévigné.  «  Elle  possédoit  au  souverain 
«  degré  le  talent  de  bien  parler  et  le  don  de  plaire.  Sa  con- 

«  versation  étoit  vive ,  enjouée  et  toujours  décente Une 

«  ame  haute,  généreuse,  compatissante,  im  cœur  droit,  sen- 
«  sible,  ami  du  vrai,  formoient  essentiellement  son  carac- 
«  tère  ^  M  Enfin  madame  de  Simiane  a  laissé,  outre  ses  lettres, 

au  milieu  de  la  joie  de  vous  A'oir,  sa  soumission  à  vos  volontés  ,  si 
vous  décidez  qu'elle  vous  quitte ,  me  fait  une  pitié ,  une  peine 

extrême.  Pour  moi  je  jouirois  de  cette  jolie  petite  société 

N'oubliez  pas  ma  chère  Pauline,  préparez-la  à  m' aimer;  je  vous 
conjure  de  la  baiser  tout  à  l'heure  pour  l'amour  de  moi,  je  veux 

qu'elle  m'ait  cette  obligation Pauline  n'est  donc  point 

parfaite  ;  tant  mieux ,  vous  vous  divertirez  à  la  repétrir  ;  menez-la 

doucement Parlez-moi  de  l'humeur  de  Pauline;  si  elle 

n'a  pas  été  bien  élevée,  c'est  à  vous  à  raccommoder  toute  cette  cire 

qui  est  encore  molle ,  pour  prendre  la  forme  que  vous  voudrez 

Gardez-vous  surtout  devons  accoutumer  à  la  gronder,  à  l'humilier, 
etc. ,  etc. ,  etc.  »  Il  est  évident  que  toutes  ces  pressantes  recom- 
mandations tendoient  à  resserrer  les  liens  que  l'indifférence  ma- 
ternelle affolblissoit.  Fière,  hautaine,  infatuée  de  son  nom  che- 
valeresque, madame  de  Grignan  n'envisageoit  que  les  supériorités 
sociales  du  privilège  pour  suprême  bonheur ,  et  en  perpétuer  les 
illusions  avec  une  fille  lui  paroissoit  un  problême.  Il  est  aussi 
évident  que  l'influence  de  madame  de  Sévigné  préserva  Pauline 
du  cloître  ou  de  la  misère,  car  il  s'en  est  peu  fallu  qu'elle  n'ait 
été  victime  des  coutumes  inhumaines  et  barbares  du  droit  d'aînesse 
qui  entraîiioient  l'exhérédation  des  filles  de  familles.  G.  D.  S.  G. 
"^  Madame  de  Simiane  habitoit  alternativement  la  Provence  et 
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quelques  vers  qui  suffisent  pour  montrer  qu'elle  en  avoit  la 
facilité  et  même  à  un  certain  point  le  talent.  Tous  ceux  que 
nous  avons  pu  recueillir  se  trouvent  à  la  suite  des  morceaux 
littéraires  de  31.  de  Sévigné  et  de  madame  de  Grignan. 
Madame  de  Simiane  mourut  le  2  juillet  1737. 

Paris  ;  elle  mourut  clans  cette  ville.  Elle  eut  trois  filles,  l'une  d'elles 
épousa  M.  de  Villeneuve,  morquis  de  Vence ,  l'autre  épousa  le 
marquis  de  Castellane  -  Esparron  :  on  a  vu  plus  haut  le  sort  de 
celle  qui  fut  religieuse. 

iV  B.  C'est  au  chevalier  de  Perrin  qu'on  doit  les  particularités 
qui  concernent  madame  de  Simiane. 


LETTRES 

DE  ,^ 

MADAME    DE    SIMIANE. 

LETTRE  I. 

DE    MADAME    DE    SIMIANE    AU    COMTE    DE    BUSSY- 
RABUTIN^. 

(  Date  incertaine.  ) 

Ce  n'est  point  ici  une  lettre, mon  cher  cousin, 
ne  la  lisez  pas  sur  ce  pied-là.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  m'avise  de  mêler  une  des  miennes  parmi 
celles  que  je  vous  envoie!  Regardez  plutôt  ceci, 
si  vous  voulez,  comme  une  préface;  et  comme 

'  C'est  ici  la  place  de  cette  lettre  qu'on  trouve  dans  l'édition  de 
Grouvelle ,  parmi  les  éloges  et  les  pièces  préliminaires  de  son 
édition;  elle  est  adressée  au  comte  de  Bussy,  son  cousin,  évêque 
de  Luçon,  à  qui  madame  de  Simiane  adressoit  en  même  temps 
les  lettres  de  sa  mère  et  de  sa  grand'mère.  C'est  une  espèce  de  pré- 
face ou  d'avis  sur  l'intérêt  que  d«"roit  inspirer  une  correspondance 
qui  avoit  occupé  tous  les  gens  na  monde,  et  sur  l'éclaircissement 
que  nécessitoient  les  sous  -  entendus  ;  et  quoique  cette  lettre  soit 
sans  date ,  par  celles  des  deux  premières  éditions  des  Lettres  de 
Madame  de  Séç-ig-né ,  on  voit  qu'elle  doit  y  toucher  de  très-près. 

G.  D,  S.  G. 
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elles  sont  rarement  bonnes,  j'espère  que  vous 
aurez  quelque  indulgence  pour  celle-ci. 

Il  n'est  pourtant  point  question  diin  auteur  à 
genoux  dans  une  humble  préface.  Je  ne  m'attends 
qu'à  des  remerciements.  Vous  savez,  mon  cher 
cousin,  ou  si  c'est  à  un  lecteur  indifférent  à  qui 
je  parle ,  il  saura  que  cest  ici  une  mère  qui  écrit  * 
à  sa  fille  tout  ce  qu'elle  pense,  comme  elle  l'a 
pensé,  sans  avoir  jamais  pu  croire  que  ses  lettres 
tombassent  en  d'autres  mains  que  les  siennes. 
Son  style  négligé  et  sans  liaisons  est  cependant 
si  agréable  et  si  naturel,  que  je  ne  puis  croire 
qu'il  ne  plaise  infiniment  aux  gens  d'esprit  et  du 
monde  qui  en  feront  la  lecture. 

Un  agrément  qui  seroit  à  désirer  à  ces  lettres, 
c'est  la  clef  de  mille  choses  qui  s'étoient  dites  ou 
passées  entre  elles,  ou  devant  elles.  Je  ne  l'ai 
point  trouvée;  cependant  un  lecteur  intelligent 
et  attentif  remédie  à  tout  cela  et  y  trouve  du  sens 
de  reste  pour  s'en  contenter. 

Comme  ces  lettres  n'étoient  écrites  que  pour 
ces  deux  aimables  personnes ,  elles  ne  déguisoient 
par  aucun  chiffre,  ni  par  aucun  nom  emprunté 
ce  qu'elles  vouloicnt  s'apprendre;  et  comme  elles 
ne  trouvoient  dans  toutes  les  actions  i\\\  roi  que 
de  la  grandeur  et  de  la  justice,  elles  en  parloienl 
en  toute  liberté,  sans  craindre  que  leurs  letti'es 
fussent  interceptées. 
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Quoique  le  style  de  ces  lettres  soit  d'un  tour 
aisé,  naturel  et  simple  en  apparence,  il  ne  laisse 
pas  d'être  assez  figuré  pour  exiger  du  lecteur 
bien  de  l'attention.  Ces  lettres  sont  d'ailleurs  rem- 
plies de  préceptes  et  de  raisonnements  si  justes  et 
si  sensés,  avec  tant  d'art  et  d'agréments,  que 
leur  lecture  ne  peut  être  que  très-utile  aux  jeunes 
personnes  et  même  à  tout  le  monde. 

Tout  ce  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  vous  en- 
voyer, mon  cher  cousin,  et  qui  doit  rester  sous 
le  secret  parce  qu'il  est  trop  mêlé  d'affaires  de 
famille,  est  pour  le  moins  aussi  beau  que  ce  que 
je  vous  envoie,  et  j'y  ai  bien  du  regret.  Cepen- 
dant voici  quelques  lettres  que  je  vous  ai  triées , 
et  dont  j'espère  que  la  lecture  vous  donnera 
bien  du  plaisir;  en  ce  cas  je  plaindrai  si  peu  les 
veilles  que  j'y  ai  employées,  que  je  continuerai  à 
vous  en  chercher  d'autres.  Mais  si  j'étois  assez 
heureuse  pour  y  pouvoir  joindre  les  réponses 
de  ma  mère,  n'en  seriez-vous  pas  bien  content, 
mon  cher  cousin  ,  et  croyez-vous  après  cela  qu'il 
y  eût  rien  à  désirer  ? 
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LETTRE  IL 

DE    MADAME     DE     SOIIANE     X     MADAME    d'aKDÈNE  ^ 

A  La  Garde  (^vers  1714  )  ^- 

Je  suis  bien  indigne,  Madame,  de  la  jolie  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et 
Jionteuse  de  ne  pouvoir  répondre  que  "par  une 
prose  bien  plate  et  très-mauvaise  aux  plus  jolis 
vers  du  monde.  Je  croyois  que  les  muses,  ces 
doctes  pucelles ,  ne  commerçoient  point  avec  les 
gens  mariés  ,  et  que  c'étoit  pour  cela  qu'elles  m"a- 
voient  abandonnée  à  La  Garde,  quand  elles  y 
avoient  vu  arriver  mon  mari.  Mais  puisqu'elles 
se  familiarisent  avec  vous,  je  ne  saurois  plus  dou- 
ter qu'elles  ne  m'en  veuillent  personnellement, 
et  que  je  ne  sois  absolument  brouillée  avec  elles. 
J'ai  fait  ce  qu'il  m'a  été  possible  pour  les  fléchir 
dans  cette  occasion;  il  n'y  a  pas  eu  moyen  d'en 
venir  à  bout;  ainsi,  Madanie,  contentez -vous, 
s'il  vous  plaît,  de  mon  admiration  ,  de  ma  recon- 
noissance  et  de  mes  rcgnis  de  vous  avoir  (|nill(e; 

'Epouse  d'Esprit -.Tenu  de  Rome,  seigiiriir  d'Ardiiie  ,  poète 
médiocre.  Cette  famille  étoit  de  Marseille.  (i.J).  S.  (j. 

'Sur  le  tliiUeau  de  La  Gnrtle  ,  Toyi-z  l.i  Icllrc  dn  uieiciedi  a 
juillet  ir)8y.  G    D.  S.  G. 
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ils  n'en  sont  pas  moins  sincères  pour  être  ex- 
primés plus  grossièrement.  Il  ne  tiendroit  qu'à 
moi  de  vous  dire  que  j'ai  pleuré  jusqu'à  perdre 
la  vue  ;  mais  comme  je  ne  veux  pas  vous  sur- 
faire, je  vous  dirai  tout  naturellement  que  depuis 
que  je  suis  en  ce  pays-ci,  mes  maux  d'yeux  m'ont 
repris ,  et  me  rendent  la  vie  fort  triste.  C'est  une 
grande  consolation  pour  moi,  dans  le  malheur 
de  n'être  plus  à  Marseille,  de  penser  que  j'y  suis 
un  peu  regrettée,  et  surtout  par  vous,  Madame. 
Le  reversis  est  un  petit  ingrat  que  j'aime  toujours 
malgré  ses  rigueurs  ;  mais  j'ai  tant  d'autres  choses 
à  regretter  qu'il  ne  doit  pas  se  flatter  d'être  au 
premier  rang.  Oserai-je  vous  prier  de  dire  à  mon- 
sieur le  chevalier  de  Lévis,  que  rien  n'est  plus 
réel  que  mes  sentiments  pour  lui  et  que  ce  ne 
sont  plus  des  S£)nges.  Si  vous  saviez,  Madame,  la 
force  de  ce  discours,  vous  ne  vous  en  chargeriez 
pas;  n'approfondissez  rien,  s'il  vous  plaît,  c'est 
l'affaire  de  ma  folie,  et  ma  folie,  vous  le  savez 
bien,  c'est  monsieur  le  chevalier  de  Lévis.  Je  vous 
recommande  mon  père,  je  l'ai  laissé  entre  vos 
mains  à  tous,  vous  devez  m'en  répondre,  et  sur- 
tout me  le  renvoyer  vite.  Mille  compliments ,  je 
vous  prie ,  à  madame  votre  mère  et  à  monsieur 
votre  époux,  que  j'ai  un  peu  soupçonné  d'avoir 
part  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire.  Nous  connoissons  ses  talents  avant 
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(le  l'avoir  vu,  c'est  à  vous  de  les  mettre  tous  en 
œuvre.  S'il  lui  prend  encore  quelque  envie  de 
laisser  échapper  ceux  de  son  esprit  jusqu'à  La 
, Garde,  il  me  fera  beaucoup  d'honneur  et  de 
plaisir.  Conservez -moi  quelque  part  dans  votre 
amitié.  Madame,  puisque  personne  ne  vous  aime, 
ne  vous  honore  plus  que  je  fais;  et  ne  sauroit 
être  plus  sincèrement  votre  très-humble  et  obéis- 
sante servante. 


«■«•«•»a»a«e»eaeB»»a«e»s»at^ft««a»eaa»caa»eaa»e»a»»««» 


LETTRE   III. 

DE    MADAME    DE    S13IIANE    A    MADAME    d'aRDÈNE. 

(  vers  171  4-  ) 

La  générosité.  Madame,  avec  laquelle  vous 
me  rendez  mon  père  tient  un  peu  du  quiétisme; 
prenez  garde  à  vous,  dans  un  temps  où  chacun 
est  soupçonné  de  quelque  secte  :  je  serois  au  dé- 
sespoir qu'il  vous  arrivât  quelque  désastre  à  mon 
occasion.  Je  vous  rends  cependant  mille  grâces 
de  m'avoir  enfin  renvoyé  ce  cher  père  après  le- 
quel jcsoupirois  depuis  long-temps.  Il  ne  tiendra 
pas  à  moi  que  nous  ne  vous  n^joignions  bien 
vite.  J'en  ai  une  impatience  dont  vous  ne  devez 
pas  douter,  et  qui  est  fort  naturelle.  Il  me  semble 
<[ii('  je  ne  reverrai  jamai<>  ce  l)<\ui  S(Aci\  de  INlar- 
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seille,  et  quand  on  parle  du  soleil  tout  est  com- 
pris, les  amis,  les  amies,  les  jeux,  les  plaisirs.  Si 
je  pouvois  m'exprimer  en  vers,  le  sujet  en  vau- 
droit  bien  la  peine;  mais  quoique  j'habite  les 
montagnes  les  plus  élevées,  il  y  a  encore  loin  de 
chez  moi  au  Parnasse,  et  je  n'y  puis  atteindre.  Je 
ne  vois  rien  de  plus  joli  ni  de  plus  gracieux  que 
vos  lettres,  Madame,  et  celles  de  M.  d'Ardène; 
elles  ont  été  ma  consolation  dans  ma  solitude, 
qui  est  devenue  toute  des  plus  grandes  depuis 
le  départ  de  M.  de  Simiane  :  je  ne  saurois  assez 
vous  remercier  l'un  et  l'autre  de  vos  aimables  at- 
tentions. Cette  réponse  vous  sera,  s'il  vous  plaît, 
commune.  C'est  demain  le  jour  de  l'arrivée  de 
mon  père,  je  vais  au-devant  de  lui  à  Boulène  ^ 
Toutes  ces  contrées  vous  sont  inconnues ,  Ma- 
dame, mais  si  M.  d'Ardène  avoit  eu  la  bonté  de 
ne  vous  communiquer  que  le  talent  de  la  versi- 
fication ,  j'aurois  employé  et  le  vert  et  le  sec  pour 
vous  attirer  dans  nos  retraites.  Tâchez  d'être  libre 
l'année  prochaine  afin  que  nous  puissions  jouir 
de  vous  à  notre  tour;  ce  seroit  pour  moi  un 
plaisir  infini.  Oh!  les  belles  parties  de  piquet  et 
de  reversis  que  nous  ferions,  l'eau  nï'en  vient  à 
la  bouche.  Est-il  possible  que  pas  un  de  ces  ga- 

'  Boulène  ou  BoUène,  petite  ville  située  à  peu  de  distance  du 
Rhône,  à  deux  lieues  au  nord  d'Avignon.  C'étoit  le  chemin  de 
Grigiaan.  M. 
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lériens  n'ait  été  tenté  de  venir  avec  mon  père? 
Cela  est  effroyable;  ne  diroit-on  pas  qu'ils  ont 
toutes  les  affaires  du  monde  ?  Je  ne  le  leur  par- 
donne pas  :  adieu  Madame,  adieu  Monsieur. 
Adieu  aimable  couple  que  j'estime  et  que  j'ho- 
nore de  tout  mon  cœur;  ne  m'oubliez  point,  et 
croyez-moi  bien  sincèrement  votre ,  etc. 


«•«a»^fr^g»»^9»»^*>««»tf^Q»c^q»a^c«o#<c»»u»o»c»»^8^8-^tf»»^> 


LETTRE  IV. 

(  lers  1714-  ) 

Il  n'est  que  trop  vrai,  Monsieur, 

Que  les  neuf  doctes  pucelles 
Me  refusent  leur  secours; 
Et  le  moyen  ({ue  sans  elles 
Je  ivponde  à  vos  discours. 
Renoncez  au  badinagc , 
M'ont-elles  dit  brusquement; 
Songez  à  votre  ménage , 
Veillcz-y  soigneusement. 

Avec  de  pareils  discours  ces  méchantes  me 
renvoient  à  une  prose  fade  et  languissante,  qui 
répond  bien  mal  à  la  gentillesse  et  à  l'esprit  de 
vos  vers.  Monsieur,  je  vous  en  demande  pardon, 

je  vous  assure  cpi'oii  ne  peut  rien   \o\v  de  |)lus 
joli  (juc  les  productions  de  voiri*  muse,  cl  quoi- 
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que  nous  soyons  clans  un  pays  fort  ingrat,  on  ne 
laisse  pas  par-ci,  par-là,  de  trouver  des  appro- 
bateurs à  peu  près  dignes  de  vous.  Pour  moi  je 
suis  suspecte,  et  quand  vous  me  louez  et  que 
vous  me  dites  les  choses  du  monde  les  plus  ga- 
lantes, le  moyen  que  je  ne  vous  admire  pas?  Ce- 
pendant il  me  semble  que  je  me  suis  dépouillée 
de  tout  amour  -  propre ,  et  que  j'ai  lu  vos  lettres 
avec  un  assez  grand  sang-froid  pour  oser  vous 
dire  que  je  n'ai  rien  vu  de  plus  joli.  Mais  jugez- 
en  vous-même.  Monsieur,  vous  devez  être  le 
meilleur  connoisseur  de  vos  ouvrages. 

LETTRE  V. 

DE  aiADAME  DE   SlMIATfE  A  MONSIEUR  d'aRDÈNE. 

(1715.) 

J'ai  été  si  occupée  de  toutes  nos  affaires,  Mon- 
sieur, que  je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  à  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  ni 
vous  remercier  de  l'ouvrage  que  vous  m'avez  en- 
voyé ,  qui  est  assurément  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  et  de  plus  touchant.  Il  m'en  a  coûté 
bien  des  larmes  pour  le  lire,  mais  au  travers  de 
l'affliction  qu'il  renouvelle  ,  on  trouve  de  la  con- 
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solation  en  une  chose  qui  fait  autant  trhonneur 
à  la  mémoire  de  celui  qu'on  pleure  ^  Je  vous  en 
rends  mille  grâces,  Monsieur,  et  suis  fort  sen- 
sible au  plaisir  de  n'être  point  oubliée  de  vous; 
je  vous  prie  de  croire  qu'on  ne  peut  être  avec 
plus  d'estime  et  de  considération  que  je  le  suis , 
Monsieur,  votre,  etc. 

LETTRE  VI. 

DE  MADAME  DE  SIIMIA.NE  A  M.  DE  CHAMPCARTIER  , 

seigneur  du  buroiv. 

A  Paris  ,  ce  i-  mai  171 8. 

J'ai  appris.  Monsieur,  par  madame  la  marquise 
de  Sévigné,  que  vous  souhaitiez  de  moi  la  rati- 
fication d'un  acte  par  lequel  INI.  de  Simiane  ' 
avoit  transigé  avec  vous  sur  des  contestations  qui 
étoient  entre  vous  et  M.  le  marquis  de  Sévigné, 
sur  certaines  rentes  foncières.  Vous  savez  mieux 
que  moi  ce  que  c'est,  et  que  ce  n'est  pas  poiu- 
traiter  le  fonds  de  cette  affaire  que  je  vous  écris 
aujourd'hui,  mais  seulement  pour  vous  tirer  d'in- 
quiétude au  siijol  de  la  ratification  (|ui  vous  est 
nécessaire  et  que  je  vous  promets,  \oulant   bien 

'  l.r  ni.'irciuis  de  Siiiii.itif  doit  nioil  le  -i  fivi  ior  jircccilfiif. 
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que  cette  lettre  vous  en  serve  d'assurance;  mais 
il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  vous  donner  un 
peu  de  patience,  par  la  raison  qu'étant  commune 
en  biens  avec  M.  de  Simiane,  je  ne  puis  faire  ni 
signer  aucun  acte,  de  quelque  espèce  qu'il  soit, 
que  je  n'aie  pris  une  qualité  en  acceptant  ou  en 
renonçant  à  la  communauté  ;  laquelle  renonciation 
ou  acceptation  je  ne  puis  faire  qu'après  la  clôture 
de  l'inventaire.  Cela  ne  sera  pas  long ,  car  il  est 
déjà  bien  avancé,  aussitôt  que  cela  sera  fini,  je 
ratifierai  votre  acte  et  vous  le  ferai  savoir.  Je  suis, 
Monsieur,  très-parfaitement,  votre  très-humble  et 
très-obéissante  servante,        Grigin^an  de  Simiane. 

LETTRE  VIL 

DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  MONSIEUR  d'hÉRICOURT^ 

A  Aix,  le  20  mars  1731. 

Vous  cherchez  et  vous  attendez  des  prétextes 
pour  me  donner  de  vos  nouvelles ,  Monsieur.  Je 

'  M.  d'Hérlcourt ,  intendant  de  la  marine  à  Marseille ,  neveu 
de  Jean-Baptiste  du  Trousset  de  Valincourt ,  successeur  de  Racine 
à  l'Académie  Françoise.  M.  d'Héricourt  a  été  un  des  savans 
amateurs  du  dix-liuitième  siècle  ;  les  beaux-arts  l'occupèrent  une 
grande  partie  de  sa  vie;  ses  relations  avec  le  célèbre  Mariette,  et 
la  collection  qu'il  a  laissée  attestoient  des  connoissances  acquises 
par  des  études  longues  et  sérieuses  et  un  goût  sur.  (  ï^oir  les  trois 
siècles  de  la  peinture  en  France,  page  3 20.  )  G.  D.  S.  G. 

XII.  2 


i8  LETTRES 

ne  sais  pas  si  c'est  là  une  politesse  dans  le  pays 
que  vous  habitez;  mais  je  vous  déclare  que  chez 
moi  c'est  une  offense ,  et  que  si  vous  avez  la  cour 
pour  vous,  j'ai  pour  moi  la  simplicité  et  la  sin- 
cérité de  l'amitié.  Vous  me  deviez  plus  tôt  une  re- 
lation de  votre  voyage ,  et  entrepris  et  commencé 
sous  les  auspices  les  plus  glacés  et  les  plus  ef-* 
frayants.  Vous  voilà  donc  arrivé  en  bonne  santé  : 
il  falloit  me  le  dire,  et  me  tirer  de  la  véritable 
inquiétude  où  j'ai  été  pour  vous,  et  dont  pourtant 
M.  de  Bandol  eut  la  bonté  de  me  tirer;  car,  ne 
vous  en  déplaise ,  vous  lui  avez  donné  toutes  les 
préférences.  Mais  ,  INIonsieur ,  d'où  datez  -  vous 
votre  lettre,  et  quel  souvenir  réveillez-vous  en 
moi  ?  Si  vous  n'étiez  pas  bien  sur  d'être  toujours 
bien  reçu,  il  est  certain  que  vous  auriez  trouvé 
un  excellent  moyen  d'y  parvenir.  Je  n'ai  pu  ré- 
sister au  désir  de  remercier  moi  -  même  M.  le 
comte^  de  son  précieux  souvenir;  la  joie  est  ba- 
billarde,  la  mienne  a  été  excessive,  en  apprenant 
que  ce  prince,  pour  lequel  j'ai  tant  de  respect  et 
d'attachement,  ne  m'avoit  point  oubliée;  faites- 
moi  l'amitié  do  l;il  donner  cette  lettre,  et  vous 
lui  donnerez  le  prix  qu'elle  n'a  point. 

Il  court  un  bruit  q»ic  vous  ne  reviendrez  pas 
si  lot.  Monsieur:  et  que  deviendra  lk;lonibre?  Je 

'  L()uis-AI('\an<lic  de  Boinl)<)ii ,  cdmli'  (!<■  Toulouse,  nunral  de 
Fiance. 
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n'ai  point  encore  été  à  Marseille,  l'ennui  y  aug- 
mente au  point  de  me  préparer  des  voies  aisées 
à  ce  que  j'ai  dans  l'esprit;  le  temps  ne  nous  nuit 
pas,  vous  m'entendez.  J'ai  fait  mes  derniers  ef- 
forts pour  accommoder  l'affaire  de  madame  d'Ar- 
dène ,  ils  ont  été  inutiles  :  elle  est  à  Paris ,  cela 
est  toujours  gagné  en  attendant  le  reste.  J'espère 
que  vous  voudrez  bien  nommer  mon  nom  chez 
vous.  Monsieur,  et  à  madame  d'O^Rien  n'égale 
le  sincère  attachement  avec  lequel  je  vous  suis , 
Monsieur,  au-delà  de  toute  expression ,  votre ,  etc. 

LETTRE  VIII. 

DE  MADAME   DE  STMIAWE  A   MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 


A  Aix ,  le  3o  avril  1731- 

Est-il  possible,  Monsieur,  que  vous  vous  soyez 
souvenu  de  la  misérable  petite  breloque  que  j'a- 
vois  pris  la  liberté  de  vous  demander  ?  J'en  suis 
ravie,  non  pour  elle,  dont  je  ne  me  soucie,  en 
vérité,  point  du  tout,  mais  parce  que  cette  atten- 
tion de  votre  part  me  marque  la  continuation  de 
l'honneur  de  votre  amitié ,  qui  me  flatte  et  m'est 
extrêmement  précieuse.  Je  vous  remercie  donc, 

^  Son  mari  étoit  premier  gentilhomme  du  comte  de  Toulouse. 

2. 
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et  vous  prie  de  ne  plus  penser  à  cette  boîte.  Nous 
sommes  gens  qui  donnons  dans  la  mode,  et  qui 
ne  voulons  point  de  vieilleries  :  c'est  bien  assez 
d'être  soi-même  une  antique,  sans  en  orner  ses 
poches. 

Vous  m'avez  envoyé,  Monsieur,  une  lettre 
charmante  de  notre  prince  (le  comte  de  Toulouse).  ■ 
Je  ne  devrois  pas  en  souhaiter  souvent  de  pa- 
reilles :  elles  réveillent  tous  mes  regrets.  J'ai  be- 
soin d'oublier  et  d'être  oubliée;  le  dernier  est  un 
ouvrage  aisé  :  cependant  je  ne  puis  m'èmpêcher 
de  vous  supplier  de  faire  ma  cour  à  ce  grand 
prince  quand  vous  en  aurez  l'occasion. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  madame  d'O  ;  je 
compte  pourtant  que  vous  avez  la  bonté  de  parler 
quelquefois  de  moi  avec  elle,  et  de  lui  rendre 
de  bous  témoignages  de  mes  sentiments. 

Je  n'ai  jamais  eu  trop  bonne  opinion  de  l'affaire 
de  madame  d'Ardène ,  malgré  sa  grande  conhance; 
il  faut  voir  ce  que  cela  deviendra. 

Vous  me  surprenez,  Monsieur,  en  m'aunon- 
çant  un  certain  oncle;  je  croyois  les  projets  de 
de  ce  côté-là  bien  éloignés,  et  d'un  autre  côté  le 
frère  n'a  pas  besoin  de  secours,  ni  de  conseil  de 
famille.  Je  vous  rendrai  comj)le  de  toul  cela  dans 
peu  :  voici  le  temps  de  Belombre  qui  s'approche, 
dont  je  suis  ravie. 

J'arrive  d'Avignon  ,  (h'i  j'ai  été  faire  une  petif(^ 
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course.  Je  suis  clans  les  horreurs  de  ma  maison 
de  ville,  les  ouvriers  me  font  enrager.  Revenez, 
Monsieur,  ce  sera  à  la  grande  satisfaction  de  vos 
amis,  et  surtout  de  moi  qui  vous  honore,  et  qui 
suis  avec  un  très-sincère  attachement,  etc. 

LETTRE  IX. 

DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  MONSIEUR   d'hÉRICOTJRT. 

A  Belombre,  le  i8  juillet  178 1. 

Si  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous  écrire  de- 
puis que  je  suis  à  Belombre ,  Monsieur ,  ce  n'est 
pas  assurément  que  je  n'aie  bien  pensé  à  vous  , 
tout  m'y  rappelle  vos  bontés  et  votre  aimable 
société;  mais  ce  sont  des  souvenirs  bien  amers 
quand  on  en  est  privé.  J'aurois  pu  vous  parler 
des  ouvrages  du  frère  Côme,  que  la  sécheresse  a 
presque  anéantis  :  voilà  d'abord  un  sujet  triste. 
Nous  sommes  brûlés  par  la  plus  violente  canicule . 
autre  affliction.  Et  je  n'avois  rien  à  vous  dire  de 
tout  ce  que  vous  auriez  cherché  dans  ma  lettre  : 
voilà  le  sujet  de  mon  silence.  Bien  des  circons- 
tances m'en  ont  imposé  un  ,  qu'il  n'est  pas  à 
propos  ni  prudent  de  rompre.  J'ai  souffert  de 
cette  contrainte  :  mon  zèle  a  pensé  s'échapper  ; 
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mais  la  réflexion  qu'il  pourroit  nuire  l'a  arrêté  : 
voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Il  n'y  a  rien 
de  galant  à  tout  ce  qui  m'est  revenu  ;  beaucoup 
de  sagesse  et  de  soumission ,  c'est  ce  qui  me  dé- 
terminera, et  c'est  tout  ce  qui  paroît.  Vous  serez 
mieux  instruit  quand  ce  chaos  sera  débrouillé,^ 
car  il  faudra  bien  que  quelque  chose  transpire  ; 
mais  pour  le  moment  présent  il  n'y  a  rien  du. 
tout  à  dire  ni  à  faire. 

Vous  retardez  bien  votre  retour,  Monsieur; 
vous  avez  pris  goût  à  marcher  l'hiver  :  il  falloit 
nous  revenir  dans  le  beau  mois  de  septembre. 

Je  suis  bien  touchée  du  souvenir  de  madame 
d'O  et  de  madame  d'Armentières  '  ;  ayez  la  bonté 
de  leur  bien  parler  de  toute  ma  reconnoissance 
et  de  mon  attachement  pour  elles.  Je  ne  sais  si  je 
n'aimerois  pas  mieux  ignorer  les  marques  si  tou- 
chantes de  leur  amitié,  que  de  les  savoir  pour 
m'en  attendrir  au  point  que  je  le  fais.  Il  s'élève 
des  regrets  dans  mon  cœur  que  les  réflexions 
ont  bien  de  la  peine  à  calmer;  je  suis  beaucoup 
moins  sensible  aux  promesses  de  me  faire  faire 
des  miracles. 

Vous  m'avez  envoyé.  Monsieur,  le  plus  joli 

'  Veuve  de  IVIirhcl  de  Conflans,  marquis  d'ArniciUicn-s.  Il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  mademoiselle  d'Armentières  (Hen- 
riette de  Conflans),  qui  mourut  en  i~ii  sans  avoir  éfc  mariée. 
(  /  ojcz  la  Lettre </.•  nuttlmiK-  de  Sévigiic ,  i  8  mai  i  H7  i .  )  G.  D.  S.  G. 
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livre  que  l'on  puisse  lire,  et  dans  le  goût  le  plus 
neuf.  Je  comprends  que  les  auteurs  rigoureux  y 
trouvent  des  défauts  ;  mais  les  femmes ,  accou- 
tumées aux  négligences  de  l'écriture,  n'en  sont 
point  choquées ,  et  sont  charmées  des  traits  d'es- 
prit dont  cette  histoire  pétille  partout.  Madame 
d'Orves  qui  est  ici  et  qui  l'a  lue  avec  grand  plai- 
sir, me  prie  de  vous  faire  cent  mille  compliments 
de  sa  part.  J'ai  envoyé  ce  livre  à  M.  Olivier;  mais 
avec  votre  permission ,  je  l'ai  prié  de  me  le  ren- 
voyer bien  vite,  car  je  le  garde  pour  moi,  et  vous 
supplie  instamment ,  dès  que  la  suite  paroîtra ,  de 
me  l'envoyer  par  la  même  voie.  J'attends  cette  ga- 
lanterie de  votre  part,  et  vous  rends  un  million 
de  grâces  de  vous  être  souvenu  de  moi  dans  cette 
occasion. 

Je  crois  que  vous  ne  manquez  pas  de  gens  à 
Marseille  qui  vous  disent  toutes  les  nouvelles  du 
pays,  ainsi  je  ne  tomberai  point  dans  la  répé- 
tition, que  pour  vous  dire  mille  et  mille  fois  que 
personne  ne  vous  honore.  Monsieur^  et  n'est  avec 
un  plus  sincère  attachement,  etc. 
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LETTRE  X. 

DE  MADAME   DE    SIMIAiS'E  A  MOIN'SJEUR  d'hÉRICOTJRT. 

20  août  1731.  ^ 

Vous  m'inquiétez  beaucoup,  Monsieur,  avec 
votre  fluxion  sur  la  poitrine  :  vous  dites  cela 
comme  si  vous  ne  disiez  rien  :  donnez-moi  de  vos 
nouvelles,  je  vous  en  conjure;  je  n'ai  pu  savoir 
celles  que  vous  mandez  à  d'Orves  :  il  est  à  Tou- 
lon,  et  moi  toujours  à  Marseille,  où  j'achève 
ce  terrible  mois  d'août,  jusqu'au  27  que  d'Orves 
doit  arriver  à  Belombre,  mais  pour  peu  de  jours. 
Je  lui  enverrai  demain  votre  lettre,  et  il  me  man- 
dera ce  qu'elle  contient.  Tout  le  monde  vous 
donne  l'intendance  de  Toulon,  et  moi,  si  elle 
vous  plaît,  je  vous  la  donne  aussi.  Ce  qui  me  ré- 
jouit et  me  fait  rire,  c'est  que  l'on  connnence 
ici  à  vous  regretter,  et  moi  je  leur  ris  au  nez, 
et  je  leur  dis  que  c'est  bien  fait,  et  qu'ils  ne  vous 
méritent  pas;  les  hommes  sont  étranges.  Sineli 
part,  il  va  vous  joindre. 

Si  par  hasard  les  bruits  d'intendance  sont  fon- 
dés, et  que  Vv>iis  n'ayez  j)()iiil  établi  le  |);nivre 
lîoismortier ' ,  tout  nous  écliajiin-r.i  :  j)fiis«v-\  nu 

'  JJriismoilicr  doit  iiii  t  liiiur};lrii  ;ni(iiirl  iiiaclamc  tir  Simi.uio 
jxirloil  (le  l'iiiU-rrl. 
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peu,  Monsieur,  une  survivance  assure  tout;  enfin 
il  est  sous  votre  protection.  M.  de  La  Tour  a  eu 
deux  accès  de  fièvre,  ce  n'est  plus  rien;  mais 
qui  n'a  pas  été  malade?  qui  a  pu  résister  à  cette 
canicule?  Pour  moi  je  Tai  eue  tout  entière  dans 
les  boj-aux  ;  quatre  gouttes  de  pluie  ont  un  peu 
rafraîchi  l'air  et  les  entrailles  de  Madame  ^  Ma- 
dame de  Bonneval^  se  porte  bien  ;  labelle  madame 
de  Beaurecueil  a  la  petite  vérole ,  à  Sistéron.  Pou- 
ponne^ est  à  l'engrais,  chez  Villemont  :  elle  est 
précisément  comme  vos  johs  poulets.  Les  che- 
vahers  vous  saluent  très -humblement,  et  moi, 
sans  tant  de  façon,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  Monsieur.  Et  madame  d'O,  que  je  suis  aise 
qu'elle  ne  change  point!  Ayez  la  bonté  de  lui 
dire  mille  choses  pour  moi.  Monsieur. 

^  Allusion  à    la  première   scène  du  premier    acte   du  Malade 
imaginaire.    M. 

^  Julie  -  Adélaïde   de  Forbin    d'Oppède ,    femme  de  Roux  de 
Bonneyal ,  conseiller  au  parlement  de  Provence,  il/. 

Petite-fille  de  madame  de  Simiane,  et  fille  de  Thérèse  de 
Simiane,  mariée  en  17 23  à  Jean-Baptiste,  marquis  de  Castellane- 
Esparron.  M. 
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LETTRE   XL 

DE   MADAME    DE   SIMIAjVE   A   MONSIEUR    d'hÉRICOURT. 

Du  II  décembre  ijSi.        ^ 

J'ai  grand  regret,  IMonsieur,  à  tous  les  pas 
précipités  et  inutiles  que  vous  avez  faits ,  et  qui 
Dous  ont  dérobé  les  moments  que  vous  nous  aviez 
destinés.  Votre  courte  apparition  n'a  fait  qu'aug- 
menter le  désir  que  nous  avions  déjà  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir;  il  a  fallu  contraindre 
nos  empressements ,  ravaler  toutes  nos  ques- 
tions, réprimer  notre  curiosité  sur  cent  mille 
choses,  et  vous  en  laisser  ignorer  aussi  un  grand 
nombre.  J'aurois  bien  sérieusement  souhaité  de 
pouvoir  vous  entretenir  un  peu  avant  votre  ar- 
rivée à  Marseille  ,  parce  que  je  sens  que  personne 
n'est  plus  véritablement  votre  amie  que  moi.  Ce 
prince  [le  comte  de  Toulouse)  a  tout  dérangé, 
et ,  en  vérité ,  ce  n'étoit  pas  trop  la  peine  de  s'en 
faire  une  si  grande  fête.  Il  méprise  toiil  ,  il  ne  se 
soucie  de  rien,  les  honneurs  le  faligiiont,  et  il 
ne  lui  vient  pas  dans  l'esprit ,  encore  moins  dans 
le  cœur,  de  savoir  le  inoiiidre  gré  aux  gens  qui 
se  loiiiiiKwilciil  le  j)his  |)()ui'  lui.  Si  ccitc  llerté 
étoit  sou  le  M  lie  (11111  cortège  cl  d  une  représenta- 
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tion  respectables,  ceseroit  une  consolation:  mais 
si  vous  voyiez  ce  train  et  ces  figures,  vous  ne 
leur  donneriez  pas  le  moindre  asile  ;  et  si  vous 
leur  donniez  quelque  chose,  ce  seroit  l'aumône. 
Notre  ville  d'Aix,  et  surtout  le  cours,  étoient 
cependant  le  plus  beau  spectacle  que  l'on  puisse 
imaginer.  Je  sais  bien  que  Marseille  en  avoit  en- 
core eu  de  plus  magnifiques  à  présenter  ;  mais 
il  n'en  auroit  pas  été  ému  davantage  :  ainsi  je 
vous  conseille  de  prendre  patience ,  et  de  nous 
venir  voir.  Je  suis  chargée.  Monsieur,  de  vous 
faire  cent  mille  compliments  de  la  part  de  M.  le 
comte  de  Coëtlogon,  syndic  des  états  de  Bre- 
tagne, et  de  vous  supplier  de  sa  part  de  vouloir 
bien  vous  charger  du  soin  de  faire  embarquer 
par  un  bâtiment  sûr  et  connu  de  vous ,  des 
provisions  d'huile,  d'olives,  et  autres  raretés  de 
Provence  qu'il  m'a  demandées  ,  et  que  je  vous 
adresserai  à  Marseille ,  selon  qu'il  m'en  a  priée. 
Il  vous  demande  surtout  de  bien  recommander 
cet  envoi ,  et  de  prendre  toutes  les  précautions 
que  vous  saurez  mieux  que  nous  pour  que  tout 
arrive  à  bon  port  à  Nantes ,  à  l'adresse  de  M.  de 
Laurencin ,  négociant  à  Nantes ,  pour  faire  tenir 
à  M.  le  comte  de  Coëtlogon ,  procureur  et  syn- 
dic des  états  de  Bretagne.  Il  me  mande  qu'étant 
votre  ami  ,^il  est  persuadé  que  vous  vous  ferez  un 
plaisir  de  lui  rendre  ce  petit  service,  et  de  vous 
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charger  de  cette  commission.  J'attends  votre  ré- 
ponse ,  Monsieur ,  pour  lui  faire  la  mienne ,  et 
l'on  travaille  à  préparer  la  voiture  qui  arrivera 
chez  vous  bien  conditionnée. 

J'ai  bien  des  remerciements  à  vous  faire  de 
toutes  les  amitiés  de  M.  Garanaques  et  du  zèle 
de  tous  les  ouvriers  du  parc  qui  ont  suivi  en  tout 
cela  vos  ordres;  j'espère  que  vos  bontés  ne  se- 
ront pas  imparfaites;  vous  entendez.  Monsieur, 
et ,  en  vérité ,  j'ai  grand  besoin  de  quelque  dou- 
ceur, dans  les  dépenses  immenses  que  j'ai  faites. 
J'ai  compté  beaucoup  sur  vous,  et  je  suis  bien 
assurée  de  ne  m'ètre  pas  trompée. 

Soyez  bien  persuadé ,  s'il  vous  plaît ,  de  ma 
sincère  reconnoissance,  et  que  ce  nest  pas  un 
discours  ordinaire ,  mais  les  véritables  senti- 
ments d'un  cœur  qui  vous  nime  et  vous  honore 
parfaitement. 

J'ai  l'honneur  d'être  au-delà  de  toute  expres- 
sion ,  Monsieur ,  etc. 
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LETTRE  XII. 

DE  MADAME  DE  SIMIANE  A   MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

A  Aix,  le  24  décembre  ijSi. 

Je  ne  pourrois  en  quatre  pages  d'écriture  ré- 
pondre aux  quatre  lignes  que  je  reçois  de  vous, 
Monsieur  :  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  joli ,  de  si 
galant  :  comment  faites-vous  pour  rendre  si  agréa- 
ble un  compliment  si  commun,  si  trivial,  si  ré- 
pété? Dites-le-moi,  je  vous  en  prie,  car  je  suis 
désespérée  de  ces  lettres  de  bonne  année;  il  me 
prend  envie  de  souhaiter  toutes  sortes  de  gui- 
gnons à  ceux  à  qui  j'écris ,  afin  de  varier  un  peu 
la  phrase.  Je  n'ai  pas  la  force  de  commencer  par 
vous;  ainsi.  Monsieur,  apprenez  que  je  vous 
souhaite  de  bonnes  années  sans  nombre ,  tous 
les  bonheurs  que  vous  méritez,  et  que  je  suis 
avec  un  attachement  très-parfait,  etc. 

On  ne  parle  que  de  votre  passion  pour  frère 
Côme,  et  de  la  sienne  pour  vous;  je  vous  en  fé- 
licite, Monsieur. 
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LETTRE  XIII. 

DE  MADAME  DE   SIMIANE   A   MO^sSIEUR    d'hÉRICOURT. 

Du  16  mars  173a. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  tous  les  dessins  que  vous 
avez  eu  la  bouté  de  m'envoyer  :  nous  allons  les 
exécuter  :  vous  êtes  le  maître  de  la  salle  à  manger 
de  Belombre,  faites-y  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
mais  dans  le  plus  simple.  Il  me  prend  des  inquié- 
tudes terribles,  que  tant  de  délicatesse  dans  les 
ornements  n'en  requière  dans  les  mets  qui  seront 
servis  dans  toutes  les  salles  à  manger.  J'ai  peur 
qu'il  ne  m'arrive  quelque  confusion  ,  dont  vous 
serez  le  premier  spectateur,  s'il  plaît  à  Dieu. 

M.  de  Bandol  est  arrivé  en  bonne  santé  à  Paris  , 
non  sans  encombre.  Sa  chaise  s'est  cassée  à  Ne- 
vers;  il  a  été  obligé  d'}'^  en  acheter  une.  Mon 
Dieu  !  qu'un  petit  gentilhomme  à  lièvre  est  heu- 
reux dans  sa  gentilhommière!  Rien  ne  le  trouble, 
il  n'espère  rien,  il  ne  craint  rien,  ses  jours  cou- 
lent dans  l'innocence  ;  il  est  sans  passion  et  sans 
ennui;  il  n'a  besoin  que  de  ses  guêtres,  elles  font 
tout  son  équipage;  quand  elles  se  rompent,  une 
aiguillée  de  fil  en  fait  raffurc.  Je  le  place  dans 
les  montagnes  du  Eorez  et  du  Yivarais,  aliii  (\uc 
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les  nouvelles  ne  parviennent  à  lui  qu'au  bout  de 
deux  ou  trois  ans.  Il  me  semble  que  je  le  vois 
d'ici,  tant  mon  imagination  se  remplit  vivement 
de  cette  idée.  Qu'il  y  a  loin  de  lui  à  M.  le  grand 
prieuré  Je  vous  prie  de  lui  faire,  valoir  que, 
malgré  mon  goût  et  ma  subite  inclination  pour 
ce  psàsïhle/b/'estier,  je  l'aime  encore  davantage 
dans  ce  moment  :  c'est  tout  ce  que  je  puis  dire 
de  plus  fort.  Adieu ,  Monsieur  :  honorez  toujours 
de  votre  amitié  la  personne  du  monde  qui  vous 
est  le  plus  sincèrement  dévouée. 

LETTRE  XIV. 

DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  3o  mars  1732. 

Cela  est  tout  simple',  vu  le  temps  présent  ;  on 
arrive  à  Paris,  chaise  rompue,  brancards  brisés: 
on  n'est  pas  plus  tôt  arrivé,  qu'on  a  ordre  de  ne 
point  paroître  à  la  cour  et  de  rester  à  Paris ,  et 
le  lendemain  lettre  de  cachet  pour  revenir  à  Aix. 
Grande  exactitude  à  obéir,  et  pour  cela  chaise 
neuve  qui  coûte  bien  de  l'argent,  mais  qui  est 

'  Fils  naturel  de  Philippe  d'Orléans  ,  régent  du  royaume  et 
nommé  grand  prieur  de  France  en  1719.  On  conçoit  que  ma- 
dame de  Simiane  n'approuvoit  pas  ce  scandale.  G.  D.  S.  G. 
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magnifique.  On  revient  à  tire  d'aile  :  on  conte 
son  aventure  à  tout  le  monde  :  on  apjDrend  en 
arrivant  que  M.  le  premier  président  part  le  len- 
demain pour  Paris.  On  y  va  dès  le  matin,  visite 
à  l'ordinaire;  on  parle  des  chemins,  de  la  pluie 
et  du  beau  temps,  et  le  jour  d'après  on  siège  et 
on  préside  à  la  Grand'Chambre ,  où  l'on  est  ac-* 
tuellement,  et  voilà  tout;  il  n'y  a  ni  plus  ni  moins 
à  cette  aventure.  On  a  rapporté  pour  cinq  cents 
écus  de  jolis  bijoux,  sans  compter  la  cliaise  de 
poste,  et  on  se  porte  à  merveille. 

Si  les  ouvriers  s'endorment  ainsi,  jamais  nous 
ne  pourrons  habiter  Belombre.  Au  nom  de  Dieu , 
Monsieur,  ayez  la  bonté  de  vous  mettre  un  peu 
en  colère  et  de  me  recommander  à  M.  de  Gara- 
naques,  tant  pour  cela  que  pour  mes  pieds  de 
table  et  pour  le  marbrier  qui  ne  m'apporte  point 
ces  benoîtes  tables.  J'ai  un  sort  pour  que  rien  ne 
finisse  chez  moi. 

Je  suis  ravie  des  bonnes  nouvelles  des  galères 
et  de  la  gratification  de  mon  pauvre  Ligondès. 
J'ai  ou  des  nouvelles  de  I^a  Varenne  :  on  s'y  porte 
bien  et  on  y  pleure  amèrement. 

Je  vous  suis  tondremenl  acquise.  Monsieur. 
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LETTRE     XV. 

DjE  MADAME  DE  SIMIAWE  A  MONSIEUR   d'hÉRICOURT. 

Du  8  avril  1732. 

Vous  approuvez  bien,  Monsieur,  que  l'on  aime 
ses  domestiques;  vous  voulez  bien  qu'on  leur 
rende  tous  les  services  que  l'on  peut  ;  vous  con- 
venez bien  que  vous  êtes  en  place  pour  acquitter 
vos  amis  de  ce  devoir  :  enfin,  vous  permettez 
bien  que  je  m'adresse  à  vous  avec  toute  sorte  de 
confiance  pour  vous  demander  une  grâce  :  la 
voici, Monsieur ,  dans  ce  petit  mémoire;  elle  in- 
téresse un  de  mes  gens ,  elle  fait  sa  fortune ,  elle 
fera  le  motif  de  ma  très-vive  et  très-sincère  re- 
connoissance. 

Comment  vous  portez-vous,  Monsieur?  Savez- 
vous  toutes  nos  lettres  de  cachet  et  nos  exils 
laïques  et  ecclésiastiques?  J'en  reviens  à  mon 
gentilhomme  du  Vivarais  %  et  vous  souhaite  de 
bonnes  et  heureuses  fêtes  à  la  façon  du  pays, 

'  Voyez  la  lettre  du  1 6  mars  précédent. 


XII. 
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LETTRE  XVI. 

DE  MADAME  DE  SIMIANE  A    MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  a5  juin  ijSa. 

On  me  dit  hier  au  soir  que  vous  aviez  une 
place  de  conseiller  d'honneur  dans  le  parlement*. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment,  Monsieur.  C'est 
à  vous  à  y  mettre  une  juste  valeur,  et  à  la  pro- 
portionner à  cet  objet.  Il  me  semble  que  cette 
place  vous  étoit  due  de  droit,  et  que  cet  événe- 
ment est  des  plus  simples;  mais  je  veux  bien  que 
vous  sachiez  que,  depuis  les  plus  petites  jus- 
qu'aux plus  grandes  choses,  tout  ce  qui  vous  re- 
garde me  touche  et  m'intéresse  infiniment.  Les 
grandes  nouvelles  de  Paris  ôtent  la  parole  ^;  c'est 

'  M.  d'Héricourt  fut  iiouiiné  conseiller  d'hoaneur  au  parlement 
de  Provence,  en  ijSa 

'La  bulle  Inigeiiifus  agitoil  l'Eglise,  trouWoit  la  rolie  et  hmilc- 
vorsoit  la  France.  Un  mandement  de  M.  d»-  N  iiitimillo,  aroliev<*que 
de  Paris,  -vint  nuttrc  le  comMe  aux  persécutions  orf^anisi'es  par  le 
fanatisme.  Le iiarleuicnt,  alors  conservateur  des  lois,  ne  put  voir  un 
pareil  mandement  sans  sévir  contre.  11  le  supprima  par  nrr^t;  mai» 
le  conseil  en  rendit  aussitôt  un  autre  qui  déclara  nul  et  comme 
non  avenu  l'arnH  de  cette  compagnie  ,  et  lui  ôta  la  connoissance 
des  appels  comme  d'abus  sur  les  m.itières  ecclésiastiques.  Le  par- 
lement, se  voyant  enlever  un  droit  qui  faisoit  l'essence  de  son  ins- 
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à  cela  que  j'attribue  votre  long  silence.  C'est  au- 
jourd'hui, ce  matin,  que  l'on  juge  ces  malheu- 
reux, Lescale  et  Barlet,  Vous  savez  ce  que  c'est. 
Vous  aurez  dimanche  la  case  Bandol.  J'ai  fait  ce 
que  j'ai  pu  pour  que  madame  de  Bandol  voulût 
voir  Belombre  ;  c'est  l'affaire  d'une  heure.  Il  me 
paroît  qu'elle  en  auroit  envie,  mais  que  le  temps 
lui  manquera.  C'est  votre  affaire,  Monsieur,  vous 
êtes  intéressé  à  Thonneur  de  Belombre. 

Vous  avez  un  bon  cœur.  Monsieur;  vous  avez 
des  entrailles  ;  vous  savez  ce  que  c'est  qu'un  vieux 
et  ancien  domestique  d'un  père  et  d'une  mère 
tendrement  aimés.  Voilà  un  pauvre  vieillard  af- 
fligé que  je  vous  présente,  Monsieur;  il  n'étoit 
pas  domestique,  mais  excellent  sculpteur,  qui  a 
travaillé  toute  sa  vie  aux  châteaux  de  Grignan  et 
de  La  Garde  :  c'est  un  ouvrier  qui  a  été  admi- 
rable ,  et  de  pair  avec  les  plus  fameux.  Il  travaille 
encore  à  quatre-vingts  ans  qu'il  possède  ;  au  sur- 
plus, bon  et  honnête  homme.  Ce  misérable  père 

tltution,  s'en  plaignit,  cessa  ses  fonctions  ordinaires.  Jean-Baptiste- 
Maximilien  Titon  ,  conseiller  de  la  grand'cliambre ,  recomman- 
dable  par  sa  profonde  érudition  et  sa  solide  piété,  l'abbé  Pucelle, 
neveu  de  Catinat ,  magistrat  intègre ,  presque  octogénaire,  furent 
arrêtés,  et  transférés  dans  la  tour  de  Ham ,  de  là  on  ne  sait  où.  Toutes 
les  réponses  aux  réclamations ,  aux  sollicitations  se  terminoient  par 
de  nou%'elles  arrestations.  Voilà  ce  que  madame  de  Simiane  sous- 
entend  dans  ce  passage,  où  elle  retient  son  indignation,  par  pru- 
dence ,  contre  l'arbitraire ,  la  violation  des  lois  et  la  sûreté  indi- 
viduelle. G.  D.  S.  G. 

3. 
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a  un  fils  qui  le  soulageroit  dans  sa  vieillesse  ;  il  s'est 
avisé  de  donner  un  soufflet  à  son  sergent,  le  voilà 
aux  galères  pour  la  vie.  Il  est  venu  à  moi  tout  en 
larmes ,  je  lui  ai  dit  toute  l'impossibilité  de  ra- 
voir ce  fils;  il  le  sait;  il  m'a  montré  cette  lettre 
que  je  vous  envoie  de  l'abbé  de  Suze,  aumônier 
du  roi.  Je  vous  conjure,  Monsieur,  de  vouloir* 
accueillir  charitablement  et  cordialement  ce  pau 
vre  homme ,  cela  le  consolera  :  dites-lui  que  vous 
lui  accordez  votre  protection;  et  puis  dans  la 
suite  nous  verrons  s'il  y  auroit  quelque  moyen 
de  le  servir  réellement.  Il  sera  content  de  cela, 
et  vous  me  ferez  un  sensible  plaisir.  Quand  je 
vois  un  vieux  bonhomme  que  j'ai  vu  toute  ma 
vie  chez  mon  père ,  que  je  le  vois  fondre  en  larmes 
à  la  vue  de  son  portrait,  je  vous  avoue  que  s'il 
me  demandoit  mon  bien,  je  crois  que  je  le  lui  don- 
nerois,  et  je  vous  annonce  que  je  vous  fatiguerai 
beaucoup  au  sujet  de  ce  fils  galérien  ;  prenez  cou- 
rage et  armez-vous  de  patience. 

Ce  ne  sera  plus  que  le  7  que  j'aurai  Ihunneur 
de  vous  voir ,  Monsieur  ;  je  vous  en  dirai  les  rai- 
sous;  elles  sont  troj)  longues  pour  une  IcUre  qui 
Test  déjà  beaucoup,  mais  cpie  je  no  Unirai  pas 
sans  vous  dire  que  M.  le  chevalier  de  Caslellane, 
d'accord  avec  M.  Verdun  ,  mon  traître  de  valel-de- 
chambre  ,  après  m'avoir  en)}>èchée  d'entrer  dans 
ma  nouvelle  maison  pendant  huit  jours,  sous  pré- 
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texte  delà  couleur  que  l'on  mettoit  au  plancher, 
m'y  menèrent  il  y  a  deux  jours,  et  que  je  trou- 
vai la  maison  meublée  depuis  la  cave  jusqu'au 
grenier ,  sans  qu'il  y  manque  un  clou ,  toutes  les 
fenêtres  et  cheminées  du  rez-de-chaussée  posées; 
enfin,  affaire  de/ees ;  voyez  si  cela  se  peut  scaf- 
frir ,  c'est  un  enchantement  de  toutes  les  façons; 
et  Belombre  m'est  un  peu  obligé  cette  année. 

Adieu ,  Monsieur  :  j'ai  un  extrême  désir  d'avoir 
l'honneur  de  vous  embrasser.  Ayez  la  bonté  de 
rendre  la  lettre  de  l'abbé  de  Suze  à  Mesangeau, 
c'est  le  nom  de  ce  bonhomme. 

LETTRE  XYII. 

DE  MADAME   DE   SIMIANE    A  MONSIEUR   d'hÉRICOUKT. 

Du  28  juillet  173 2. 

Monsieur  l'intendant  revient  donc  de  son  ro- 
cher ;  s'il  est  aussi  brûlant  que  les  nôtres,  je  le 
plains  beaucoup.  Sait-il  bien,  cet  aimable  inten- 
dant, qu'il  y  a  long-temps  que  nous  ne  l'avons 
vu,  et  qu'il  ne  faut  pas  mettre  les  gens  en  goût, 
et  puis  les  planter  là  ?  On  a  cent  choses  à  lui 
dire,  encore  plus  à  entendre.  Sait-il  bien  encore 
qu'il  est  attendu  vendredi  à  Belombre,  et  que  les 
draps  sont  déjà  dans  son  lit  ?  ce  sont  mes  nou- 
velles, j'ai  cru  devoir  les  lui  communiquer. 
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LETTRE  XVIII. 

DE  MADAINfE  DE  SIMIAÎVE  A   MONSIEUR  D'iitRICOURT. 

Du  2a  août  i-3a.     » 

Les  timides  nymphes  de  l'Euvone  ne  répon- 
dent pas  à  des  chants  si  doux  et  si  séduisants. 
Si  on  les  agace  trop,  j'ai  peur  qu'elles  ne  se  gâ- 
tent. C'est  le  temps  des  complots,  il  s'en  forme 
un  tout  le  long  de  la  côte  pour  leur  faire  perdre 
cette  belle  simplicité ,  qui  est  tout  leur  ornement. 
Déjà  les  voilà  tristes  à  mourir  d'avoir  vu  échouer 
une  partie  sur  la  mer,  dont  elles  s'étoient  flat- 
tées; venez  demain  pour  les  consoler,  amenez 
M.  de  Rochegude,  on  le  désire,  et  on  veut  bien 
qu'il  le  sache.  Mais  ne  sont-ils  pas  deux?  Faites 
sur  cela  ce  que  vous  jugerez  à  propos  ;  mais  sur- 
tout faites  des  vers,  Monsieur  ;  car  en  vérité  j  vous 
les  faites  bien  jolis;  vous  le  savez  bien,  et  vous 
n'avez  que  fiirc  de  ma  fade  louange. 
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LETTRE  XIX. 

DE  MADAME  DE   SIMIANE   A  MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  lo  septembre  ijSa. 

'  Mille  et  mille  grâces  soient  rendues  à  qui  m'a 
envoyé  un  vent  si  aimable  ,  si  favorable,  si  dé- 
lectable ,  si  guérissable ,  et  toutes  choses  en  able. 
Il  est  sept  heures,  et  l'estomac  n'a  rien  dit  ;  nous 
avons  eu  grand  monde ,  tout  est  reparti.  Les 
chevaliers,  ignorant  l'intention  qu'on  avoit  sur 
eux,  se  sont  fatigués  à  la  chasse,  et  feroient 
mauvaise  figure  ce  soir  auprès  des  dames  :  ils 
font  leurs  très-humbles  excuses.  J'aurois  de  la 
gaieté  aujourd'hui ,  si  je  ne  regrettois  la  soirée 
d'hier ,  dont  je  profitai  si  mal  ;  ainsi  va  le  monde. 
Je  suis  pénétrée  de  vos  bontés  et  de  vos  atten- 
tions ,  Monsieur.  Être  enchanté  auprès  d'Armide, 
et  se  souvenir  de  ses  amis,  c'est  une  très-belle 
action.  Bon  soir ,  belle  Armide. 
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LETTRE  XX. 

DE   MADAME   DE   SIMIANE   A   MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  26  octobre  ijSa, 

Est-ce  de  Maroc  que  vous  m'avez  envoyé  une 
si  belle  peau,  Monsieur?  Hélas!  je  n'en  doute 
pas;  je  ne  vous  vois  plus,  je  n'ai  plus  l'espérance 
de  jour  à  autre  de  vous  voir  arriver^  tantôt  à 
dîner,  tantôt  à  souper.  Le  chancelier  Olivier  \\ç 
vous  annonce  plus,  ni  vous ,  ni  vos  volontés  : 
enfin,  c'est  un  changement  auquel  je  ne  m'ac- 
coutume pas ,  et  dont  toutes  les  gentillesses  de 
mon  petit  palais  ne  me  consolent  point.  Je  me 
suis  jetée  dans  une  retraite  totale;  les  orages,  les 
éclairs,  les  tonnerres  ,  sont  ma  seule  compagnie, 
et  ont  si  bien  rompu  tout  commerce  avec  le 
reste  du  monde ,  que  voilà  trois  ou  quatre  cour- 
riers qui  ne  passent  point  :  ainsi  pas  la  moindre 
petite  nouvelle.  M.  d'Orves  nous  a  quittés,  le 
chevalier  de  Ligondès  est  à  Saint-Marc,  et  celui 
de  Castollanc  chez  ses  ]).'irents.  Je  suis  avec  Pou- 
ponne^ et  mes  pensées,  tant  bonnes  que  mau- 
vaises. Vous  ries  l'objel  des  pronuères  •  ne 
m'nublioz  pas,  je  vous  prie,  INTonsieur. 

'  Cafttcllanc. 
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A  votre  retour  à  Marseille,  M,  de  Villemont 
aura  soin  de  vous  payer  la  peau.  J'attends  la 
console,  sans  quoi  la  pendule  sera  long-temps 
sur  la  cheminée.  Oserois-je  vous  prier  de  me 
mander  de  quelle  largeur  il  faut  que  soit  la  bor- 
dure dorée  de  la  tapisserie  de  cuir  vert  du  salon 
à  manger  ?  faut-il  toute  la  bordure ,  ou  bien  un 
galon  seulement  ?  Prononcez ,  je  vous  prie ,  et  ne  ^ 
doutez  jamais  de  tout  ce  que  je  vous  suis.  Vous 
direz  bien  quelque  petite  chose  de  moi  aux 
dames  de  Vence,  s'il  vous  plaît,  Monsieur. 

LETTRE  XXI. 

PE  MADA.ME  DE  SIMI4NE   A   MOTf SIEUR    d'hÉRICOURT. 

Du  2  1  novembre  17  3 2. 

Je  suis  au  désespoir ,  Sineti  n'est  point  ici  :  je 
lui  envoie  dans  l'instant  un  porteur  exprès  à  Apt, 
il  sera  ici  demain  au  soir  sans  faute.  Conservez- 
lui  votre  bonne  volonté  et  votre  précieuse  ami- 
tié :  vous  êtes  un  ami  du  premier  ordre.  Je  suis 
dans  l'enchantement  de  la  bonté  de  votre  cœur; 
vous  ne  sauriez  rien  faire  qui  me  fasse  plus  de 
plaisir  assurément  que  de  placer  ce  pauvre  gar- 
çon. Je  vous  conjure  de  l'attendre ,  je  voudrois 
le  tenir;  mais  enfin,  il  sera  sûrement  vendredi 
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à  Marseille  avec  tout  le  secret  et  les  précautions 
nécessaires.  Carcassonne  est  bien  indigne  de 
l'honneur  de  votre  protection.  Voudriez-vous  , 
pour  que  je  profite  de  son  peu  de  sens  et  de  vos 
bontés,  m'accorder  une  place  d'écrivain  du  roi, 
pour  un  ami  de  Verdun ,  nommé  Bardon  ,  hon- 
nête garçon,  écrivant  comme  les  anges.  Le  pau-* 
vre  Verdun  se  met  à  vos  genoux,  pour  vous 
demander  cette  grâce. 

Mille  remerciements  de  la  charpente.  Je  suis 
au  milieu  de  cent  mille  voix  qui  m'étourdissent  ; 
je  ne  sais  ce  que  je  dis;  mais  je  sais  que  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur.  Je  n'ai  pas  le  temps  de 
vous  dire  cela  plus  poliment. 

LETTRE  XXII. 

I)K   MADAME   DE   SIMIANE    A   MONSIEUR    d'iII'IUCOURT. 

j 

Du  a  a  novembre  \-Zi. 

Si  les  choses  inanimées  ne  vous  apprennent 
rien  de  moi ,  Monsieur,  il  ne  faut  pas  que  vous 
espériez  d'avoir  jamais  de  mes  nouvelles  ,  avec  le 
divorce  que  j'ai  été  faire  avec  tous  les  mortels. 
Mais  voyez  de  quoi  je  me  suis  allée  aviser;  si  j'a- 
vois  prévu  l'embarras  où  cela  me  mettoit,  par 
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rapport  à  vous,  je  serois  demeurée  parmi  les 
hommes,  et  à  portée  qu'il  n'en  parût  aucun  de- 
vant vous  qui  ne  vous  parlât  de  moi.  Je  ne  vois 
plus  de  remède  à  ce  mal  que  de  venir  vous- 
même  :  vous  me  l'avez  promis,  et  j'entends  en- 
core le  françois.  Venez  donc  en  propre  personne, 
Monsieur;  venez  triompher  de  toutes  mes  réso- 
lutions, et  les  voir  céder  au  foible  que  j'ai  pour 
vous ,  et  dont  ce  babillard  de  Ligondès  vous  a 
parlé,  si  je  ne  me  trompe ,  dans  une  de  ses  let- 
tres. J'ai  cependant  une  grande  quantité  de  choses 
à  vous  dire;  je  ne  sais  par  où  commencer.  Je 
crois  qu'il  faut  capter  d'abord  la  bienveillance  de 
mon  lecteur,  en  lui  disant  que  j'ai  vu  la  beauté 
Beaurecueil.  J'ai  dîné  avec  elle  chez  madame  de 
Bandol  ;  je  l'ai  contemplée  tout  à  mon  aise  :  cela 
çst  beau  certainement;  cela  est  pâle;  cela  est 
maigre;  cela  est  changé;  mais  j'ai  démêlé  tout 
cela ,  je  la  vois  telle  qu'elle  est  naturellement ,  et 
telle  que  vous  l'avez  vue.  Je  l'ai  admirée,  hélas! 
en  femme  qui  n'a  plus  de  raison  de  lui  trouver 
des  défauts.  J'en  suis  enchantée.  Le  premier  ar- 
ticle vous  a-t-il  mis  de  belle  humeur.  J'espère 
que  vous  n'êtes  pas  fâché  des  nouvelles  du  pre- 
mier sénat;  les  réponses  ont  été  bien  gracieuses; 
le  retour  des  exilés  ne  vous  déplaît  pas.  Je  vous 
en  fais  mon  compliment,  Monsieur;  mais  je  ne 
vous  félicite  pas  plus  du  retour  que  du  départ  : 
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la  belle  action  tle  celui-ci  appartient  au  voyageur. 
Il  y  a  encore  de  la  curiosité  à  avoir  pour  le  pre- 
mier décembre  :  à  chaque  jour  suffit  sa  curiosité 
comme  son  mal;  ainsi  laissons  cela  et  marions 
mademoiselle  Ranchet.  Vos  bontés  pour  elle  en 
font  pour  moi  un  événement  intéressant,  et  je 
suis  bien  satisfaite  d'ailleurs  de  la  bonne  acqui-* 
sition  que  nous  faisons  à  Aix.  La  maison  de  ma- 
dame de  Ban'dol  devient  brillante  ;  elle  se  trouve 
bien  de  ce  nouveau  genre  de  vie,  et  ses  amis, 
c'est-à-dire  la  très-bonne  compagnie,  s  y  rassem- 
ble avec  grand  plaisir.  Le  président  va  et  vient 
de  son  appartement,  selon  que  le  jeu  lui  plaît. 
Rien  n'est  plus  décent ,  plus  convenable,  ni  mieux 
arrangé. 

Ligondès ,  pénétré  de  votre  amitié  et  de  vos 
vues  pour  lui,  vouloit  partir  ce  matin.  Je  l'arrête 
encore  quelques  jours  sur  la  phrase  de  votre 
lettre,  qui  lui  donne  congé  jusqu'à  la  revue.  J'ai 
de  sérieuses  raisons  ])our  le  garder  ce  peu  de 
temps.  Le  marquis  d'Antin  '  doit  passer  à  Aix  ; 
je  serai  bien  aise  de  le  voir,  et  il  me  faut  mon 
grand-maître  de  cérémonies  :  vous  le  voulez 
bien ,  j'en  suis  sûre.  Je  ne  sais  plus  ce  (pi'est  de- 
venu mon  gendre  Castellane;  son  frère  est  re- 
venu de  ses  montagnes,  la  ville  se  remplit,  voilà 


'  Vire-ainirnl  de  l-'innco,   liriiU'iiaiil-};(iii  r;»l  ;ui   {^ouvonicmpiit 
(l'Alsace. 
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à  peu  près  toutes  mes  nouvelles.  Ma  pendule 
attend  sa  console,  et  sa  console,  à  ce  que  je 
comprends,  attend  son  ouvrier,  et  moi  je  vous 
attends  avec  une  impatience  proportionnée  à 
tous  mes  sentiments  pour  vous ,  Monsieur  ;  vous 
les  connoissez ,  mais  non  encore  tels  qu'ils  sont. 

LETTRE  XXIII. 

DE  MADAME  DE  SIMIANE  A    MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  3o  novembre  173 2. 

Je  n'ai  point  vu  le  pauvre  Sineti,  Monsieur;  il 
ne  me  trouva  point  chez  moi,  et  quand  j'envoyai 
chez  lui  en  rentrant,  il  étoit  malade  et  prêt  à  se 
coucher.  Je  suis  véritablement  en  peine  de  lui  : 
son  père  n'est  point  trop  mal  ;  mais  je  crois 
qu'une  petite  absence  et  un  peu  de  repos  lui 
étoient  absolument  nécessaires.  Son  département 
et  ses  fonctions  me  semblent  pénibles;  l'air  con- 
tagieux d'un  hôpital  n'est  pas  sain  ;  vous  avez  de 
la  bonté  pour  lui,  vous  voulez  le  conserver,  vous 
en  avez  trouvé  le  seul  moyen ,  je  vous  en  remercie. 

Que  vous  dirois-je  de  notre  cher  Ligondès  , 
sinon  que  nous  l'aimons  tendrement ,  que  nous 
le  regrettons  au-delà  de  toute  expression ,  et  que 
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je  n'ai  d'autre  consolation  en  le  perdant,  que  de 
penser  que  vous  le  connoîtrez  bien  ,  que  vous 
l'aimerez  à  proportion  ,  et  que  vous  trouverez 
en  lui  tout  ce  que  vous  cherchez  dans  un  ami 
sincère ,  sage  et  fidèle  ?  L'âge  ne  fait  rien  à  l'af- 
faire, ses  bonnes  qualités  ont  soixante  ans.  Les 
attachements  sont  la  source  de  tous  les  maux  :* 
c'est  une  expérience  que  je  fais  depuis  que  je 
suis  au  monde,  et  il  y  a  long-temps.  J'ai  passé 
par  toutes  sortes  de  peines,  d'indigences,  de  tri- 
bulations :  tout  m'a  secouée,  mais  rien  ne  m'a 
abattue ,  que  ce  qui  a  attaqué  mon  cœur  du  côté 
de  l'amitié.  Ménagez  donc  ma  sensibilité ,  Mon- 
sieur; et  puisque  je  vous  aime,  aimez-moi  im  peu 
avec  tous  mes  défauts,  mon  sauvage^  ma  retraite, 
mon  divorce  avec  le  monde,  que  tout  cela  ne 
vous  rebute  point;  gardez-moi  pour  les  moments 
où  le  goût  de  la  solitude  et  des  réflexions  vous 
prendra;  ne  serai-je  pas  bien  flattée  de  vous  voir 
venir  à  moi ,  quand  vous  voudrez  être  à  vous  ? 
3'avois  dans  ma  jeunesse  ime  amie  du  premier 
ordre  pour  la  sagesse,  le  bon  conseil,  le  bon  es- 
prit, la  vertu,  et  je  ne  lavoyois  presque  jamais; 
parce  que  j'étois  toujoui*s  comme  les  gens  ivres  : 
mais  dès  que  mon  ivresse  passoit  un  peu  ,  ou 
qu'il  m'arrivoit  queUpiC  encombre,  je  courois  à 
elle;  elle  en  badinoit,  et  me  savoit  très-bon  gré 
de  mes  retours,  dont  elle   connoissoit  tout   le 
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prix.  Ayez  la  bonté  de  ne  pas  croire  que  je  veuille 
faire  de  comparaison,  à  Dieu  ne  plaise!  je  n'ai 
de  tout  cela  que  la  solitude.  Avez-vous  fini  toutes 
vos  adjudications?  On  dit  des  merveilles  de  la 
noce  Ranchet  :  je  la  verrai  assurément  quelque 
matin  ;  elle  sera  heureuse  comme  une  reine,  avec 
un  mari  le  plus  honnête  homme  qu'il  y  ait. 

J'oublie  avec  vous.  Monsieur,  que  j'ai  fort  mal 
aux  yeux.  Adieu  donc ,  Monsieur,  jusqu'au  retour 
de  ma  vue.  Mais  qu'est  devenu  votre  voyage  d'Aix? 
Venez  nous  voir.  Ligondès  vous  aura  dit  tout  ce 
que  je  pense  et  lui  aussi  du  jeu  de  votre  com- 
mandant. J'approuve  infiniment  votre  façon  de 
penser  sur  tout  cela. 

LETTRE  XXIV. 

DE  MADAME  DE   SIMIANE  A  MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  5  décemhre  178 2. 

Je  n'ai  vu  de  tout  ce  que  vous  m'envoyez  que 
la  console  qui  est  charmante;  je  vous  en  remercie 
de  tout  mon  cœur.  Monsieur.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  l'ayez  faite  vous-même  :  toute  la 
délicatesse  de  votre  esprit  aura  passé  dans  vos 
doigts,  et  cela  fait  un  ouvrage  parfait.  Je  n'ai  donc 
point  vu  la  noce  de  mademoiselle  Ranchet  :  mon 
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premier  mouvement  m'y  portoit ,  la  réflexion 
m'a  arrêtée ,  et  n  ayant  fait  aucune  visite  dans  la 
ville,  celle-là  auroit  paru  singulière.  La  petite 
femme  sera  heureuse  comme  la  reine,  avec  un 
très-honnéte  homme  et  dans  une  helle  ville. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  notre  ami  Mairan  '; 
Monsieur,  elle  est  écrite  à  merveille.  J'y  aperçois 
des  sentiments  pour  vous  que  je  comprends  mieux 
que  personne,  et  je  l'en  aime  davantage.  Quand 
il  vous  viendra  quelque  lettre  de  la  petite  An- 
gloise,  faites-m'en  part,  je  vous  en  prie,  mais 
surtout  de  ce  qui  se  sera  passé  le  i  de  ce  mois. 
Comptez  sur  ma  discrétion ,  comme  je  compte 
ne  pouvoir  savoir  rien  de  hien  sûr ,  que  ce  que 
vous  recevrez. 

J'ai  hien  envie  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir; 
il  me  semhle  quil  faudroit  se  rassemhler  pour 
écouter  les  nouvelles  de  ce  moment  présent. 

'Jean-Jacques  d'Ortous  Mairaii,  savant  astiononic-gédniètre, 
dont  nous  avons  un  excellent  Truite  </<;  l'.ltirorc  boréale,  et  aussi 
jin    Traité  delà  Glace. \\  nuiiinit  v\\  1771  ,  à  gS  ans.  G.  D.  S.  G. 
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LETTRE   XXV. 

DE  MADAME  DE   SIMIAWE   A  MONSIEUR    o'HlÉBICOtJRt. 

Du  29  décembre  1732. 

J'ai  si  peur  que  vous  ne  me  souhaitiez  la  bonne 
année  le  premier,  que  je  me  dépêche  de  faire 
mon  compliment  :  le  voici  :  Bon  jour  et  bon  an , 
Monsieur,  et  tout  ce  qui  s'en  suit  :  voilà  mon 
affaire  faite,  et  très-bien  faite,  je  le  soutiens; 
car  trois  mots  qui  viennent  d'un  cœur  bien  sin- 
cère et  bien  à  vous,  valent  un  trésor.  Diver- 
tissez -  vous  à  présent  à  tourner  joliment  votre 
réponse  et  vos  souhaits  ;  cela  ne  m'embarrassera 
point  et  me  fera  grand  plaisir.  Je  vous  pillerai , 
et  ferai  mon  profit  de  ce  que  vous  me  direz. 
Vous  vous  retrouverez  en  plein  Paris  ,  en  pleine 
cour.  Et  pourquoi  non  ?  vous  pillez  bien  mon 
salon ,  mes  corniches ,  etc.  Il  est  vrai  que  le  vol 
n'est  pas  égal  ;  mais  il  y  a  de  grands  et  de  petits 
voleurs. 

Adieu  ,  Monsieur.  Que  je  vous  plains  ces  jours» 
ci! 


xit. 
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LETTRE  XXVI. 

DE   MA.DAMF    DE  SIMIAINE    A.    MONSIEUR    d'hÉRTCOURT. 

Du  i"^'  fovrier  1733.       » 

Oh  clame!  c'est  que  je  suis  la  plus  raisonnable 
et  la  plus  juste  personne  qui  soit  sur  terre  :  vous 
allez  voir.  Je  veux  bien  vous  oublier,  mais  je  ne 
veux  pas  que  vous  m'oubliiez  ;  je  n'entendrois 
aucune  raillerie,  et  je  gronderai  dès  qu'il  y  aura 
un  intervalle  un  peu  considérable.  Voilà ,  Mon- 
sieur, sur  quoi  il  faut  que  vous  comptiez,  s'il 
vous  plaît  :  et  ne  venez  point  tenir  de  mauvais 
propos;  que  c'est  par  discrétion  que  vous  ne 
voidez  pas  interrompre  ma  retraite  ;  manvaises 
raisons  non  reçues.  Quant  aux  miennes,  pour 
un  marché  qui  paroît  inégal,  avec  un  peu  de 
méditation  ,  que  vous  y  trouverez  do  choses  flat- 
teuses! Je  vous  y  renvoie,  ÎMonsieur.  Je  voudrois 
bien  vous  voir  ici,  je  soupire  après  Relombrci 
je  veux  que  vous  vouliez  y  venir  souvent  passer 
des  soirées  avec  nous;  vc)us  savez  parler  toutes 
sortes  de  langues  ;  vous  savez  vous  .ucounuoder 
à  tous  les  esprits;  vous  savez  jierniillii'  ([uc  Ton 
tienne   son     iuiagiunlion    ww    peu   (Mich;iîuée   <'t 
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dans  le  solide  et  le  sérieux  :  n'êtes  -  vous  pas 
charmant?  moyennant  quoi  ne  renoncez  point 
à  moi ,  et  soyez  persuadé  que  je  vous  suis  sincè- 
rement et  tendrement  attachée,  Monsieur,  et 
pour  la  vie.  Permettez  que  je  vous  adresse  ce 
billet  pour  M.  Garanaques. 

Messieurs  de  Castellane  et  de  La  Boulie  vous 
font  des  millions  de  très- humbles  compliments. 

LETTRE  XXVII. 

DE  MADAME    DE  SIMIANE   A  MONSIEUR   d'hÉRICOURT. 

Du  17  février  1733. 

Quand  je  ne  vous  serois  venue  dans  l'esprit 
que  le  mercredi  des  cendres  ,  c'était  bien  assez , 
Monsieur ,  pour  exciter  ma  reconnoissance  ;  mais 
vous  ressouvenir  de  moi  au  milieu  du  bal  et  des 
plaisirs  les  plus  vifs  du  carnaval ,  il  y  a  de  quoi 
me  faire  tourner  la  tête.  Vous  excusez  mieux  que 
moi  le  marché  que  je  vous  ai  proposé  :  je  ne 
saurois  parvenir  à  vous  oublier  ;  c'est  une  chose 
étrange  que  mon  foible  pour  vous  :  je  prends  le 
parti  de  ne  plus  combattre  ce  penchant ,  de  vous 
aimer  de  tout  mon  cœur ,  et  de  penser  à  vous 
bien  tendrement  et  bien  solidement  ;  car  mes 
pensées  ne  sont  point  frivoles  :  je  vais  au  fait.  Je 

4. 
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vous  enrichis,  je  vous  établis,  je  vous  marie,  je 
vous  fais  le  sort  du  monde  le  plus  joli  et  le  plus 
heureux  ;  je  me  place  a  portée  de  voir  tout  cela, 
je  vous  possède  à  Belombre.  Enfin,  que  ne  fais- 
je  point  !  je  défie  l'imagination  vive  et  jeune  de 
votre  Angloise  d'aller  plus  loin.  Cette  lettre  de 
rencontre  est  en  effet  un  portrait ,  on  voit  cette  ^ 
personne.  H  y  a  dans  mes  châteaux  en  Espagne 
de  la  voir  à  Marseille  à  la  suite  de  madame  votre, 
mère,  à  qui  je  fais  vous  rendre  une  visite,  et 
voir  la  Provence.  Si  vous  ne  trouvez  pas  que  je 
m'occupe  assez  de  vous,  vous  n'avez  qu'à  diie. 
Ne  e;rondez  point  madame  d'Héricourt  de  vous 
avoir  négligemment  envoyé  cette  lettre;  au  con- 
traire ,  dites-lui  de  vous  en  envoyer  tant  qu'elle 
pourra  :  elles  sont  vives  et  jolies.  Nous  savons 
ici  toutes  vos  fêtes;  savez-vous  les  nôtres?  et  la 
résurrection  de  l'ordre  de  Méduse  !  J'ai  reçu  des 
descriptions  de  la  cour  et  de  Paris,  qui  doime- 
roient  envie  de  s'en  éloigner,  si  nous  n'étions 
pas  déjà  au  bout  du  monde.  Mais  y  sommes-nous 
mieux?  non  :  concluons  qu'il  faut  se  faire  une 
habitation  au-dedans  de  soi ,  y  admettre  bien  peu 
de  gens  ,  la  décorer  d'ornements  solides  et  agréa- 
bles,  avoir  un  monsieur  T.ainé   qui    donne   do 
beaux  dessins,  les  bien  exécuter  soi-même,   et 
s'y  renfermer.  M'enl('ii(K/,-v<)us,  Monsieur?  vous 
ferez  fort  bleu;  c;ir  pour  moi,  je  ne  m'entends 
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presque  plus ,  je  sens  que  j'extravague.   Adieu , 
etc. 

LETTRE  XXVIII. 

DE   MADAME  DE  SIMIANE   A   MONSIEUR   d'hÉRICOURT. 

Dti  1 7  mars  1 7  3  3 . 

Vous  avez  eu  la  bonté  ,  Monsieur ,  cle  faire  es- 
pérer rhonneur  de  votre  protection  au  sieùr 
Ferrand,  qui  se  présente  à  vous  aujourd'hui  :  Il 
a  une  grosse  famille,  de  jeunes,  jolies  et  sages 
filles  ;  tout  cela  demande  un  peu  de  bien ,  et  il 
n'en  a  point  :  un  petit  emploi  pourvoiroit  à  tout  ; 
je  vous  le  dlemande  pour  lui ,  et  je  joins  mes 
prières  à  celles  de  M.  le  président  de  Bandol. 
C'est  la  mouche  du  coche;  mais  n'importe,  ma 
reconnoissance  n'en  perdra  rien  de  sa  force,  non 
plus  que  tous  les  sentiments  que  vous  me  con- 
noissez  pour  vous.  Monsieur,  et  que  je  vous  ai 
voués  pour  toute  ma  vie. 

La  bastidane^  de  Belombre. 

'  Voyez  le  mot  Bastide  sous  la  date  du  7  juillet  ci-après. 
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LETTRE  XXIX. 

DE   MADAME  DE  SIMIANE  A   MONSIEUR  d'hÉRICODRT. 

Du  28  avril  17 33. 

Il  m'est  revenu  que  M.  de  Bandol  compte  que 
vous  soujDerez  chez  lui  le  jour  que  vous  arrive- 
rez à  Aix,  Monsieur,  et  moi  je  compte  sur  cet 
honneur-là  aussi ,  et  j'ai  invité  et  prévenu  le  pré- 
sident de  Ricard,  qui  s'y  attend.  Evitez  une  que- 
relle qui  deviendroit  sérieuse  entre  jNI.  de  Bandol 
et  moi ,  d'autant  plus  que  les  esprits  sont  aigris  de 
part  et  d'autre  par  plusieurs  poissons  d'avril  qui 
ne  sont  pas  encore  digérés.  Sérieusement,  ayez 
la  bonté  d'écrire  un  mot  au  président  pour  lui 
apprendre  votre  engagement  avec  moi,  et  ins- 
truisez-moi de  votre  marche  ;  elle  me  seroit  bien 
agréable,  si  elle  ne  m'annonroit  pas  une  absence 
longue  et  insupportable. 
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LETTRE  XXX. 

DE   MADAME   DE   SIMIANE   A  MONSIEUR  d'iIÉRICOURT. 

Du  2 5  mai  lySS. 

Je  fais  tout  le  cas  que  je  dois  de  votre  aimable 
attention  pour  moi ,  Monsieur  ;  rien  n'est  perdu 
avec  une  personne  qui  en  connoît  tout  le  prix. 
Je  vous  remercie  donc  de  tout  mon  cœur  de 
m'avoir  appris  votre  arrivée  à  Paris.  Je  m  etois 
avisée  d'être  inquiète  de  vous  ,  au  hasard  que  l'on 
se  moquât  de  moi  d'être  en  peine  de  quelqu'un 
qui  est  jeune,  qui  se  porte  bien,  et  qui  voyage 
dans  le  mois  de  mai.  Votre  lettre  a  tout  rassuré, 
et  m'a  fait  un  grand  plaisir;  il  n'y  a  que  la  date 
qui  m'en  déplaît.  Quand  je  vous  vois  à  deux  cents 
lieues  de  nous,  quand  je  pense  que  Belombre 
sera  sans  vous  cet  été ,  je  m'afflige  et  je  suis  toute 
découragée.  Mais  de  quoi  vous  vais -je  parler! 
vous  avez  bien  d'autres  idées.  Nous  voilà  dans 
les  grandes  mers  ;  vous  avez  trouvé  monsieur 
votre  père  encore  foible  et  infirme  ,  je  le  sais  par 
le  président  de  Ricard;  madame  votre  mère  en 
bonne  santé  :  vous  leur  avez  nommé  mon  nom , 
j'en  suis  persuadée  :  vous  avez  trouvé  madame 
d'O  toujours  la  même ,  et  se  souvenant  de  ses 
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anciennes  amies  :  mon  Dieu ,  que  cela  est  beau 
et  rare  !  Je  suis  effrayée  de  tous  ces  enfants  uni- 
ques qui  ont  péri  ou  qui  vont  périr,  et  des  mai- 
sons sans  ressource  :  beau  sujet  de  réflexion  pour 
les  personnes  qui  ont  le  temps  d'en  faire.  Que 
deviendront  les  affaires  du  parlement  '  ?  J'en  suis 
bien  agitée  ;  j'ai  le  malheur  de  n'entrevoir  pas 
ordinairement  les  objets  dans  un  point  de  vue. 
agréable;  tant  mieux  si  je  me  trompe.  Nous  n'a- 
vons rien  en  ce  pays-ci  digne  de  vous  être  mandé; 
des  missions ,  des  sermons ,   Aix  en  est  farci  *. 

'  Le  mandement  de  l'arclievêque  d'Arles  avec  les  notes  est  un 
monument  théologi-comique,  dans  lequel  ce  prélat  fait  «luire  de 
braver  la  jurisprudence  des  magistrats,  l'autorité  des  ministres, 
la  majesté  même  du  roi  qu'il  ne  respecte  et  ne  reconnoit  qu'au- 
tant que  le  monarque  est  favorable  à  la  bulle.  Le  parlement  d'Aix 
fit  brûler  ce  mandement,  et  le  prélat  fut  exilé.  G.  D.  S.  G. 

^  Ce  passage  paroîtroit  peu  convenant  si  on  ignoroit  que  madame 
de  Simiane  pousoit  comme  madame  de  Sévigné,  sa  grand'mère, 
sur  les  guerres  tbéocratiques  soufflées  par  l'esprit  jésuitiqqe,  et 
sur  ses  doctrines  absurdes  et  scandaleuses  du  pouvoir  et  de  la  do- 
mination pour  faire  des  dévots  de  métliode  et  de  mesure  ou  des 
conversions  éventuelles.  Les  extravagances  de  Henry -François- 
Xavier  de  Belzunce,  évéque  de  Marseille  ,  de  rarchevéque  d'Arles 
et  tout  ce  qui  se  passoit  à  Aix  et  dans  la  Provence  .i  cette  époque 
n'offre  qu'un  tissu  de  ])ieuses  folies.  Jamais  on  no  vit  tant  de  pro- 
cessions ou  d'oraisons  ambulatoires,  tant  de  croix  plantées,  tant 
d'assfmbléc's  nocturnes,  tant  de  sermons  comiques ,  tant  d'indul- 
gences et  si  jieu  de  conversions.  iSoiis  avons  sous  les  yeux  les 
nouvelles  du  lem|)s:  les  scandales  qu'elles  déroulent  seroient  pour 
un  peuple  chrétien  un  nouveau  scandale  que  nous  épargnons  à  la 
morale,   à    la  religion  et   au  respect  que  l'on   doit    à  l'autorité. 

G.  I).  S.  G. 
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M.  de  Bandol  est  allé  l'aire  une  course  légère  à 
Brindes  jusqu'à  mercredi.  Dites r moi  des  nou- 
velles de  mademoiselle  de  Poirier  (dis -je  son 
nom  ?)  Pouponne  est  très-étonnée  de  se  voir  res- 
pectée; elle  vous  fait  ses  petits  compliments,  et 
tout  ce  qui  m'environne  vous  respecte ,  vous 
honore ,  et  me  charge  de  vous  le  dire.  Pour  moi. 
Monsieur,  je  n'y  fais  pas  tant  de  façon,  je  vous 
regrette  et  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  XXXI. 

PE    MADAME  DE  SIMIANE  A   MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  12  juin  1733. 

C'est  un  tableau  que  tout  ce  que  vous  dites  du 
pays  où  vous  êtes  ,  Monsieur  ;  il  me  semble  que 
j'y  suis  :  gens  affairés  de  riens  ;  gens  parlant  beau- 
coup et  ne  disant  rien  ;  gens  affectueux  qui  ne 
sentent  rien;  gens  écoutants  qui  n'entendent 
rien  ;  gens  enfin  fort  aimables  qu'il  ne  faut  point 
aimer  ;  gens  sociables  quil  faut,  s'il  vous  plaît, 
quitter  bientôt  pour  venir  commercer  avec  gens 
simples  ,  rustres ,  brutaux ,  si  vous  voulez,  mais 
francs  et  sincères ,  et  qui  désirent  beaucoup  votre 
retour.  Ma  lettre ,  Monsieur ,  est  donc  allée  tout 
de  suite  à  P. . . .  J'aime  mieux  qu'elle  y  soit  lue 
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qu'à  Versailles.  Je  n'ai  point  été  surprise  de  la 
bonne  réception  qu'on  a  faite  dans  la  rue  Saint- 
Augustin  à  celle  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'y 
porter;  c'étoit  déjà  une  grande  avance  d'être  pré- 
sentée par  vous  :  mais  d'ailleurs  le  cœur  de  cet 
ami  n'est  pas  équivoque  ;  il  est  de  la  bonne  et 
vieille  roche,  et  des  meilleurs.  Je  ferai  peut-être 
bientôt  usage  de  son  habileté  et  de  son  autorité;, 
peut-être  aussi  que  INI.  Perrin  ^  finira  tout  :  c'est 
un  autre  ami  à  qui  j'ai  des  obligations  sans  nom- 
bre ;  il  semble  qu'il  ne  soit  à  Paris  que  pour  mes 
affaires.  Celles  qui  me  tourmentent  à  présent  sont 
effrayantes  ;  car  il  s'agit  d'une  vieille  tante  ^  qui 
veut  former  opposition  au  paiement  du  prix 
d'une  terre  que  j'ai  vendue  en  Bretagne  de  son 
gré,  de  son  consentement,  et  je  craindrois  quel- 
que confiscation  de  la  part  des  acquéreurs  ;  ce 
qui  n'avanceroit  pas  les  affaires  de  cette  tante, 
et  gâteroit  fort  les  miennes;  vous  savez  ce  que 
c'est  que  les  consignations.  Tout  ceci  est  une  ter- 
reur qui  sera  peut-être  vaine  :  il  ne  faut  point 
en  parler,  s'il  vous  plaît,  j)onr  ne  pas  réveiller 
le  chat  qui  dort.   Je  vous  remercie,  jNIonsieur , 

'  Denis-Marius  de  Perrin ,  l'éditeiu  des  Lettres  di  madame  de 
Sévigné. 

'  Monsieur  do  Moiiinerqiic  erciil  qm  icllc  vieille  taiile  ne  peut 
l'Ire  que  l.i  ni.irqiiise  de  Sévigiié ,  veiue  (!<•  IM.  deSevi-^ne  le  fils; 
elle  dcMiil  .i\  oir  en  viron  -o  ;nis. 
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de  ce  que  vous  m'avez  envoyé  en  dernier  lieu  ; 
je  suis  ravie  que  tout  se  soit  passé  tranquille- 
ment. Mais  que  sortira-t-il  de  ce  sacré  collège  qui 
s'assemble  journellement  ^?  On  dit  que  c'est  pour 
trouver  un  nom  à  la  bulle  ;  si  elle  avoit  certains 
parrains  ,  cela  seroit  bientôt  fini. 

Le  marquis  d'Antin  a  passé  ici  ;  il  y  arriva  à 
huit  heures  du  matin  ,  il  a  dîné ,  soupe  et  couché 
chez  moi ,  et  repartit  le  lendemain  pour  Mar- 
seille ,  et  tout  de  suite  à  Toulon ,  où  il  est. 

J'ai  été  charmée  de  la  pension  de  notre  pauvre 
comtesse;  je  m'imagine  que  vous  n'y  avez  pas 
nui  ;  car  vous  êtes  un  bon  ami ,  Monsieur ,  sans 
faire  semblant  de  rien ,  vous  ai  des  tapât  :  en- 
tendez-vous ces  paroles  ?  Vous  ne  me  dites  rien 
de  mademoiselle  votre  sœur;  je  ne  veux  savoir 
que  ce  qu'il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous  sachiez 
que  je  m'intéresse  sincèrement  à  tout  ce  qui  vous 
regarde. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  en  ce  pays.  Missions , 
processions ,  confessions  ,  restitutions ,  réconci- 
liations; voilà  ce  qui  nous  occupe,  et  voici  bien- 
tôt le  temps  de  Belombre ,  qui  m'occuperoit  bien 
agréablement ,  s'il  ne  m'y  manquoit  rien.  Mais  , 
hélas!....  hélas!....  Adieu,  Monsieur;  regret tez- 

'  Il  s'agit  du  collège  de  Clermont ,  depuis  collège  de  Louis-le- 
Grand  à  Paris,  dont  les  jésuites  étoient  encore  en  possession.  C'est 
là  où  se  traitoient  les  plans  de  campagne  de  l'armée  de  Loyola. 
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nous  la  centième  partie  de  ce  que  nous  vous 
regrettons  ;  je  suis  chargée  de  vous  en  assurer  de 
la  part  de  toute  la  société.  Ne  me  laissez  oublier > 
je  vous  prie,  ni  de  M.  votre  père  ,  ni  de  madame 
votre  mère,  ni  de  madame  d'O. 

LETTRE  XXXII. 

PE  MADAME   DE   SIMIANE  A  MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  ly  juin  1733. 

Monsieur  le  chevalier  de  Crenay  me  rendit 
bien  fidèlement  votre  lettre  à  sept  heures  du 
matin ,  Monsieur  :  elle  me  fit  grand  plaisir.  11 
me  faudroit  un  chevalier  de  Crenay  pour  vous 
porter  ma  réponse  :  mais  comme  le  vôtre  n'a  pas 
voulu  retourner  à  Paris,  me  voilà  fort  embar- 
rassée, et  obligée  de  tout  ravaler  et  de  tout  garder 
pour  une  allée  de  Relombre,  ou  pour  le  coin  de 
mon  fou  k  Aix.  Ce  que  je  puis  bien  dire  tout 
haut ,  c'est  la  joie  que  j'ai  qu'un  grand  person- 
nage m'honore  toujours  de  son  amitié,  et  que 
les  nuages  que  je  craignois,  et  auxquels  je  don- 
nois  des  causes  extraordinaires,  ne  soient  (ju'un 
effet  tout  naturel.  Avec  cette  certitude,  je  souf- 
frirai tous  les  silences  et  les  ajîparences  d'oubli, 
et  l'oubli   lui-même;    n'esl-il   pas   bien   dû  aux 
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pauvres  absents!  Il  y  a  long-temps  que  l'on  sait 
qu'ils  ont  tort.  Mais  revenons  à  notre  affaire. 
Quand  on  ne  peut  rien  dire,  que  dit-on?  je  vous 
le  demande.  Je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour  fournir 
à  luie  conversation  forcée;  quand  mon  cœur  ne 
s'ouvre  pas,  mon  esprit  se  bouche.  Des  nouvelles? 
hélas!  la  ville  d'Aix  n'en  fournit  point;  la  mission 
est  finie ,  la  comédie  lui  succède  demain  ^  ;  nous 
partons  tous  pour  nos  campagnes.  La  pauvre  pe- 
tite Gastellane^  a  eu  la  fièvre  scarlatine  et  a  été 
bien  malade;  elle  est  hors  d'affaire.  M.  de  Bon- 
neval  a  la  fièvre  double  "tierce,  et  mademoiselle 
de  Suffren^  épouse  M.  de  Niblet;  c'est  comme  si 
le  père  Girard  épousoit  mademoiselle  Gadière  ^. 
Voilà  pourquoi  c'est  une  nouvelle.  Et  voici  une 
commission  :  car  vous  croyez  peut-être,  Monsieur, 
que  vous  serez  tranquillement  à  Paris  sans  être 
chargé  de  rien  pour  moi;  né  voiis  en  flattez  pas. 

'  On  ne  voyoit  à  Àix  et  à  Toulon  que  lettres  de  cachet,  exils  et 
prison  au  sujet  des  missions  ;  bals  et  comédies  sans  relâche  pour 
les  exécuteurs.   G.  D.  S.  G. 

^  Poïiponne  dans  plusieurs  lettres. 

^  Sœur  du  bailli  de  Suffren ,  qui  a  laissé  un  nom  célèbre  dans 
l'histoire  des  armées  navales  de  France. 

''  L'affaire  du  père  Girard  étoit  devenue  une  affaire  de  jansé- 
nisme, et  la  matière  d'un  procès  criminel  qui  occupoit  tous  les 
esprits.  L'allusion  de  madame  de  Simiane  porte  sur  cet  objet. 
Quoique  les  crimes  de  ce  jésuite  fussent  avérés,  il  fut  enjoint  aux 
juges  de  le  sauver  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  et  ses  confrères  firent 
son  apologie.  G.  D.  S.  G. 
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Vous  saurez  donc  que  clans  un  certain  petit  ca- 
binet de  ma  maison  d'Aix ,  cabinet  où  Ion  va  de 
ma  chambre,  cabinet  soi-disant  mon  oratoire,  il 
y  a  une  petite  tablette  en  encoignure ,  à  plate- 
terre,  qui  me  sert  de  bibliothèque,  elle  a  trois 
pans  et  demi  de  hauteur  :  je  voudrois  une  jolie 
serrure  et  une  jolie  clef  angloise  où  façon  d'An- 
gleterre; je  vous  supplie  de  m'en  apporter  une 
avec  toutes  ses  appartenances.  Cette  encoignure 
est  cintrée  et  fort  jolie;  vous  vous  en  souviendrez 
peut-être.  Je  suis  fort  pressée  de  cette  serrure,  et 
je  ne  la  veux  que  de  votre  main  :  voyez  ce  que 
tout  cela  veut  dire.  Que  je  vais  vous  regretter  à 
Belombre;  Monsieur!  cela  ne  se  peut  décrire. 

LETTRE  XXXIII. 

^I)K   MADAME   DE  SIMIANE  A  MONSIEUR  d'iIÉRTCOURT. 

Pu   a 8  juin   i^SS. 

Je  vous  réitère  tous  mes  compliments,  Mon- 
sieur,sur  le  mariage  de  mademoiselle  votre  sœur. 
Mais  mon  Dieu'  dans  quelle  situation  vous  trou- 
vera-t-il  ce  ct)mpliment?  L'état  où  est  monsieur 
votre  père  ne  hiisse  presque  pas  d'espérance  pour 
lui;  ainsi  je  iir;if(lig(^  avec  vous  plus  encore  que 
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je  ne  me  réjouis.  La  douleur  se  fait  plus  sentir 
que  la  joie,  celle  de  votre  noce  aura  été  bien 
troublée  :  peut  -  être  aussi  que  mon  imagination 
va  trop  loin,  et  avance  des  malheurs  qui  seront 
éloignés ,  s'il  plaît  à  Dieu.  Je  le  souhaite  bien 
sérieusement,  Monsieur,  car  je  partage  vos  peines 
avec  beaucoup  de  tendresse.  Je  vous  supplie  de 
vouloir  nommer  mon  nom  à  madame  votre  mère , 
et  à  madame  votre  sœur,  dans  tous  les  cas  fâ- 
cheux et  agréables. 

Yous  m'avez  attiré  une  lettre,  Monsieur,  qui 
m'embarrasse  infiniment.  Quand  j'admirois  celles 
de  mademoiselle  de  Poirier ,  je  ne  croyois  pas 
avoir  un  jour  à  y  répondre,  et  cette  commission 
me  paroissoit  bien  entre  vos  mains.  J'ai  un  style 
tout  dégingandé  qui  lui  paroîtra  tout-à-fait  ridi- 
cule. Je  vais  tâcher  de  le  réduire  au  sens  commun  : 
en  tout  cas,  vous  corrigerez,  s'il  vous  plaît,  et 
vous  la  donnerez  vous-même,  ce  qui  lui  servira 
d'excellent  passe-port. 

Rien  n'est  si  solitaire  que  Belombre  ;  il  semble 
que  tous  mes  amis  se  sont  accordés  cette  année 
pour  avoir  affaire  ailleurs.  Le  chevalier  de  Cas- 
tellane  et  moi  allons  être  tête  à  tête.  Ligondès 
va  à  Bandol,  M.  de  La  Boulie  reçoit  madame  de 
Montauban  ;  Dantelmy  est  à  Aix ,  celui  -  là  re- 
viendra. Je  ne  veux  pas  me  dire  qu'on  s'ennuie 
à  Belombre; Je  veux ^  au  contraire ,  me  persuader 
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que  Ton  est  au  désespoir'  de  n'y  pas  être.  Adieu, 
Monsieur,  vraiment  j'ai  bien  d'autres  affaires  que 
de  babiller  avec  vous;  je  vais  faire  ma  lettre  ,  et 
suis  votre  servante  très-humble. 

LETTRE   XXXIV. 

DE  MADAME  DE  SIMIAJVE    A  MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 


Du  i'^  juillet  1733. 

Qu'est-ce  donc  que  vous  avez, Monsieur?  vous 
êtes  dans  votre  lit,  vous  avez  mal  à  la  jambe; 
étes-vous  tombé  ?  vous  ètes-vous  cogné  -^  Je  suis 
fort  occupée  de  tout  cela,  et  vous  comprendrez 
aisément  que  c'est  l'article  qui  me  touche  prin- 
cipalement, puisque  je  le  fais  passer  avant  celui 
de  mes  félicitations. 

Voilà  donc  enfui  mademoiselle  votre  sœur, 
madame  de  La  Fare  '  !  Je  crois  que  je  dois  vous 
remercier  de  m'avoir  laissé  ignorer  toutes  les  al- 
tercatit)ns  qui  ont  précédé;  elles  m'auroient  in- 
quiétée, impatientée;  il  faut  les  regarder  comme 
non  avenues,  et  ne  penser  (|uau  plaisir  t't  à  la 
douceur  que  vous  aurez  d'avoir  cette  chère  sœur 

'  M,i(l(iii()i.s(llc  d'Iliiicoui  t  viDoit  d'rpouscr  Hiliiiion  de  Houx, 
Bfeigneur  de  J-;i  litre,  iii|)ilaiiie  j^arde-eûtes  à  Marseille. 
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60US  VOS  yeux,  et  mariée  dans  une  famille  où 
tout  ce  qui  la  compose  est  fait  pour  la  rendre 
heureuse  :  mais  elle  leur  rendra  bien  un  avan- 
tage si  précieux;  j'en  juge  par  tout  ce  que  j'en- 
tends dire  d'elle,  et  encore  plus  par  le  sang  qui 
coule  dans  ses  veines.  Je  ne  veux  rien  dire  de 
monsieur  son  frère  en  particulier,  les  louanges 
en  face  sont  trop  grossières:  il  suffit  qu'il  soit 
dans  mon  cœur  tel  qu  il  doit  y  être  ;  mais  je  veux 
qu'il  soit  en  bonne  santé;  j'en  reviens  toujours 
là  :  il  ne  faut  point  troubler  la  fête,  s'il  vous 
plaît.  Monsieur,  par  un  article  si  considérable. 

Oserois-je  vous  prier  de  présenter  tous  mes 
compliments,  félicitations,  vœux,  souhaits,  à 
tout  ce  qui  vous  appartient  ?  Faites,  je  vous  prie, 
souvenir  M.  et  madame  d'Héricourt  de  la  façon 
dont  je  les  honore.  Madame  votre  mère  ne  vien- 
dra-t-elle  jamais  voir  ses  chers  enfants?  la  Pro- 
vence devient  désormais  son  pays.  Il  faut  y  me- 
ner cette  aimable  Angloise  ;  sa  présence  dédom- 
înagera  bien  de  la  privation  de  ses  lettres. 

Tout  est  parti  ou  part,  les  vaisseaux  sont  à 
mille  lieues  de  nous.  Les  Bandol,  les  La  Boulie, 
tout  est  déjà  décampé;  votre  petite  servante  part 
lundi,  et  va  vous  attendre,  Monsieur,  avec  une 
grande  tristesse  de  ne  vous  point  trouver,  et 
avec  une  grande  impatience  de  votre  retour. 

On  vous  a  mandé  les  hauts  faits  de  M.  de  Bon- 
xn.  5 
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iiivet;  le  pauvre  M.  de  Roanès  en  est  affligé  à 
mourir. 

LETTRE  XXXV. 

DE     MADAME      DE     SIMIANE     A     MONSIEUR     DE        » 
LA    PORTE  ^ 

A  Belombre,  ce  -  juillet  1733. 

Je  ne  me  souviens  pas,  Monsieur,  d'avoir  eu 
de  surprise  plus  agréable  que  celle  que  j'eus  hier 
au  soir,  en  arrivant  à  Marseille,  d'entendre  dire 
que  M.  votre  fils  y  étoit  ;  je  le  fis  chercher  par- 
tout, et  j'eus  le  plaisir  de  savoir  qu'il  me  cher- 
choit  aussi  avec  empressement.  La  joie ,  les 
marques  de  souvenir  et  d'amitié  de  ce  cher  en- 
tant m'attendrirent  si  fort,  que  je  ne  pus  retenir 

'  Seigneur  de  Meslay  ,  près  de  Vondùme.  Son  fils ,  dont  il  est 
parlé  ci -après,  étoit  conscilloi-  au  p:irlement  de  Paris;  son  petit- 
fils  étoit  encore  intendant  de  Lorraine  en  1 78(>.  Rapporte  d'autant 
plus  d'int('r(?t  à  rappeler  cette  famille,  qu'elle  a  laissé  des  souvenii-s 
Irès-lionoraliics,  iiotainmrnt  M.  de  La  Porte  ,  l'iulendaut ,  (Jue 
j'ai  beaucoup  connu,  ainsi  que  son  épouse  qui  a  éti-  mon  élève.  Il 
u  été  singulièrement  regretté  en  Lorraine  et  je  connois  encore 
plusieurs  élèves  du  chapitre  noble  des  dames  du  Saint- Sacrement , 
fondation  du  roi  de  Pologne,  qui  se  icssoun  ieunoni  de  sa  bienveil- 
lance et  du  zèle  désintéressé  qu'il  0|)piiri<>il  dans  toutes  les  parties 
de  son  administrai  ion.    G.  D.  S.  G. 
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mes  larmes  en  l'embrassant;  il  tient  bien  tout  ce 
que  son  enfaxice  nous  promettoit,  et  je  ne  puis 
vous   exprimer,  mon  cher  Monsieur,  l'extrême 
satisfaction   que  j'ai  de  celle  que  vous  donne  et 
que  vous  donnera  un  fils  si  aimable.  Je  ne  le  vis 
qu'un   instant;  mais  j'obtins  aisément  de  lui  de 
me  venir  voir  aujourd'hui  à  ma  guinguette  \  Je 
l'attends  donc  dans  une  heure  ou   deux;  il  se 
promènera  dans  mes  bois,  il  soupera  avec  moi, 
et  s'en  retournera  après  souper  :  c'est  tout  ce  que 
j'ai  pu  obtenir  d'un  fils  occupé  de  ses  devoirs  j 
et  surtout  de  l'impatience  de  revoir   son  cher 
père.  Dieu  sait  comme  nous  allons  parler  de  ce 
papa,  et  boire  à  sa  santé.  Le  petit  garçon,  Mon- 
sieur, qui  étoit  un  petit  prodige,  qui  dansoit  si 
bien,  qui  avoit  tant  d'esprit,  le  voilà   un  con- 
seiller au  parlement ,  et  sans  doute  dans  peu  un 
illustre  magis,trat.  Tous  ses  titres  ne  m'ont  pas 
empêchée  et  ne  m'empêcheront  point  de  bien 
l'embrasser,  et  de  le  bien  appeler  notre  cher  en- 
fant. Il  n'y  a  point  d'occasion  où  je  ne  sente  vi- 
vement tout  mon  attachement  pour  vous,  mon 
cher  Monsieur  ;  mais  celle-ci  est  bien  assurément 
des  plus  touchantes ,  et  indépendamment  de  vous, 
le  moyen  de  n'être  pas  charmée  de  voir  que  cet 

^  La  Lastlcle   de  Belombre.  Bastide  est  le  nom  qu'on  donne  à 
Marseille   et   dans  les  environs  aux  maisons  de  plaisance. 

G.    D.  S.  G. 

5. 
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enfant  n'a  rien  oublié,  et  conserve  avec  une  re- 
connoissance,  beaucoup  au-dessus  de  ce  que  cela 
vaut,  les  petites  attentions  que  j'ai  eues  pour  lui 
dans  son  enfance;  j'en  suis  pénétrée,  et  je  ne 
finirois  point  cet  article.  Je  vous  prie  de  le  bien 
remercier  de  tout  cela.  Je  ne  fermerai  cette  lettre 
que  quand  j'aurai  passé  ma  soirée  avec  lui.  Je  * 
vous  quitte  pour  le  recevoir. 

C'est  après  l'avoir  vu  et  entretenu  que  j'a- 
chève cette  lettre,  et  que  je  vous  assure,  mon 
cher  Monsieur,  que  je  n'ai  rien  vu  de  si  aimable, 
de  si  raisonnable  que  ce  cher  enfant.  J'ai  voulu 
savoir  la  suite  de  toute  sa  vie,  depuis  que  je  ne 
l'avois  vu;  il  m'a  tout  conté;  il  a  une  tendresse, 
une  soumission,  une  reconnoissance  pour  vous 
qui  marque  un  fonds  excellent;  il  aune  confiance 
en  vous  qui  le  rend  Ihomme  du  monde  le  plus 
tranquille  sur  sa  destinée.  Si  elle  répond  à  ce 
qu'il  mérite,  et  à  mes  vœux,  vous  n'aurez  assu- 
rément l'un  et  l'autre  rien  à  désirer  dans  le 
monde.  N'étes-vous  pas  bien  content  d'avoir  tout 
sacrifié  à  cet  aimable  enfant?  Dieu  vous  le  con- 
serve! Je  lui  laisse  le  soin  de  vous  parler  de  ma 
guinguette  et  des  sentiments  que  je  conserve 
pour  vous,  mon  cher  jMonsieiu',  et  avec  lesquels 
je  serai  toute  ma  vie  votre  très-humble  et  très- 
obéissante  servante, 

GRIGK-AN   de  SlMIANE. 
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LETTRE  XXXVI. 

DE  MADAME   DE    SIMIANE  A  MONSIEUR   d'hÉRICOURT. 

Du  17  juillet  1733. 

Je  voucîrois ,  Monsieur ,  que  vous  vissiez  Be- 
lombre  sans  vous  :  le  chevalier  de  Castellane,  qui 
est  un  épilogueur,  dit  que  cela  n'est  pas  possible. 
Pour  moi,  que  le  miracle  de  saint  Denis  baisant 
sa  tête  n'a  jamais  pu  étonner,  je  trouverois  tout 
simple  que  vous  fissiez  la  triste  expérience  de 
voir  la  mélancolie  d'un  lieu  où  vous  n'êtes  point. 
Tout  vous  y  redemande,  tout  crie  après  vous,  il 
n'y  a  pas  une  feuille  de  mes  arbres  qui  ne  se 
plaigne  de  votre  absence;  le  fleuve  en  murmure. 
Mais  ceci  est  trop  commun,  et  j'ai  vu  le  murmure 
des  fleuves  dans  je  ne  sais  combien  de  livres,  à 
la  différence  que  c'étoient  des  fictions ,  et  que 
pour  nous  cela  est  très-vrai.  Je  voudrois  bien 
que  ce  chevalier,  avec  sa  physique,  me  vînt  dire 
que,  dans  une  telle  occasion,  les  choses  inani- 
mées ne  sentent  rien.  Comme  il  lui  plaira;  maià 
pour  les  choses  animées,  je  réponds  de  leur  sen- 
sibilité et  de  leur  malaise.  Mais ,  Monsieur,  à  votre 
absence  se  joignent  les  aventures  les  plus  sinistres 
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et  fc?s  plus  affligeantes.  Vous  n'ignorez  pas  la 
mort  funeste  de  ce  pauvre  Gensolens,  assassiné 
à  table  au  milieu  de  son  repas  et  de  ses  amis. 
Cette  catastrophe  a  rais  la  consternation  dans 
tout  le  pays.  La  Boulie,  qui  prend  des  eaux  à 
Eygulude,  en  est  désespéré.  Pour  moi,  je  n'en 
reviens  point;  je  regrette  mon  ami,  mon  conseil, 
l'homme  du  monde  le  plus  vertueux  et  le  plus 
aimable.  Vous  comprenez  bien  qu'avec  quelques 
dispositions  aux  réflexions ,  ceci  les  augmente 
infiniment,  et  détache  bien  de  la  vie. 

Nous  sommes  ici  les  solitaires  de  la  Thébaïde  : 
j'ai  quelque  peine  de  temps  en  temps  d'imagi- 
ner que  ma  jeunesse  s'ennuie  peut-être;  mais  je 
pense  tout  d'un  coup  que  l'amitié,  dans  les  cœurs 
bien  faits ,  tient  lieu  des  grands  plaisirs ,  quand 
ce  n'est  pas  pour  toujours  que  l'on  habile  des 
déserts.  Le  mois  de  septembre  ramènera  les  voi- 
sins, et  alors  je  serai  moins  inquiète  de  mes 
chevaliers  et  de  Dantelmy ,  c'est  la  seule  compa- 
gnie que  j'aie  eue,  et  on  m'a  fait  le  plaisir  à  INIar- 
seille  de  me  servir  à  ma  mode.  La  Boulie  me  ftiit 
espérer  de  venir  dans  la  semaine  prochaine.  Les 
grandes  compagnies  iront  à  Bandol,  Ligondès  y 
est  furieusement  invité,  et  ne  sauroit  résister, 
la  tentalion  est  trop  forte.  INous  ne  faisons  donc 
rien  pour  le  pauvre  garçon,  INIousieur  ?  Sûre- 
ment ce   n'csl    pas  votre   laulc,  mais  une  étoile 
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If 
maligne  sur  laquelle  il  a  marché ,  comme  dit  fort 

bien  je  ne  sais  pas  qui. 

Le  président  de  Ricard  viendra  aussi  au  mois 
de  septembre  passer  ses  huit  jours,  si  vos  ordres 
ne  l'arrêtent.  Hé  bien!  Monsieur,  tout  est-il  fait? 
dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  votre  noce. 
Je  ne  sais  rien,  je  n'entends  rien  dire;  je  le  veux 
bien,  pour  beaucoup  de  choses,  mais  non  pas 
pour  ce  qui  vous  regarde  :  vous,  oui  vous.  Mon- 
sieur, que  j'honore,  que  j'estime,  et  que  j'aime 
tendrement,  puisqu'il  faut  le  dire. 

Tout  Belombre  vous  salue  très-humblement , 
et  même  Pouponne.  Hé  mon  Dieu!  pourquoi  ne 
vous  dis-je  pas  que  je  reçus  hier  ma  serrure,  ma 
clef?  grand  merci,  Monsieur;  elle  ne  peut  être 
d'aucun  usage;  mais  cela  ne  fait  rien;  peut-être 
trouvera-t-elle  sa  place ,  quand  on  y  pensera  le 
moins. 

LETTRE  XXXVÏI. 

DE   MADAME  DE  SIMIANE   A   MONSIEUR   d'hÉRICOURT. 

Du  3  2  juillet  1733. 

Mon  fils  Ligondès,  tout  éloquent  qu'il  est,  ne 
peut  pas  atteindre  à  tout  ce  qu'il  faudroit  dire 
pour  vous  exprimer  nos  regrets.  Monsieur.  En- 
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fin  Belombre  est  laid,  jugez  de  tout  le  reste;  j'y 
arrivai  hier  au  soir  munie  d'une  de  vos  lettres 
que  je  reçus  à  Aix  :  je  n'y  répondrai ,  s'il  vous 
plaît,  que  dans  la  lettre  de  mon  fils;  une  dame 
de  château  a  mille  occupations  :  il  faut  distribuer 
mon  lard,  ma  chandelle,  mon  huile,  prendre 
bien  garde  à  tout;  mais  avec  toute  ma  bonne 
conduite,  je  vais  être  ruinée.  Savez-vous  à  quoi. 
Monsieur?  en  çl^ce.  Je  suis  outrée  de  colère 
contre  la  ville  de  jMarseille,  dètre  si  grande  et 
si  petite. 

Je  vous  ai  fait  tous  mes  compliments,  Mon- 
sieur, sur  le  mariage  de  madame  votre  sœur^; 
plus  j'y  pense,  et  plus  je  le  trouve  joli.  Vous  me 
dites  à  cette  occasion  des  choses  si  jolies  et  si 
flatteuses,  que  je  ne  saurois  y  répondre;  mais  je 
sais  ce  que  je  sais,  et  Ligondès  vous  Ta  dit.  Il 
faudra  donc.  Monsieur,  se  passer  de  nouvelles, 
et  se  contenter  de  savoir  les  gentillesses  des  jeunes 
gens  de  Paris':  vous  apprendrez  que  nous  avons 

'  l'oyez  ci-dessus  la  lettre  <lii  jnemior juillet  ctja  note. 

"  Les  affaires  do  la  bulle  ou  de  la  constitution,  couinie  on  disoit 
dans  le  temps  ,  firent  soulever  le  peuple  dans  Paris.  Les  jeunes  gens 
.■se  portoient  en  foule  à  rarchcvOclié,  au  palais,  autour  des  i<»lise3 
où  l'on  voyoit  autant  d'archers  ,  d'exempts  que  de  fidcles.  Les  bro- 
cards, les  épigranuncs  n'ctoienl  point  «'paignés  »-ontro  les  jières 
Tourncmine,  Herruvcr  et  Lalleniant,  jésuites,  que  l'on  savoit 
^trc  auteurs  du  inandriu)  ut  de  l'archcvc^que  Yintiinille,  lequel 
avoit  été  sij;né  à  Autenil,  i:lie/,  une  femme  Gaipin,  d'assez,  mauvaise 
lenommée,  dont  le  nom  est  devenu  iéiîl)re  p.Tr  la  fameuse  ban- 
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aussi  nos  histoires,  et  que  l'amiral  de  Bonnivet 
est  tout-à-fait  du  bel  air.  Nous  allons  être  ici  très- 
solitaires  :  vous  pouvez  nous  mettre  en  chanson 
si  vous  voulez,  nous  sommes  so....,  nous  sommes 
so....  (solitaires.) 

Il  n'y  a  point  de  délicatesse  que  vous  ne  re- 
ceviez de  notre  part:  point  de  plaisir,  point 
d'esprit,  point  de  joie,  un  ennui  mortel,  tant 
que  votre  absence  durera.  Mais ,  Monsieur ,  pour- 
quoi s'il  vous  plaît ,  cette  serrure  et  cette  clef 
immense?  J'ai  ouï  dire  que  quand  on  ne  trou- 
voit  point  ce  que  l'on  cherchoit,  il  ne  falloit 
rien  mettre  à  la  -place  :  c'est  ainsi  qu'on  en  usera 
pour  vous  à  Belombre.  La  Boulie  est  chez  lui 
assez  infirme;  je  dînai  hier  avec  lui  en  passant. 

Le  chevalier  de  Castellane  vous  rend  mille  et 
mille  grâces  au  sujet  de  son  peintre. 

On  se  prépare  avec  grande  satisfaction  à  rece- 
voir madame  votre  sœur,  à  Bonneval. 

Je  vous  remercie ,  Monsieur,  de  tout  mon  cœur 
et  de  toute  mon  ame,  de  vos  bontés  pour  ces 

queroute  de  son  neveu.  Tel  étoit  l'état  des  choses  sous  l'empire  des 
énergumènes  du  fanatisme;  les  amis  du  trône  et  de  l'ordre  les 
combattoient  sans  succès  ;  tous  les  efforts  du  chancelier  et  des 
curés  de  Paris  pour  empêcher  le  trotible  furent  inutiles.  Les 
jésuites  règnoient  à  la  cour  et  en  Sorbonne.  Madame  de  Simiane, 
dans  un  mot ,  réveille  toutes  ces  folies  du  siècle ,  et  n'entre  à  cet 
égard  dans  aucun  détail,  parce  qu'elle  fuyoit  toutes  les  coteries 
politiques.  G.  D.  S.  G. 
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pauvres  Ferraiid.  J'ai  encore  cent  mille  choses  à 

vous  dire  ,  ce  sera  pour  une  autre  fois. 


»mtm»m>^»»»»»*»»<>*»»»m»«»^»m>mQ»»»i»iai^im  »»fr»i«  »«•«»•«•« 


LETTRE  XXXVIII. 

DE    MADAME  DE    SIMI:\.-\E    A  3I0:\'SIEUR  d'uÉIUCOURT. 

Du  i3  septembre  ijSS  '. 

Oserois-je  me  flatter ,  Monsieur,  que  vous 
voudrez  bien  faire  quelque  attention  à  la  prière 
instante  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  en  fa- 
veur d'un  homme  auquel  je  m'intéresse  très- 
particulièrement?  c'est  le  pauvre  Boismortier, 
qui  est  connu  de  vous,  Monsieur;  et  vous  savez 
c[ue  c'est  un  bon  sujet  de  toute  façon.  Vous  avez 
eu  même  la  bonté  de  lui  accorder  et  de  lui  pro- 
mettre votre  protection.  Je  vous  la  demande  de 
tout  mon  cœur  aujourd'liui  pour  lui.  Je  prends 
la  liberté  de  vous  envoyer  un  mémoire;  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  le  lire,  et  noiis  accorder 
ce  qu'il  contient  ;  je  vous  en  aurai,  en  mon  par- 
ticulier, une  très -essentielle  oblii;alion.  Je  suis 
bien  mortifiée.  Monsieur,  d'avoir  passé  près 
iKun   mois   aux   environs  de   Marseille   pendant 

'  L'origiiiiil  de  i-i;llr  IlIIic  .iiip.ii  lii  iil  ,i  M-  l'niii;(n>,  iiuMiiliu' 
de  racailémie  iroii^uisu.    M. 
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que  vous  êtes  à  Paris.  Je  souhaite  au  moins  que 
votre  santé  s'y  rétablisse  parfaitement.  Je  vous 
demande  mille  très-humbles  compliments,  Mon- 
sieur, pour  M.  et  madame  d'Héricourt,  et  M.  votre 
oncle.  Je  veux  espérer  qu'ils  ne  m'ont  pas  tout- 
à-fait  oubliée,  non  plus  que  madame  d'O,  à  qui 
je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  dire  raille 
choses  pour  moi. 

Personne  ne  vous  honore  ,  et  n'est  plus  que 
moi ,  Monsieur ,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sante servante, 

Grigwan  de  Simiawe. 

LETTRE    XXXIX. 

DE     MADAME  DE  SIMIANE  A  MONSIEUR  d'hÉEICOURT. 

Du  18  septembi^e  17 33. 

J'ai  une  si  grande  quantité  de  choses  à  vous 
dire ,  Monsieur,  que  je  ne  sais  pas  comment  en 
sortir ,  et  j'ai  pris  le  parti  du  silence ,  comme  le 
seul  moyen  de  me  tirer  d'affaire  ;  mais  il  n'est 
pas  trop  soulageant ,  et  j'y  renonce.  Je  commence 
par  le  plus  pressé  :  c'est  la  santé  de  M.  votre 
1ère.  Mon  Dieu!  Monsieur,  par  quel  miracle  est- 
revenu  de  Tagonie   où  nous  l'avons  vu ,  et  à 
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son  âge?  Il  faut  convenir  que  nos  machines  sont 
quelquefois  bien  parfaitement  construites ,  et  ca- 
pables de  résister  à  tout.  Je  souhaite  que  vous 
jouissiez  encore  long-temps  d'une  vie  qui  vous 
est  si  chère.  Votre  absence  et  votre  retour  seront 
mon  second  article  ;  il  est  considérable ,  INTon- 
sieur,  pour  qui  vous  attend  avec  impatience ,  et 
s'est  accoutumé  à  vivre  quelquefois  avec  vous. 
Votre  départ  dépendoit  de  monsieur  votre  père  ; 
le  voilà  mieux  :  il  me  semble  que  rien  à  présent 
ne  doit  vous  arrêter ,  ni  changer  le  projet  de 
venir  le  mois  prochain,  et  de  nous  amener  ma- 
dame votre  sœur ,  qui  appartient  à  la  Provence 
présentement.  Madame  sa  belle-mère  {^madame 
de  Bonneual)  a  passé  un  mois  à  Marseille,  elle 
est  retournée  à  Aix  :  venez  donc,  Monsieur. 

Me  voici  à  la  promotion;  elle  est  très-satisfai- 
sante pour  moi,  3I077  fds ^  mon  cousin,  je  me 
trouve  entourée  de  bonnes  fortunes,  je  suis  vé- 
ritablement aise  de  Ligondès.  Que  ne  vous  doit- 
il  pas,  Monsieur!  je  vous  réponds  bien  de  son 
cœur  et  de  sa  reconnoissance;  je  la  ]iartaq;e  avec 
lui,  et  vous  remercie  mille  fois  de  tout  mon 
cœur  d'avoir  si  bien  couduit  cette  affaire.  Ce 
traître  cuf;;nt  est  à  lîandol  devant  être  à  lielom- 
bre,  s(Oon  nos  arrangements;  mais  le  drùlc  s*a- 
muse  à  Bandol ,  vX  je  ne  lui  présente  rien  q* 
en  approche.  Il  faut  prendre  son  parti,  et  s'f^" 
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enter  de  bonne  grâce.  Je  ne  lui  ai  point  écrit, 
parce  que  je  le  compte  ici  à  tous  les  moments. 
Belombre  est  aujourd'hui  dans  son  plus  fort  pour 
la  compagnie;  j'y  possède  M.  de  La  Boulie ,  M.  le 
président  de  Ricard,  et  M.  G...  ,  qui  n'a  peut- 
être  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous.  Tout 
cela  me  quittera  dans  quatre  jours,  et  je  retom- 
berai dans  une  parfaite  solitude.  J'ai  été  accablée 
d'une  fluxion  épouvantable;  il  m'en  a  coûté  une 
dent  que  l'on  a  soupçonnée  être  la  cause  du  mal, 
et  cette  opération  a  été  faite  par  un  forçat  qui 
vient  d'avoir  sa  liberté.  Si  on  pouvoit  placer  le 
mot  délicieux  en  pareil  cas,  je  vous  dirois  que 
véritablement  c'est  une  chose  délicieuse  que  de 
se  faire  arracher  des  dents  par  cet  homme.  Ma 
fluxion  est  passée ,  et  me  voilà^  comme  une 
autre. 

Je  crois,  Monsieur,  que  vous  ne  manquez  pas 
de  gazettes  de  Marseille;  ainsi  je  ne  m'aviserai 
pas  de  vous  dire  des  nouvelles,  ni  les  petites  tra- 
casseries de  votre  académie;  mais  je  vous  dirai  que 
le  poète  Gros  a  fait  une  pièce  charmante  pour 
Belombre  :  il  faut  que  ce  soit  le  chevalier  de  Cas- 
tellane  qui  vous  la  lise  sans  quoi  je  vous  l'aurois 
envoyée.  Ce  chevalier  a  été  enchanté  de  l'honneur 
de  votre  souvenir;  imaginez- vous  tout  ce  qu'il 
vous  répond ,  et  combien  de  compliments  de  ten- 
dresse et  de  respect.  Mes  deux  magistrats  vous 
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disent  aussi  raille  belles  choses.  Voilà  à  peu  près 
ce  qui  étoit  accumulé;  mais  voici  une  affaire  sé- 
rieuse que  je  prends  la  liberté  de  vous  confier , 
Monsieur.  Je  vous  supplie  de  vouloir  vous  y  em- 
ployer ,  avec  toutes  les  circonstances  que  j'aurai 
l'honneur  d'ajouter  à  ma  prière.  Vous  saurez  que 
je  ne  puis  absolument  refuser  à  une  personne* 
de  mes  amis,  de  lui  accorder  mon  impuissante 
protection.  C'est  véritablement  dans  une  affairé 
où  toute  la  justice  et  l'accablement  est  d'un  côté, 
et  la  vexation  et  la  mauvaise  foi  de  l'autre.  Je  ne 
connois  point  M.  de  IMaurepas  %  je  ne  puis  m'a- 
dresser  à  lui  en  droiture  :  je  m'adresse  à  vous , 
Monsieur  ;  voyez  si  vous  pourriez  me  faire  ce  sen- 
sible plaisir ,  et  rendre  ce  service  essentiel  à  une 
pauvre  infortunée,  qui  m'est  extrêmement  re- 
commandée;  mais  je  vous  supplie  de  ne  point 
me  nommer;  j'ai  des  raisons  pour  n'être  point 
citée  ni  connue  :  je  vous  les  expliquerai  un  jour. 
Il  est  donc  question  de  gens  qui  ont  manqué  aux 
ordonnances  du  roi  :  il  est  cerlaii:  que  ce  placet 
doit  être  bien  reçu,   et  que   le  ministre  doit 
donner  des  ordres  pour  faire  revenir  ce  fugitif. 
11  est  certain  encore  que  les  fuits  sont  exactement 
vrais.  Vous  ferez  une  très-i^randc  œuvre  de  clia- 
rite  de  remettre  les  choses  dans  lo  point  de  la 

'  C'est  le  nii'iiic  niinislrc  (iiii  lui  cxili'  (>t  rnjijM'li''  )inr  Louis  X\  I 
lors  (le  son  aviiunienl  à  la  couroniu'.  (jr".  D.  S.  G. 
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justice.  Ayez  la  bonté,  Monsieur,  de  me  mander 
ce  que  vous  aurez  bien  voulu  accepter  de  cette 
commission.  Si  vous  vouiez  bien  vous  y  prêter , 
faites-moi  la  grâce  de  me  le  mander  d'une  façon 
que  je  puisse  montrer  votre  lettre,  soit  que  l'on 
refuse ,  soit  que  l'on  accorde.  Comme  il  est  tout 
simple  que  les  Marseillois  malheureux  s'adressent 
à  vous,  il  me  paroît  que  rien  dans  cette  prière 
que  je  vous  fais,  ne  doit  vous  faire  de  la  peine. 
J'en  serois  bien  fâchée,  mais  bien  redevable,  si 
vous  voulez  bien  vous  charger  de  cette  bonne 
œuvre,  et  le  secret,  s'il  vous  plaît,  sur  toutes 
choses,  et  que  je  ne  sois  point  nommée  en  rien. 
Vous  voyez  avec  quelle  confiance  je  vous  parle  et 
les  libertés  que  je  prends.  Pardonnez  tout,  Mon- 
sieur, et  aimez  toujours  la  personne  du  monde 
qui  vous  est  le  plus  tendrement  attachée. 

LETTRE   XL. 

DE   MADAME    DE   SIMIAJYE    A  MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  12  octobre  rySS,  le  pied  à  Vétrier. 


Je  quitte  Belombre,  Monsieur,  mais  hélasîy'ai 
beau  changer  de  lieux ,  mon  soin  est  inutile 
(c'est  une  vieille  chanson.)  Je  ne  vous  rencontre 
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nulle  part,  les  bruits  de  guerre^  ne  vous  émeu- 
vent pas  :  je  crains  bien  qu'un  motif  plus  pressant 
ne  vous  retienne  à  Paris;  la  santé  chancelante 
d'un  père,  dont  l'âge  et  les  infirmités  tiennent 
dans  une  inquiétude  continuelle,  nous  annonce 
une  prolongation  d'absence  d'autant  plus  affli- 
geante pour  nous,  quelle  l'est  intiniraent  pour* 
vous.  Je  demande  de  vos  nouvelles  à  tous  ceux 
qui  peuvent  m'en  donner,  hors  à  vous,  que  je 
n'ose  interroger,  vous  sachant  bien  occupé.  J'ai 
cependant  eu  l'honneur  de  vous  écrire  pour  deux 
petites  affaires  ;  mais  sans  me  formaliser  le  moindre 
brin  de  n'avoir  pas  de  réponse;  persuadée  que  ce 
n'est  ni  par  oubli,  ni  par  indifférence.  Aujour- 
d'hui, par  exemple,  me  voici  à  la  tète  de  tous  les 
Castellane  du  monde,  commandeurs,  chevaliers  et 
autres  pour  vous  apprendre  la  mort  du  pauvre 
Serre '^,  peintre,  et  vous  demander  en  gi-ace  d'cm- 

'  Vers  1733,  la  mort  d'Auguste  II,  roi  de  Pologne  et  électeur 
de  Saxe,  replongea  l'Europe  dans  les  malheurs  de  la  guerre.  Sta- 
nislas Leczinskv ,  élu  deux  fois  roi  de  Pologne,  fut  doux  fois  dé- 
Irôné.  Tous  les  efforts  de  la  France  en  sa  faveur  furent  sans  suc- 
cès. Ce  prince,  devenu  beau-père  de  Louis  X\  ,  s'est  montré  digue 
de  gouverner  une  nation;  en  Lorraine,  chaque  pas  retrace  un  mo- 
nument de  sa  bienfaisance,  et  pas  un  Lorrain  ne  cite  son  nom 
sans  bénir  sa  mémoire.  C'est  à  son  goût  pour  les  arts  que  la  ville 
<îe  Nancy  doit  l'avantage  d't-tre  une  des  plus  belles  de  l'Europe. 

G.  D.S.G. 

*  Michel  Serre,  ou  Serra ,  né  en  Catalogne  vers  1 653  ,  lit  très- 
jeune  le  voyage  d'Italie  et  se  Cxa  «i  Marseille,  où  il  est  mort  le  10 
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ployer  tout  crédit,  et  le  vert  et  le  sec,  pour  placer 
notre  petit  peintre  Bernard,  dont  l'habileté,  l'es- 
prit, le  caractère,  la  sagesse  vous  charmeront, 
quand  il  aura  l'honneur  d'être  connu  de  vous.  Qu'il 
vous  doive  son  établissement,  je  vous  en  con- 
jure :  c'est  une  bonne  et  très-bonne  acquisition 
que  vous  ferez;  et  sans  vouloir  nous  faire  valoir, 
il  est  heureux  que  sa  famille,  le  climat  et  bien 
des  petites  circonstances  le  fixent  à  Marseille  ^. 
Il  vous  devra  son  bonheur,  Monsieur  ;  n'en  est- 
ce  pas  un  que  de  faire  du  bien  ?  il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre,  cette  place  va  être  demandée 
avec  empressement  ;  il  faut  gagner  du  terrain  : 
c'est  ainsi  qu'en  partant  je  vous  fais  mes  adieux. 
Je  quitte  le  plus  beau  temps  du  monde  :  il  sem- 
ble qu'il  le  fasse  exprès ,  après  avoir  été  sauvage 
et  froid  pendant  huit  jours  ;  mais  enfin  je  pars  :  je 
crois  que  i'envie  de  voir  passer  toute  une  armée 

octobre  1733.  Parmi  les  tableaux  iont  il  a  orné  plusieurs  églises 
de  cette  ville  on  remarque  celui  qui  représente  le  martyre  de  Saint- 
Pierre  ;  ce  bon  tableau  lui  a  valu  l'honneur  d'être  reçu  membre  de 
l'académie  royale  de  peinture  à  Paris  et  ses  grands  talents  uue  belle 
fortune  qu'il  a  employée  sans  réserve  au  secours  des  malheureux 
pendant  la  peste  de  Marseille  en  17  21.  Victime  de  son  humanité 
il  mourut  fort  près  de  l'indigence.  Nos  biographes  citent  à  peine 
cet  excellent  artiste  dont  la  mémoire  mérite  d'être  conservée. 

G.  D.  S.  G. 
"  J'ai  vu  dans  le  midi  de  la  France  quelques  vieux  portraits  qui 
porteut  la  signature  de  Bernard,  et  qui  sont  d'une  grande  médio- 
crité. G.  D.  S.  G. 

XII.  6 
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à  Aix  me  détermine.  Cette  ville  est  ordinaire- 
ment si  languissante  ,  que  je  crois  que  le  mou- 
vement leur  siéra  bien.  Liirondès  arriva  hier  au 
soir  du  château  Renard  ;  c'est  le  séjour  des  plai- 
sirs :  le  maître  ,  la  maîtresse  et  leur  fille  y  sont 
avec  mesdames  de  Randol ,  de  Montauban  ,  et  des 
hommes  tout  plein.  Adieu,  IMonsieur  ,  souvenez- 
vous  que  vous  avez  au  bout  du  monde  une  amie 
tendre  et  fidèle  ;  et  souvenez-vous  aussi,  s'il  vous 
plaît,  de  Fintérét  quelle  prend  au  petit  peintre. 

LETTRE    XLL 

DE  MADA.3IE    DE   SI3IIAIN'E    A    MONSIEUR   d'hÉRICOURT. 

A  Aix,  le  i3  décembre   1733. 

J'ai  deux  ou  trois  petits  griefs  contre  vous, 
Monsieur,  je  n'ai  pas  la  force  de  vous  les  dire, 
encore  moins  d'être  fâchée;  je  trouve  toutes  vos 
excuses  au  fond  de  mon  cœur,  peut-être  plus 
qu(*  vous  ne  les  trouverez  vous-nîéme  :  il  faut 
pourtant  me  soulager,  et  ne  pas  garder  plus 
long-temps  rancune.  Premièrement  mon  petit 
peintre  [Bernard)^  que  messieurs  de  ('.asleliane 
et  moi  avions  mis  sous  votre  protection  avec  tant 
d'instance,  et  la  confiance  parfaite  (ju'il  étoit  là 
en  toute;  sûreté,  sou  mémoire  csl  pvM'du  ;  et  j'aj)- 
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prends  d'ailleurs  que  madame  de  Bonneval  vous 
ayant  écrit  pour  un  autre ,  vous  lui  avez  demandé 
le  mémoire  de  cet  autre.  Si  nous  avions  prévu  le 
cas,  nous  aurions  empêché  qu'il  ne  vous  vînt 
aiikcune  sollicitation  de  cette  part,  ni  de  celle  de 
vos  amis ,  et  nous  aurions  tâché  de  les  intéresser 
pour  nous;  en  voilà  un.  L'autre  est  que  vous 
m'avez  oubliée  au  sujet  d'une  place  d'écrivain. 
Vous  me  faites  l'honneur  de  me  mander  que  je 
m'intéresse  pour  le  nommé  Reinaud  ,  fils  d'un 
notaire  que  je  ne  connois  en  aucune  façon  du 
monde.  Le  mien  s'appelle  Varages ,  et  je  vous  ai 
envoyé  une  lettre  qui  contient  toute  ma  de- 
mande ,  et  de  plus  le  crédit  immense  que  l'on 
vous  assure  que  j'ai  sur  vous,  Monsieur.  Voilà 
mes  deux  sujets  de  fâcherie,  à  quoi  je  me  ré- 
ponds qu'avec  tous  les  embarras,  afflictions,  an- 
goisses que  vous  avez  eus,  il  n'est  pas  étonnant 
que  vous  ayez  confondu  dans  votre  esprit  des 
affaires  étrangères ,  et  peu  intéressantes ,  et  que 
très -assurément  vous  me  conservez  votre  amitié 
au  travers  de  ces  légers  oublis.  Voici  donc  ce  que 
j'ai  fait  au  sujet  du  peintre;  j'ai  écrit  moi-même 
au  ministre,  j'ai  envoyé  ma  lettre  à  Marseille, 
au  sieur  Bernard  qui  est  îe  peintre  ;  je  lui  ai  dit 
d'y  joindre  un  nouveau  mémoire  ;  voilà  tout  ce 
que  j'y  ai  su,  et  de  vous  supplier  encore  de  vous 
ressouvenir  des  prières  de  tous  les  Castellane ,  à 

6. 
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ce  sujet;  et  je  vous  répète  ,  IMonsieur,  que  vous 
n'en  pouvez  jamais  trouver  de  plus  cligne  de 
l'emploi  vacant  ;  s'il  étoit  connu  de  vous,  il  n'au" 
roit  besoin  de  personne  assurément.  Votre  ab- 
sence est  insupportable  ;  c'est  de  cela  que  je  veux 
me  fâcher.  Revenez  donc,  Monsieur,  nous  aider 
à  supporter  les  tristesses  de  la  guerre  dont  noiïfe 
ne  savons  seulement  pas  raisonner;  vous  nous 
remettrez  dans  la  voie ,  et  vous  nous  apprendrez 
à  penser  justes  Apportez-nous  donc  les  idées 
que  nous  devons  avoir ,  et  honorez  toujours  de 
votre  amitié  la  personne  du  monde  qui  en  fait 
le  plus  de  cas ,  et  qui  vous  est  le  plus  attachée. 

LETTRE   XLII. 

DE  MADAME   DE    SIMIANE   A  MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 


Du  a5  janvier   1734- 

Voilà  notre  petit  peintre,  Monsieur;  je  vous 
présente  tour-à-tour  tout  mon  monde  :  je  vous  le 
recommande  de  tout  mon  cœur,  je  le  mets  sous 
votre  protection,  et  je  crois  que  je  n'ai  rien  à 

'  f'oycz  la  lettre  précédente  et  la  note.  On  voit  par  ce  que  dit 
ici  madame  de  Simianc  que  les  dissidences  d'opinion  sur  celle 
guerre  troubloicnl  toute»  les  tétcs. 
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ajouter  à  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
dire  ici  sur  cet  article. 

M.  de  La  Fare  ^  est  arrivé  galamment ,  et  a 
surpris  mère,  femme,  grand'mère,  et  surpris  bien 
agréablement.  On  dîne  aujourd'hui  chez  le  pré- 
sident de  Ricard;  j'y  vois  tout  cela  dans  le  loin- 
tain qui  convient  à  mon  âge  et  à  mon  humeur 
sauvage.  Mais,  Monsieur,  vous  savez  ce  que  vous 
savez ,  et  que  mon  cœur  est  près  de  vous,  et  de. 
tout  ce  qui  vous  appartient,  avec  une  grande 
sincérité,  et  à  toutes  les  épreuves  dont  je  pour- 
rois  être  capable.  Dixi. 

Je  voudrois  bien  savoir  par  vous-même  des 
nouvelles  de  ce  pauvre  Olivier ,  si  vous  l'avez  vu  , 
et  comment  cela  s'est  passé. 

/ 

LETTRE  XLIÎI. 

DE  MADAME  DE  SIBIIANE  A  MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 


Du  7  février  1734. 

J'ai  SU  de  vos  nouvelles,  Monsieur,  sans  oser 
vous  en  demander.  J'ai  cru  qu'il  y  auroit  de  l'in- 
discrétion ,  dans  l'accablement  où  vous  êtes  dans 
les  premiers  jours  de  votre  arrivée  à  Marseille, 

^  Voyez  la  note  sous  la  date  du  premier  juillet  ijSS. 
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et  celle  de  madame  votre  sœur,  de  vous  fatiguer 
d'une  de  mes  lettres;  vous  me  faites  rompre  le 
silence  que  je  metols  imposé,  mais  d'une  façon 
cruelle;  oserai-je  vous  le  dire,  j'ai  lu  et  relu  trente 
fois  l'article  de  votre  lettre  à  M,  de  Ricard  ,  qui 
me  regarde,  et  je  ne  puis  comprendre  par  quel 
malheur  il  a  pu  arriver  qu'un  homme  à  qui  vous 
avez  paru  accorder  une  protection  sûre  et  ac- 
tuelle ,  dont  l'écriture  nous  a  paru  bonne ,  dont 
M.  de  Sineti  m'a  annoncé  l'établissement ,  que 
cet  homme  devienne  aujourd'hui  la  chose  difûcile 
à  placer  avec  cinq  ou  six  places  vacantes.  Je  vous 
avoue  que  je  suis  tombée  de  mon  haut,  et  que 
je  sens  jusqu'au  fond  du  cœur  cette  mortification 
et  cette  espèce  d'humiliation  ;  l'intérêt  que  je 
prends  à  cet  homme  est  grand  et  sincère;  mais, 
Monsieur,  combien  de  choses  affligeantes  se  pré- 
senteront à  moi  s'il  est  renvoyé?  Je  vous  supplie 
de  m'épargner  la  douleur  de  vous  le  dire;  laites 
vous-même  toutes  mes  réflexions ,  et  crovez  que 
mon  amitié  et  mon  attachement  pour  vous  met- 
tent bien  de  l'amertume  dans  cette  aventure.  Je 
n'ai  pas  l'honneur  de  vous  en  dire  davantage. 
J  ai  appris  avec  beaucoup  de  joie  combien  ma- 
dame votre  so'ur'  a  réussi  à  Marseille,  tous  les 
talents  que  l'on  a  pour  j)lair('  ne  sont  j)as  quel- 
(iiicfois  (les  raisons  pour  {)laire  partout  :  ainsi  il 

'  ÎMadatiir    <lc  1  ,,i   I-'iirr. 
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faut  s'applaudir  à  mesure  que  les  difficultés  sont 
plus  grandes.  Je  vous  en  félicite  donc  Tun  et 
l'autre,  et  je  suis  toujours,  Monsieur,  tout  ce 
que  vous  me  connoissez  pour  vous. 

LETTRE  XLÏV. 

DE  M1D,VME    DE  SIMIANE  A   MONSIEUR  d'hÉRICOURÎ. 

Du  2 5  février  1734. 

Je  voudrois  bien  trouver  quelque  façon  de 
vous  témoigner  ma  reconnoissance ,  Monsieur, 
qui  convînt  et  qui  fût  assortie  à  toute  celle  que 
j'ai  dans  le  cœur  pour  le  bien  que  vous  venez  de 
faire  au  pauvre  petit  Bernard  ;  vous  en  serez  con- 
tent, c'est  un  bon  sujet,  il  répondra  par  son 
zèle  à  toutes  vos  bontés.  Voilà  qui  nous  acquittera 
un  peu  tous.  Soyez  bien  persuadé,  s'il  vous  pîaît, 
que  vous  n'obligez  pas  une  ingrate,  et  que  vos 
bienfaits  me  pénètrent  à  un  point  qui  vous  ac- 
quiert mon  moi  tout  entier.  Si  avec  cela  Tarages 
est  écrivain ,  je  ne  sais  plus  où  donner  de  la  tête. 
Ma  grand'mère  disoit  en  pareil  cas,  que  quand 
on  étoit  obligé  à  quelqu'un  à  un  certain  point ,  il 
n'y  avoit  que  l'ingratitude  qui  pût  tirer  d'affaire  ^ 

*  Voyez  la  lettre  de  madame  de  Sévigné  à  madame  de  Grignan ,, 
du  9  mars  1672. 
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3e  ne  sens  point  encore  celte  façon  de  penser  à 
votre  égard ,  Monsieur. 

Jl  faut  cependant  vous  dire  que  voulant  croire , 
puisque  vous  l'ordonniez ,  que  cette  affaire  ne 
dépendoit  pas  tout-à-fait  de  vous,  et  M.  de  Siueti 
m'ayant  mandé  que  votre  liste  étoit  partie,  ]ii 
recommandé  mon  pauvre  "Varages  à  jM.  de  Mau- 
repas,  dans  la  confiance  qu'il  étoit  sur  cette 
liste.  Vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire  qu'elle 
n'est  pas  partie  :  j'ai  donc  fait  peut-être  une 
étourderie  ;  mais  elle  ne  peut  pas  faire,  grand 
mal  en  tous  cas.  Peut-être  aussi  ai -je  cru  lire 
que  cette  liste  étoit  partie  ,  et  me  suis-je  trom- 
pée. Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  cette  affaire  fort  à 
cœur  :  vous  n'en  doutez  pas,  Monsieur,  et  m'é- 
tant  flattée  du  succès  ,  je  ne  vois  qu'avec  douleur 
et  lnqm«^ude,  qu'elle  ne  soit  point  finie.  J'espère 
en  vous,  et  je  continue  à  vous  demander  votre 
protection  :  quoi  que  vous  puissiez  dire,  j  y  ai 
grande  foi. 

Madame  votre  sœur  est  jolie,  gentille  ,  ai- 
mable au  dernier  point;  elle  se  conduit  très- 
bien,  elle  a  bien  des  devoirs  à  remplir,  elle  s'en 
acquitte,  c'est  beaucouji  ;  car  tout  cela  n'est  pas 
toujours  ce  (jui  plairoil  à  son  aij;e.  Sovcz  con- 
tent, Monsieur,  et  jugez  bien  d'une  pelile  aine, 
dont  les  fonctions  sont  raisonnables;  elle  me  fait 
l'honneur  de  venir  quelquefois  passer  les  soirées 
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avec  moi,  et  il  ne  paroît  pas  alors  qu'elle  désire 
d'être  mieux  ;  l'esprit  de  couvent  s'efface,  le  sien 
paroît  :  elle  en  a;  et  pourquoi  n'en  auroit-elle 
pas  ?  le  monde  ,  la  bonne  compagnie  perfection- 
neront tout  :  elle  est  en  bonnes  mains;  elle  est 
fort  aimée  dans  sa  famille,  et  je  dirois  trop,  si 
elle  avoit  quelque  petite  chose  sujette  à  correc- 
tion; car  on  ne  l'apercevroit  pas,  et  ce  seroit 
alors  un  malheur.  En  tout,  c'est  une  fort  jolie 
femme,  et  le  temps  manifestera  les  qualités  so- 
lides dont  je  la  crois  pourvue  ;  sans  aucune  flat- 
terie vous  savez  combien  je  suis  à  elle  et  à  vous , 
je  le  lui  aï  déjà  bien  témoigné,  et  je  le  ferai  en- 
core :  il  n'y  a  pas  lieu  à  la  confiance  si  tôt,  et 
il  est  même  du  bon  esprit  de  ne  la  donner  qu'à 
propos.  Soyez  content  encore  une  fois.  J'entends 
murmurer  d'un  second  voyage  à  Paris,  Monsieur, 
cela  est  -  il  vrai  ?  Quoi  !  Belombre  seroit  encore 
abandonné  cette  année!  quelle  inhumanité?  si 
vous  ne  pouvez  pas  venir  nous  voir  jusqu'au  dé- 
part des  galères,  j'irai  vous  rendre  une  visite,  et 
par  occasion  à  mes  lilas. 

Adieu,  Monsieur  :  aimez-moi  toujours,  vous 
le  devez  un  peu ,  c'est  moi  qui  vous  en  réponds. 

Du  même  jour. 

Le  chevalier  m 'accable  :  il  est  si  aise ,  si  content , 
si  reconnoissant,   qu'il  ne  sait  où  il  en  est;  il 
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voudroit  me  charger  de  tout  cela,  comme  si  je 
n'en  avois  pas  assez  pour  ma  part.  O  mon  cou- 
sin! dites  vous-même  toutes  vos  affaires. 

DU    CHEVALIER    DE    CASTELLAIS"E. 

Je  suis  si  pénétré  de  reconnoissance  ,  Mon-* 
sieur,  du  grand  service  que  vous  venez  de  rendre 
à  notre  petit  Bernard  ,  que  je  ne  trouve  pas  dé 
termes  pour  vous  exprimer  tout  ce  que  je  sens 
dans  cette  occasion.  Je  ne  réntreprendrai  donc 
pas  ,  et  je  vous  ferai  grâce  d'un  compliment  et 
remerciement  dans  les  formes  quej'avois  d'abord 
imaginé  de  vous  faire  ;  permettez-moi  seulement 
de  vous  renouveler  ici  les  assurances  de  mon 
attachement  et  de  mon  respect. 


LETTRE  XLV. 

DE  MADAME  DE  SIMIANE  A   MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  18  fc'vrier  173 4- 

C'est  une  vraie  curiosité ,  et  premièrement  une 
grande  rareté,  que  de  voir  un  hoiuiiic  heureux; 
en  voilà  vui  de  votre  façon,  IMonsieur  :  dites-moi, 
s'il  vous  ])lait,  si  ce  n'est  pas  une  grande  sa- 
tisfaction i[\\c  de  disposer  ainsi  de  l'anie  d'un 
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mortel.  Je  ne  cesse  de  vous  louer  et  de  vous  re- 
mercier; je  vous  ai  baisé  ce  matin  sur  deux  joues 
plus  jolies  que  les  vôtres,  ne  vous  en  déplaise; 
mais  elle  a  su  que  c'étoit  à  vous  à  qui  j'en  vou- 
lois  :  c'est  la  seule  occasion  où  l'on  peut  être 
bien  aise  qu'un  autre  tienne  votre  place.  Cette 
aimable  sœur  étoit  à  sa  toilette,  Bernard  lui  a 
fait  la  révérence,  et  a  pris  une  première  idée  du 
portrait  qu'il  fera  d'elle,  dès  qu'il  aura  fini  vos 
ouvrages^. 

On  m'annonce  le  petit  peintre  parti;  je  comp- 
îois  lui  donner  cette  lettre,  il  me  semble  qu'elle 
ne  vaut  plus  rien  par  la  poste  :  elle  ira  pourtant, 
et  moi  à  vêpres.  Adieu,  Monsieur 

Le  pauvre  Ligondès  est  donc  auprès  de  son 
père  mourant. 

LETTRE   XLVI. 

DE  MADAME  DE  SIMIAKE  A  MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  II  mars  1734. 

Je  parle  de  vous.  Monsieur,  aux  échos  d'alen- 
tour, tant  j'en  suis  remplie;  jugez  donc  si  j'en 

'  f-'ojez  la  note  sous  la  date  du  1  2  octobre  1733. 
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parlerai  à  M.  le  marquis  de  Villars*:  je  vous  as- 
sure même  que  ce  sera  ce  que  j'aurai  de  meilleur 
à  lui  dire;  il  n'ignorera  ni  votre  zèle,  ni  vos  em- 
pressements ,  ni  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
contribuer  à  le  faire  bien  recevoir  à  Marseille  ;  et 
si  tout  cela  ne  perd  pas  de  son  prix  en  passant 
par  moi ,  il  vous  en  saura  tout  le  gré  qu'il  doit. 
Il  arrive  aujourd'hui  à  deux  heures  à  Aix  ;  nous 
serons  aux  fenêtres  de  M.  de  la  Boulie,  non  pour 
voir  passer  un  gouverneur  de  province,  mais 
pour  considérer  des  magistrats  à  cheval  en  robe 
chose  qui  sera  curieuse.  jMessieurs  les  procureurs 
du  pays  sont  revenus  d'Orgon  ,  charmés  de  ce 
gouverneur,  de  ses  bonnes  façons,  de  ses  poli- 
tesses ,  dont  l'une  a  été  entre  autres  de  deman- 
der par  écrit  la  harangue  de  l'assesseur,  pour  la 
])orter  à  monsieur  son  père.  H  faut  convenir  que 
ce  père  fait  beau  jeu  aux  harangueurs  :  Pouponne 
s'en  tireroit. 

Vous  arrivez  donc  de  Toulon ,  Monsieur;  vous 
avez  dansé  et  soupe,  vous  quarantième,  chez 
monsieur  Million  :  vous  avez  un  corps  de  fer  ; 
on  ne  peut  pas  vous  tenir  tète.  Si  nous  étions 
assez  heureux  pour  (\\\v  nous  eussiez  quelque 
petite  plaie,  quelque  petit  ulcère,  quelque  char- 

'  ilonorc-Annantl  de  \'ill;ir.s,  goiivcrucur-goiu  inl  îles  ]i;i\s  ri 
comté  de  Provence  et  de  la  ville  de  Marseille,  duc  après  la  mort 
<lu  iiiai'cclial  (li;\illais  sou  jx-re,  arrivée  à  Turin  le  i-juini~3.i. 
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bon,  quelque  bagatelle  de  cette  espèce,  nous 
serions  bien  contents ,  et  nous  avons  bien  nos 
raisons  pour  cela  ;  car  voici  le  sieur  Boismortier 
avec  tous  ses  bistouris ,  qui  se  présente  à  vous 
plein  de  zèle  et  de  transport  \ 

En  voilà  assez  :  voici  une  lettre  immense  ;  j'ai 
plus  de  regret  à  la  lecture  qu'à  l'écriture.  Par- 
don ,  Monsieur,  si  j'ai  réussi;  il  faudra  que  je 
mange  les  joues  à  madame  de  Bonneval.  L'abbé 
d'Oppède  est  arrivé ,  le  savez-vous  ?  Pour  moi , 
il  y  a  huit  jours  que  je  suis  enfermée  dans  mon 
couvent.  Je  ne  sais  que  le  miserere ,  que  j'ai  dit 
pour  ces  quarante  libertins  qui  s'enivroient  à 
Toulon  :  il  y  en  a  un  que  j'aime  bien  ;  devinez- 
le,  Monsieur. 

LETTRE  XL  VIL 

DE  MADAME  DE  SIMIANE  A    MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  3o  mars  1734- 

Tout  est  surprenant.  Monsieur,  dans  l'affaire 
du  sieur  Tarages ,  hors  vos  bontés  pour  moi;  je 
les  reçois  avec  une  extrême  reconnoissance,  et 
je  vous  remercie    de   toute  l'étendue   de   mon 

'  Il  étolt  chirurgien  protégé  de  madame  de  Simiane. 
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cœur ,  de  la  dernière  marque  que  vous  venez  de 
m'en  donner.  Voilà  deux  grandes  affaires  finies , 
il  ne  reste  plus  que  le  pauvre  Boismortier  ;  je 
vous  le  recommande  de  plus  en  plus ,  Monsieur. 
Je  savois  la  promotion  du  sieur  Yarages,  par  une 
lettre  de  M.  de  Maurepas  \  la  plus  honnête  et 
la  plus  jolie  qu'on  puisse  imaginer.  Cette  cir-* 
constance  doit  être  mise  dans  le  nombre  des  sur- 
prises ;  car  ordinairement  ou  point  de  réponse , 
ou  papier  et  style  de  ministre  ;  ici  c'est  billet 
tout-à-fait  doux  :  enfin ,  la  grâce  est  bien  assai- 
sonnée et  complète.  Je  fis  hier  votre  commission 
auprès  du  chevalier  de  jMajastres  :  il  est  parti  ce 
matin  pour  INIarseille.  Grand  merci,  Monsieur, 
grand  merci,  une  fois,  deux  fois,  mille  fois. 
Pour  l'amour  de  Dieu  ne  parlez  plus  de  votre 
tracasserie  :  il  n'en  est  plus  question  chez  M.  de 
Bandol,  et  si  la  ville  en  parle,  c'est  que  rien  de 
plus  nouveau  n'est  encore  venu  effacer  cette  his- 
toire. Il  faut  que  chacun  fasse  son  métier  ;  c'en 
est  un  beau  que  le  silence  :  c'est  le  seul  moyen 
de  faire  casser  le  nez  aux  tracasseries. 

Il  y  a  quelques  joins  ([ue  je  n'ai  vu  madame 
votre  soeur  ,  mais  c'est  ma  faute,  et  non  la  sienne^ 
J'ai  eu  bien  des  petites  allaircs  ces  derniers  temps- 

'  Joiin-Fiidi-rir  Plioly peaux  ,  comte  do  ]\Iaure|ias,  pt-tit-fils  Ae 
M.  (le  l'oMlcIiaitiain  ,  ciiaucelicr  de  l'ianee.  11  cloil  aluis  iniiii>ti'e 
de  la   uiaiiue. 
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ci  :  vous  allez  en  avoir  de  plus  sérieuses,  Mon- 
sieur: l'arrivée  des  généraux,  l'armement,  le  dé- 
part des  galères.  Si  vous  avez  quelques  mo- 
ments à  donner  aux  réflexions,  convenez  qu'un 
solitaire  philosophe,  si  vous  ne  le  voulez  pas 
mieux ,  est  bien  heureux  ;  qu'il  s'épargne ,  par 
une  totale  séparation  des  hommes,  la  vue  d'une 
grande  quantité  de  sottises  et  d'inutilités;  mais 
il  faut  non  seulement  s'en  séparer,  mais  s'en  éloi- 
gner ;  le  mauvais  air  pénètre  les  portes  et  les 
fenêtres  les  mieux  calfeutrées.  J'ai  une  grande 
envie  d'être  dans  le  bois  de  Belombre,  nous  y 
raisonnerons,  Monsieur;  et  en  attendant  je  vous 
suis  et  serai  toujours  tendrement  attachée  \  n'en 
doutez  jamais.  Pouponne  (Castellane),  après  une 
longue  contestation ,  où  on  l'accusoit  de  quelque 
chose  qu'elle  assuroit  n'avoir  pas  fait,  finit  la 
conversation ,  d'un  petit  ton  décisif,  et  dit  :  «  je 
«  ne  l'ai  pas  fait ,  je  vous  en  donne  ma  parole 
finale.  »  Et  tout  cela  avec  les  petites  grâces  que 
vous  connoissez  :  vous  l'auriez  mangée.  Et  moi 
grand'maman,  je  n'ai  pu  résistera  vous  le  dire, 
pour  bien  faire  ma  charge  de  grand'mère. 
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LETTRE  XLVIII. 

DE   M.VDAME    DE  SIMIA^'E   A  MONSIEUR    d'hÉRICOURT. 

Du  i3  mai  1734. 

Dieu  soit  loué ,  et  M.  rintendant  bien  remer- 
cié de  toutes  les  faveurs  et  marques  d'amitié 
qu'il  donne  à  sa  très-humble  servante,  remplie 
de  reconnoissance ,  d'amitié  ,  d'attachement  et 
de  tous  les  sentiments  les  plus  sincères  et  les  plus 
tendres  pour  lui.  Reposez-vous,  conservez-vous, 
Monsieur  :  je  meurs  d'envie  d'avoir  Ihonnenr 
de  vous  voir. 

J'espère  que  Boismortier  '  se  rendra  digne  de 
vos  bontés  ;  il  en  est  transporté. 

*  Il  avoit  la  parole  de  31.  d'Héricourt  pour  /'tre  reçu  chirur- 
gien dans  la  marine  royale.  (  f'oycz  ci-dessus  la  lettre  du  11  mars, 
et  la  note.  )  G.  D.  S.  G. 
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LETTRE  XLIX. 

DE  MADAME  DE  SIMIANE  A   MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  4  juin  1734- 

Jamais,  au  grand  jamais,  on  n'a  vu  un  oubli 
et  un  silence  si  complet  ;  j'ai  voulu  voir  jusqu'où 
cela  iroit ,  et  si  quelque  remords  ne  surviendroit 
point.  Si  j'avois  trouvé  une  rime  en  elle ,  j'aurois 
parodié  une  jolie  chanson ,  et  j'aurois  dit  : 

Vole  ,  tendre  amitié ,  vole 

Et  ramène  avec  toi  l'infidèle 


Enfin,  les  approches  de  Belombre  ont  dégourdi 
le  cœur,  l'esprit,  les  doigts  :  on  me  craint,  si  on 
ne  m'aime,  et  sûrement  j'appesantirai  bien  ma 
main  sur  les  oublieux.  Il  faut  pourtant  avouer  ma 
foiblesse.  La  nouvelle  de  venir  habiter  le  château 
Montgrand  m'a  furieusement  désarmée,  et  sans 
un  vilain  si^  c'en  étoit  fait;  mais  si  ce  si  a  lieu,  je 
reprends  toute  ma  colère,  et  je  la  mets  en  croupe 
pour  vous  suivre  et  accompagner  à  Paris,  où  sa 
fonction  sera  de  troubler  tous  vos  plaisirs ,  et  de 
vous  faire  vivre  de  remords.  J'ai  été  bien  malade 
pendant  cinq  ou  six  semaines,  je  vous  conterai 
tous  mes  maux.  Les  Bandol  sont  à  Bandol,  où  l'on 
croyoit  vous  voir.  La  Boulie  est  à  Eygulude.  Tout 

XII.  7 
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le  monde  part,  et  moi  aussi  dans  huit  jours;  j'at- 
tends ma  fille,  elle  attend  la  santé  de  son  mari, 
qui  est  déplorable  depuis  quelque  temps;  mais 
enfin  tout  s'est  déterminé  à  un  gros  rhume  appelé 
coqueluche.,  qui  a  son  cours,  et  dont  on  entrevoit 
la  fin.  Je  serai  charmée  de  voir  mesdames  d^e 
Vence  Toulonnoises ,  mais  il  faudra  s'arranger; 
car  vous  savez  que  Belombre  est  comme^Marly  : 
nous  parlerons  de  cette  affaire  à  fond.  Vous  gardez 
bien  long-temps  madame  votre  sœur;  vous  avez 
grande  raison  et  elle  aussi;  quelque  aimable  qu'elle 
soit,  elle  gagne  auprès  de  vous:  c'est  mon  sincère 
avis.  Mais  qu'elle  ne  me  fasse  pas  le  mauvais  tour 
de  revenir  à  Aix  quand  j'en  partirai  :  en  atten- 
dant, je  lui  fais  ma  très-humble  révérence.  Adieu, 
IMonsieur,  j'ai  plus  d'envie  d'avoir  l'honneur  de 
vous  voir  et  de  vous  embrasser,  que  je  ne  veux 
vous  le  dire. 

Et  les  grandes  nouvelles,  et  les  grandes  morts*, 

'  Matlcmoisclle  de  Bcaiijolois  et  le  trop  t'anienx  duc  de  ^"il- 
leroi.  C'est  de  cet  heureux  du  siècle,  dont  Saint-Simon  fait  nu 
héros  de  bal,   (jn'ini  grand  jiocte  <]o  nos  jours  a  dit  : 

Au  licros  de  Marsaille,  éloigné  par  son  roi, 
On  \oyoit  dans  les  rani|)s  succéder  \  illeroi  , 
l'avori   de  I^ouis  jilus  ijne  de  la  victoire, 
Kt  f;rand  à  rcril-dc-ha-ur,  mais  petit  dans  l'histoire. 
ChÉnibr,  Epitrc  à  /  o/ittirc. 

A'.  li.  f'oycz  sur  N'illeroi  les  notes  Kotis  les  dates  du  ii  noùl 
if)})!)  <;t  du  4  avril    1701.  ^i.  D.  .S.  (r 
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qu'en  avez-vous  dit?  que  de  pâture  pour  les  allées 
de  Belombre. 

LETTRE  L. 

DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  MONSIEUR  d'hÉRICOURÏ. 

Du  8  juin  1734. 

Mon  Dieu!  Monsieur,  dans  quelle  situation 
devez- vous  être,  et  mesdames  de  Bonneval?  Il 
n'y  en  a  jamais  eu  de  si  cruelle.  Je  la  partage  de 
tout  mon  cœur,  et  je  vous  assure  que  cette  nou- 
velle m'a  jetée  dans  une  tristesse  dont  je  ne  re- 
viens point.  Quelle  espèce  de  victoire  où  tout  le 
monde  périt!  On  est  ici  dans  une  peine  mortelle; 
il  n'y  a  point  de  famille  qui  ne  soit  intéressée  à 
cet  événement ,  et  ceux  qui  savent  leur  sort  sont 
presque  moins  à  plaindre  que  les  autres.  Le 
courrier  d'aujourd'hui  nous  apprendra  ces  fu- 
nestes détails.  On  attend  des  horreurs  aussi  du 
côté  de  l'Allemagne  ;  et  le  tout  pour  un  roi  pris , 
perdu  ,  et  dont  on  n'espère  pas  l'installation. 
Pourquoi  donc  tant  de  sang  répanda  ailleurs  P 
Il  n'est  pas  possible  que  je  vous  parle  d'autre 
chose.  Je  ne  verrai  pas  tout- à- fait  sitôt  les  bords 
de  l'Euvonne;  je  ne  pourrai  guère  partir  que  vers 
la  fin  du  mois,  je  regagnerai  ce  temps  en  octobre»! 

7- 
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Soyez  persuadé,  IMonsieur,  que  j'ai  grande  envie 
de  vous  voir;  soyez-le  aussi  de  la  part  que  je 
prends  à  vos  inquiétudes;  assurez -en,  je  vous 
prie,  mesdames  de  Bonneval.  Dieu  veuille  que 
nous  ayons  tous  de  bonnes  nouvelles. 

LETTRE  LI. 

DE  MADAME  DE   SIMIANE   A    MONSIEUR  d'hERICODRT. 

Du  I  I  juin  1734. 

Je  vous  félicite.  Monsieur,  je  vous  félicite, 
Mesdames;  convenez  que  vous  êtes  bien  heu- 
reux, au  milieu  d'un  carnage  et  d'une  tuerie  sans 
exemple,  de  ne  voir  pas  une  égratignure  à  votre 
cher  enfant,  à  votre  cher  mari,  à  votre  cher  beau- 
frère.  J'ai  bien  partagé  toutes  vos  incjuiétudes, 
je  partage  bien  sincèrement  votre  joie.  J^a  pauvre 
madame  (VOj^pède  éloil  mourante,  elle  est  en- 
chantée. Mais  quel  combat,  quelle  esj)èce  de  vic- 
toire! auroit-on  le  courage  de  chanter  un  7'c 
Deiiin  ?  il  iaul  au  moins  (jiu>  ce  soit  sur  l'air  du 
De  prof  midis.  Dès  qu'on  demande  drs  nouvelles 
de  quelqu'un  :  il  est  mort,  voilà  la  réponse,  j»' 
suis  CM  peine  dn  pelil  .lariMile;  doinuv.-m'en ,  ji' 
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vous  prie,  des  nouvelles  :  et  ce  pauvre  Cujes, 
o  mon  Dieu,  et  tant  d'autres,  et  M.  de  Milon, 
voilà  qui  est  effroyable  !  Vous  serez  bien  généreux 
de  donner  une  larme  aux  malheureux,  ayant  par 
devers  vous  une  si  grande  fortune.  Nous  n'avons 
pas  laissé  ici  de  donner  un  grand  bal  la  même 
nuit  de  cette  nouvelle ,  et  sous  les  fenêtres  des 
affligés  ^  Nous  sommes  tout  héroïques,  et  nous 
ne  nous  soumettons  pas  aux  foiblesses  humaines. 
Adieu  ,  Monsieur  ,  adieu  ,  Mesdames  ;  jouissez 
tranquillement  de  vos  prospérités  et  d'une  bonne 
santé  :  je  vous  fais  à  tous  ma  très-humble  révé- 

^  Cette  lettre  et  la  précédente  seroient  sans  intérêt  pour  le 
lecteur,  s'il  ignoroit  que  la  cause  de  tant  de  désastres  et  de 
regrets  porte  sur  l'élection,  pour  la  deuxième  fois,  de  Stanislas 
Leczinski  à  la  couronne  de  Pologne.  Ce  prince  s'étant  rendu  à 
Dantzick  pour  soutenir  son  élection  avec  quinze  cents  François , 
y  fut  bientôt  assiégé  par  une  armée  de  Russes  commandée  par 
un  général  qui  avoit  mis  sa  tète  à  prix  :  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'un 
déguisement  en  matelot  qu'il  s'échappa  à  travers  les  plus  grands 
dangers.  Cette  pointe  coûta  la  vie  au  comte  de  Plelo,  ambassadeur 
de  France  auprès  du  roi  de  Suède.  Enfin  on  vit  renouveler  dans 
cette  circonstance  ce  cpi  étoit  arrivé  au  prince  de  Conti  lorsqu'il 
fut  élu  roi  de  Pologne,  en  1697.  La  France,  de  concert  avec  la 
Sardaigne  et  l'Espagne,  se  vengea  sur  l'Allemagne,  qui  lui  fit 
payer  cher  la  Lorraine.  Tel  fut  le  résultat  de  ce  drame  pohtique, 
qui  auroit  échoué  en  naissant,  si  l'opinion  publique  avoit  joui 
des  avantages  de  la  presse  avec  cette  latitude  que  les  souverains 
devroient  toujours  envisager  comme  la  sauvegarde  du  trône  et  des 
nations,  {f'oyez  ci-dessus  la  note  sous  la  date  du  i  2  octobre  lySS. 

G.  D.  S.  G. 
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rence;  j'ai  bien  envie  d'être  à  Belombre.  Au  nom 
de  Dieu,  dites -moi  la  vérité  de  tout  ce  que  l'on 
conte  des  galères  et  de  tous  ces  combats. 

LETTRE    LU. 

DE  BIADAME  DE   SIMIANE  A   MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  aS  juillet  1734- 

Le  précurseur  Verdun  suivra  de  près  cette 
lettre,  Monsieur;  il  a-'ous  porte  un  exemplaire  de 
celles  de  madame  de  Sévigné  ^ ,  que  je  vous  prie 
de  recevoir  comme  un  petit  amusement  que  je 
vous  présente  pour  les  moments  de  loisir  que 
vous  aurez  au  bord  du  fleuve  Euvonne.  Je  n'ai 
cet  ouvrage  que  depuis  quatre  jours,  et  je  n'ai 
trouvé  personne  pour  vous  porter  mon  présent. 
Verdun  va  balayer,  nettoyer,  meubler  et  m'an- 
noncer  :  son  retour  à  Aix  décidera  de  mon  départ; 
mais,  à  vue  de  pays,  je  crois  pouvoir  assurer  que 
ce  sera  pour  lundi  ->.  d'août.  Je  mène  ma  lille, 
et  son  mari  suivra  de  piès  ;  je  mène  La  Roulie, 
d'Antelmi,  et  le  chevalier.  Jetez  un   coup  d'œil 

'  C'esl  l'i'dition  <l(s  Lcllrcs  de  iiiiiilnmc  </tf  5"civ^|^/«f' publiée  en 
1734  (  /{  vol.  iii-i  2)  j)ar  le  cliovalicr  (1(>  IVrrin  ,  l'anii  do  uiadame 
(le  Siiniaiic.  (  /  oyez  la  pn'fai  c  tic  celle  rdition  tians  les  pièces  pré- 
liuiliiaircs ,  toun;  I.)  (/.    I).  S.  (î. 
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sur  le  château  de  Belombre,  et  voyez,  Monsieur, 
si  je  puis  recevoir  mesdames  de  Vence  et  de  la 
Varenne.  Il  y  a  une  impossibilité  morale,  j'en 
suis  au  désespoir.  Mais  puisque  vous  disposez  du 
palais  Montgrand,  ce  seroit  bien  là  une  bonne 
ressource.  Enfin,  réglez  et  arrangez  le  voyage; 
je  serois  bien  fâchée  qu'il  échouât;  mais  je  n'y 
puis  contribuer  que  de  mes  désirs  et  de  mon  petit 
ordinaire.  Je  donnerai  de  tout  hors  des  lits  que 
je  n'ai  point,  pas  même  de  place  :  vous  le  voyez. 
On  dit  que  madame  de  Bonneval  arrive  demain  : 
est-ce  au  pluriel  ou  au  singulier?  et  ne  trouve- 
rois-je  plus  l'aimable  sœur  madame  de  La  Fare? 
cela  seroit  barbare!  Mon  Dieu!  Monsieur,  pensez- 
vous  bien  à  la  quantité  de  choses  que  nous  avons  à 
dire?  j'en  suis  étouffée  et  pressée.  Je  compte  les 
jours  et  les  heures  et  les  moments;  et  celui  où 
j'aurai  l'honneur  de  vous  embrasser  me  sera  as- 
surément bien  agréable. 
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LETTRE  LUI. 

DE   MADAME   DE  SIMIAKE   A  MONSIEUR    d'hÉRICOURT. 

Du  mardi  au  soir  4  août  ly^-i- 

Comment  vous  appelez-vous  ? 

D'où  venez-vous? 

Quel  cheval  montez-vous  ? 

Quelle  rivière  avez-vous  passée  ? 

Où  êtes-vous  arrivé?  Que  portiez-vous  ? 

Qui  avez-vous  rencontré? 

A  quelle  enseigne  avez-vous  logé  ? 

Qu'avez-vous  mangé? 

Dans  quel  lit  avez-vous  couché  ? 

reddition. 

Quelles  femmes  avez-vous  vues  à  Eygulude  ? 

Qu'y  a-t-on  fait? 

Qu'y  a-t-on  dit  ? 

A-t-on  soniïé  à  Belomhrc  ? 

N'y  reviendrcz-vous  plus  ? 

Or,  cela  étant  dit,  voici  du  sérieux.  INI.  Tahbé 
Calibeau,  mon  très-cher  ami,  hoiuino  d'esprit  et 
de  mérite  .  se  présente^  à  vous.  Monsieur,  .le  vous 
piie  dcî  le  recevoir  d.ins  la  i;ran(l('  perferlij)n;  il 


DE  MADAME  DE  SIMIANE.        io5 

s'en  va  à  Gênes  trouver  la  princesse  de  Moclène, 
ayez  la  bonté  de  lui  donner  bon  et  sage  conseil 
sur  ce  voyage.  Ira-t-il  s'embarquer  à  Antibes ,  ou 
s'embarquera-t-il  à  Marseille?  y  auroit-il  quelque 
bon  bâtiment  tout  prêt  à  partir?  Enfin,  je  mets 
cet  abbé  sous  votre  conduite,  ayez-en  bien  soin, 
il  vous  donnera  un  écrit  admirable  que  je  vous 
supplie  de  m'envoyer  sur-le-champ  par  un  de  vos 
gens,  bien  enveloppé  et  cacheté,  c'est-à-dire,  le 
papier  :  car  si  vous  alliez  cacheter  le  porteur, 
cela  ne  seroit  pas  chrétien.  Je  n'ai  qu'un  jour 
pour  lire  cet  écrit,  ainsi  il  ne  faut  pas  perdre  un 
moment,  s'il  vous  plaît.  Je  prendrai  la  liberté  de 
vous  l'adresser  quand  je  le  renverrai ,  et  vous 
aurez  la  bonté  de  le  faire  remettre  à  Tabbé.  Tout 
ceci  est  un  peu  difficile  à  comprendre;  mais  avec 
de  l'esprit  on  en  vient  à  bout.  Hélas!  Monsieur, 
ce  pauvre  Belombre ,  vous  en  souvenez  -  vous  ? 
c'étoit  un  bon  temps  que  celui-là;  que  de  choses 
se  sont  passées  depuis!  Le  chevalier  de  Castellane 
est  fort  vieilli  ;  l'abbé  Poulie  s'est  morfondu  sur 
les  livres,  il  est  devenu  asthmatique.  Pouponne 
(Castellane  )  est  mariée  :  cette  petite  fille  que  tous 
avez  laissée  faisant  des  poupées  ;  elle  a  épousé  un 
seigneur  napolitain,  qui  a  cinq  cent  mille  écus 
de  rente;  il  est  bossu,  mais  d'ailleurs  très-bien 
fait.  Ce  beau  parc  de  Belombre  est  mort  de  vieil- 
lesse :  c'est  à  l'heure  qu'il  est  une  grande  prairie 
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où  paissent  des  moutons,  des  vaches.  Il  y  avoit 
un  certain  endroit  qu'on  appeloit  Belle-Isle  ^  : 
eh  bien  !  c'est  à  présent  un  beau  coUége  de  Jé- 
suites :  voilà  le  changement  que  produisent  les 
années.  Bonsoir,  Monsieur.  On  soupe,  je  n'ai  pas 
là  un  intendant  pour  me  tenir  compagnie ,  et  je 
vous  écris  ne  sachant  que  faire. 
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LETTRE  LIV. 

DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  MONSIEUR  d'iIÉRICOURT. 

Du  24  septembre  1734- 

Je  date  mes  regrets  de  plus  loin  que  IMarseille, 
Monsieur;  j'ai  quelque  envie  même  de  n'y  pas 
comprendre  le  temps  de  dissipation,  de  tumulte, 
d'embarras  d'esprit  et  de  corps,  et  de  transporter 
tout  à  Belle-Isle  et  à  Belombre,  séjours  de  la  paix 
et  de  la  tranquillité ,  et  à  qui  appartiennent  de 
droit  les  chagrins  de  la  séparation.  Tout  ce  qui 
s'est  passé  depuis  n'a  lait  que  fortifier  en  moi  le 
goùl  de  la  retraite,  de  Taimable  et  pelile  société, 
des  mœurs  douces,  et  de  l'amitié  pure  et  sincère. 

'  C't'toit  une  maison  do  campagne  (|iii  app.ntonoit  à  M.  d'Hé- 
ricourt,  et  qui  «toit  tout  auprrs  de  IJcIomhn-.  .1/. 
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Je  suis  persuadée  que  vous  pensez  tout  de  même; 
et  c  est  ce  qui  m'attache  encore  plus  à  vous , 
Monsieur.  N'appelez  point  cela  mes  bontés ,  je  vous 
en  prie ,  vous  m'obligeriez  à  parler  des  vôtres  ; 
nous  ne  finirions  plus ,  et  nous  tomberions  dans 
les  compliments  :  langage  que  le  cœur  n'entend 
point.  Vous  connoissez  le  mien  pour  vous,  au 
moins  je  m'en  flatte;  ainsi  recevez-en  toutes  les 
marques  qu'il  peut  vous  en  donner,  qui  sont  bien 
bornées  quant  aux  effets ,  mais  bien  étendues  par 
la  bonne  volonté.  Je  suis  très -fâchée,  sans  être 
étonnée,  des  dernières  folies  du  pauvre  Cardinio; 
je  l'ai  toujours  cru  hors  de  son  bon  sens.  Je  crois 
qu'il  faut  songer  bien  sérieusement  à  mettre  son 
adversaire  en  sûreté  ;  tôt  ou  tard  ce  misérable  pé- 
riroit.  Ce  sera  donc  jeudi  que  nous  aurons  l'hon- 
neur de  vous  voir.  Monsieur;  il  y  aura  un  petit 
dîner  chez  moi,  vous  en  userez  comme  il  vous 
plaira,  et  M.  le  duc  de  Daraville"^  aussi.  Je  n'ai 
pas  bien  compris  s'il  va  à  Bonneval  ou  si  vous  y 
allez  tout  seul.  La  nouvelle  de  la  princesse  est 
tout  établie  aussi.  Il  y  a  même  des  lettres  de 
Paris  qui  disent ,  comme  chose  certaine ,  qu'elle 
trouvera  des  ordres  en  chemin.  Il  faudra  qu'ils 
soient  bien  précis  pour  l'arrêter.  On  disoit  aussi 
que  notre  courrier  étoit  arrivé,  vous  me  l'auriez 

C'étoit  un  des  titres  du  comte  de  Toulouse ,  grand-amiral  de 
France. 
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(lit.  Tout  est  en  mouvement  ici,  vous  n'en  doutez 
pas,  et  que  tous  les  esprits  ne  soient  bien  agités 
dans  l'attente  de  ce  qui  sera  réglé  et  arrangé. 
Nous  en  dirons  davantage  jeudi.  Souvenez-vous, 
s'il  vous  plaît ,  de  Ferrand ,  et  continuellement  de 
nous,  mère,  fille  et  cousin.  La  fille  souffre  tou- 
jours.  Cette  lettre  écrite  dès  ce  malin ,  je  rerois 
à  midi  la  vôtre,  Monsieur,  par  un  garde  qui  va  à 
Bonne  val.  Me  voilà  éclaircie  sur  le  fait  de  M.  de 
Damville.  Je  vous  attends  mercredi  de  pied  ferme 
depuis  la  première  aube  du  jour  jusqu'à  la  der- 
nière. Pouvez-vous  croire,  Monsieur,  qu'il  y  ait 
quelque  heure  du  jour  ou  de  nuit  où  ma  porte 
ne  vous  soit  ouverte  ? 

LETTRE     LV. 

Dr.  MADAME  DE  SIMIAIVE  A  MONSIEUR    d'hÉRICOURT. 

Un   I  3  janvier  lySà. 

Verdun  ,  que  je  gronde  toujours  de  faire  tout 
ce  que  j'ordonne,  m'obéit  fjuelqnefois  trop  toi. 
Il  vous  envoya  hier,  Monsicun-,  un  jianier  con- 
tenant des  citrons  de  Vence,  d'une  fii^ure  sin- 
gulière, sans  avis  et  sans  lettre  de  ma  |)art.  (-'est 
à  M.  du  ll.iincl  (jue  j'adresse  cette  galanterie^,  je 
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suis  bien  aise  de  vous  en  avertir,  il  aime  les  fruits 
rares  ^  :  en  voilà ,  au  moins  par  la  figure.  Mais  ce 
qui  seroit  digne  de  sa  curiosité,  c'est  cette  plante 
qui  a  empoisonné  tous  les  solitaires  de  Notre- 
Dame  des  Anges  et  dont  l'effet  a  été  si  singulier  : 
on  dit  qu'on  l'a  convoyée  à  l'académie  des  sciences. 
Nous  possédons  un  des  plus  illustres  membres 
de  ce  corps  fameux.  Il  devroit  donc  se  faire  ap- 
porter de  ce  légume ,  dont  il  y  a  quantité  dans 
le  jardin  de  ces  Pères,  et  en  faire  Tanatomie. 

On  m'a  dit  que  madame  votre  sœur  avoit  des 
maux  de  reins,  qu'elle  gardoil  son  lit,  et  que 
madame  de  La  Tour  la  garderoit  aujourd'hui. 
Pour  moi  je  suis  dans  les  vapeurs,  dans  les  souf- 
frances, et  bonne  à  rien.  Je  vous  écris  par  un 
matelot  qui  ne  me  donne  pas  seulement  le  temps 
de  finir.  Adieu,  Monsieur. 

'  C'est  le  savant  du  Hamel  du  Monceau ,  mathématicien ,  bota- 
niste ,  dont  nous  avons  un  Traité  des  arbres  fruitiers ,  un  Traité 
des  arbres  et  arbustes,  et  un  Traité  de  la  culture  des  terres.  M.  du 
Hamel,  qui  m'a  souvent  honoré  de  ses  conseils  dans  la  carrière 
des  sciences  et  des  arts ,  étoit  inspecteur  de  la  marine  et  membre 
de  l'Académie  des  sciences.  Il  est  mort  en  1782.  Françoise-Mag- 
deleine  Basseporte,  qui  a  excellé  dans  l'imitafion  des  plantes  et  des 
fruits,  lui  devoit  son  talent  et  son  logement  au  Jardin  des  Plantes, 
,où  elle  a  fini  ses  jours.  G.  D.  S.  G. 
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LETTRE  LVI. 

DE  MÂDA-ME   DE  SIMLiNE   A   MONSIEUR    d'hÉRICOURT. 

Du  17  janvier  1-35. 

Vous  avez  fait  bien  de  l'honneur  à  nos  mons- 
tres-citrons,  Monsieur;  leur  ambition  ne  passoit 
pas  Marseille;  nous  les  exposions  à  la  curiosité 
de  M.  du  Hamel^;  voilà  tout;  et  les  voilà  eux- 
mêmes  à  la  cour.  Ils  seront  bien  étonnés.  Mais 
puisque  vous  aimez  ces  choses -là,  vous  n'en 
manquerez  pas,  ma  fille  m'en  envoya  il  y  a  un 
an  de  bien  plus  extraordinaires.  Il  y  en  avoit 
deux,  j'en  ai  perdu  un,  l'autre  est  mutilé,  mais 
je  vous  l'enverrai:  c'étoit une  main  parfaite^;  le 
pouce  est  perdu.  Je  l'aurois  mis  dans  cette  lettre, 
sans  qu  ri  se  seroit  brisé.  Je  le  donnerai  à  un 
honune  qui  part  aujourd'hui;  vous  verrez  comme 
la  nature  se  joue.  J'ai  deux  petites  grâces  à  vous 
demander.  Monsieur;  toutes  deux  me  sont  de- 
mandées, l'une  par  M.  de  Caumont ,  l'aulro  jiar 
M.  de  Rousset.  Ci^lni-ci  voudroit  savoir  le  détail 

'  f'oycz  la  note  sous  la  lettre  picct'dcnto. 

'  Les  Chinois  appellent  ces  citrons  mains  (le  Dieu;  c' l'atoll  sans 
floutcrcspèfi-cDiiime  en  (11  li  ne  i  pie  l'on  a  voit  cultivée  en  France.  RI. 
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de  la  mort  du  pauvre  Bailli,  dont  il  ne  sait  pas 
un  mot;  quelle  étoit  sa  maladie;  combien  elle  a 
duré;  qui  l'a  vu,  traité;  quels  remèdes  on  lui  a 
faits  ;  s'il  a  été  confessé  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui 
appartient  à  cet  événement.  Le  pasteur  ou  Bois- 
mortier  vous  instruiront ,  et  je  vous  demande 
bientôt  cet  éclaircissement. 

Le  Caumont  voudroit  le  rapport  du  chirur- 
gien qui  a  traité  les  empoisonnés.  Il  est  de  Mar- 
seille; ainsi  il  peut  vous  être  aisé  de  me  donner 
de  quoi  satisfaire  cette  curiosité.  Je  vous  en  prie, 
et  bientôt  :  ne  m'allez  pas  oublier,  moi  qui  suis 
tout  le  jour  avec  vous  dans  ma  Thébaïde,  dont 
je  parcours  les  landes  avec  vous.  Madame  de  La 
Tour  vint  passer  la  soirée  dimanche  avec  moi. 
Son  médecin  et  son  confesseur  lui  ont  ordonné 
ce  régime  de  temps  en  temps  :  repos ^  dit  l'un; 
ennui ^  dit  l'autre  :  moyennant  quoi,  vie  heureuse 
en  ce  monde  et  en  l'autre.  Savez-vous  que  le  che- 
valier de  Tuets  a  la  lieutenance  de  roi ,  ou  com- 
mandement de  Landau?  Madame  de  Bonneval 
est  saignée  et  garde  sa  chambre,  j'aurai  l'honneur 
de  la  voir;  elle  me  fit  celui  de  venir  chez  moi.  Je 
trouvai  en  elle  un  changement  très-considérable  : 
elle  est  toute  posée,  toute  considérée,  ses  discours 
ont  totalement  perdu  l'air  du  couvent,  et  le  ton 
aussi.  On  écoute  les  autres;  on  répond  juste;  on 
ne  bat  point  la  campagne;  on  ne  parle  point  con- 
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tinuellement  nippes.  Je  m'aperçois  qu'en  vous 
disant  tout  ce  qu'on  ne  dit  et  ne  fait  plus ,  c'est 
vous  dire  ce  qu'on  disoit  et  faisoit;  mais  il  n'y  a 
qu'honneur  quand  tout  est  corrigé.  On  jette  de 
petits  propos  sur  le  bonheur  unique  de  bien 
vivre  avec  un  mari  :  on  veut  partager  son  tempj 
entre  une  grand'mère  où  l'on  s'ennuie,  et  avec 
une  tante  où  l'on  se  divertira  modérément;  car 
on  veut  conserver  et  ménager  beaucoup  sa  gros- 
sesse :  enfin,  Monsieur,  je  fus  charmée  :  on  ajoute 
des  choses  tendres  et  polies  pour  sa  belle-mère. 
Je  vous  félicite  de  tout  cela;  mais  je  vous  gronde 
de  ne  me  l'avoir  pas  annoncé ,  car  vous  vous  en 
étiez  bien  aperçu.  Je  crois  que  vous  aurez  bientôt 
cette  sœur,  dont  vous  avez  l'idée  comme  de  la 
femme  qui  ne  se  trouve  point;  quand  je  dis  que 
vous  l'aurez  ;  vous  entendez  bien  figuré ,  elle 
existera  ;  je  ne  crois  pas  que  vous  l'ayez  avec 
madame  de...;  nous  voulons  vous  aimer  infini- 
ment. 

Voilà  ce  (juc  ma  fille  vient  de  me  mander  sur 
les  citrons.  On  dit,  Monsieur,  que  vous  avez  été 
à  Aix;  je  n'en  sais  rien,  je  ne  vous  ai  ni  vu  ,  ni 
parlé,  vous  le  voyez  bien  par  celle  lettre. 
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LETTRE  LVII. 

DE  MADAME  DE  SIMIANE  A   MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  19  janvier  1735. 

Ceci  est  pour  vous  dire,  Monsieur,  que  vous 
recevrez  une  de  mes  lettres  bien  belle,  bien  con- 
ditionnée en  faveur  d'un  Monsieur  qui  m'a  été 
recommandé.  Vous  entendez  ce  jargon,  et  vous 
avez  le  contre-coup  de  tout  l'ennui  qu'on  me 
donne  :  c'est  un  plaisir  qui  satisfait  ma  malice. 
Bonjour ,  Monsieur ,  citrons ,  oranges ,  monstres , 
mère,  grand'mère.  Pouponne,  tout  est  à  vous. 

Grand  merci  de  la  relation,  elle  partira  de- 
main. 


LETTRE  LVIIL 

DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  3  février  1735. 

Il  me  semble,  Monsieur,  que  vous  me  devez 
une  réponse,  et  moi  des  tabatières  de  bergamote. 
Je  m'acquitte  pour  huit  ;  il  en  viendra  d'autres , 

XII.  8 
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et  pour  des  monstres'  il  en  arrive  sans  nombre; 
jamais  la  terre  n'en  avoit  tant  produit;  c'est  ap- 
paremment pour  vous  plaire.  Dès  que  je  les  aurai, 
je  les  ferai  partir  pour  INIarseille.  jMais  vous  devriez 
bien  en  faire  un  petit  brin  ma  cour  à  ÎNI.  de 
INIaurepas;  je  vous  tiens  quitte  des  autres.  Je  vous 
félicite  de  la  bonne  compagnie  qui  vous  arrive:* 
je  vous  permets  bien  à  présent  de  m'oublier; 
mais  auparavant  vous  me  devez  assurément  une 
lettre. 

J'attends  à  tous  les  instants  le  marquis  d'Antin. 
Sil  faisoit  beau,  vous  devriez  mener  votre  com- 
pagnie à  Belombre;  M.  Pène^  a  les  clefs  d'en-bas. 

Adieu,  Monsieur  :  j'ai  bien  encore  des  choses 
à  vous  dire ,  mais  vous  n'avez  pas  le  temps  de  les 
entendre. 

'  Citrons  énormes. 

'  Il  faut  icrire  Pcsne.  Il  ('toit  neveu  d'Antoine  Pesne,  premier 
peintre  du  roi  de  Prusse,  et  parent  de  Jean  Pesne  ,  le  célèbre  gra- 
veur. Il  exerçoit  l'architecture  et  le  décor.  (  fuyez  la  lettre  du  S 
octobre  1736.)  G.  D.  S.  G. 
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LETTRE   LIX. 

DE  MA.DA.ME  DE  SIMIANE  A  MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  jfeiidi-gràs  j  7  février  1735. 

Monsieur  rintendant  veut -il  bien  me  donner 
un  petit  moment  d'audience  ?  sans  quoi  plus  de 
monstres,  plus  de  boîtes,  plus  de  greffes,  et  ma 
disgrâce  par-dessus  le  marché  :  or,  écoutez  donc, 
s'il  vous  plaît.  Ce  Belombre  me  tient  en  cervelle 
cruellement,  et  le  silence  profond  de  M.  Pêne 
me  désespère ,  il  n'y  a  que  vous ,  Monsieur ,  qui 
puissiez  redonner  un  peu  de  mouvement  à  son 
esprit ,  à  ses  doigts ,  et  à  sa  langue.  Vous  savez 
ou  vous  ne  savez  pas,  et  vous  le  saurez  quand  il 
vous  plaira,  qu'il  y  a  de  grands  projets  de  bâti- 
ments pour  le  Belombre,  bâtiments  si  absolument 
nécessaires  à  ma  vie,  à  ma  vie,  remarquez  bien  à 
m.a  vie ,  que  s'ils  ne  se  font  point,  il  faut  renoncer 
à  la  campagne  cette  année.  J'ai  prié,  crié,  supplié 
que  l'on  commençât  cet  ouvrage,  afin  qu'il  pût 
être  sec ,  et  en  état  d'en  pouvoir  jouir.  Un  maçon 
malade;  ceci ,  cela;  en  un  mot,  je  n'entends  parler 
de  rien.  Pour  l'amour  de  Dieu,  envoyez  quérir 
notre  cher  Pêne,  et  ayez  la  bonté  de  mettre  un 
peu  toute  cette  besogne  en  train  ;  mais  ne  l'oubliez 

8. 
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pas ,  et  faites-moi  un  quart  de  réponse.  Je  ne  parle 
plus  de  chemin ,  c'est  l'affaire  de  madame  la  pre- 
mière présidente,  et  si  elle  ne  s'en  tire  pas  bien, 
elle  aura  affaire  à  moi.  Je  vous  prie  de  lui  dire 
de  ma  part  que  tout  languit  ici  en  son  absence, 
jusqu'à  moi  qui  n'en  jouis  point,  mais  qui  l'aime 
et  la  respecte  de  tout  mon  cœur,  et  monsieur  le 
premier  président  aussi;  pour  lui,  je  vous  assure 
que  Madame  est  bien  heureuse  de  ma  caducité. 
Monsieur  d'Antin  arriva  à  midi  avec  -le  déluge  ; 
il  ne  sortit  point  de  l'arche,  il  dîna  et  soupa  bien, 
joua  avec  les  poupées  de  Pouponne;  et  hier  à 
six  heures  du  matin,  onze  chevaux  de  poste  lui 
portèrent  le  rameau  d'olive  qui  le  lit  partir,  mais 
je  le  crois  actuellement  dans  quelque  bourbier. 
Vous  avez  des  fêtes,  vous  avez  des  bals,  vous 
avez  des  plaisirs,  et  vous  avez  mon  très-fidèle  at- 
tachement ,  Monsieur. 

Gabriel  Blaucard  est  sur  votre  liste  pour  être 
infirmier.  On  dit  qu'il  y  a  des  places  vacantes  : 
s'il  est  digne  d'en  remplir  une,  je  vous  la  de- 
mande. Monsieur. 
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DE  MADAME    DE  SIMIANE  A  MONSIEUR  d'hÉRICOTJRT. 

Du  12  février  ijSS. 

Mon  Dieu!  Monsieur,  que  j'ai  été  inquiète  de 
madame  de  Bonneval!  Sa  maladie  a  été  annon- 
cée ici  d'une  façon  terrible.  Je  suis  charmée  que 
vous  en  ayez  été  quitte  pour  la  peur  :  elle  est 
grosse  apparemment;  il  faut  bien  ménager  les 
premières  grossesses;  je  lui  fais  cent  mille  com- 
pliments avec  votTe  permission.  Me  voilà  in- 
quiète de  vous  à  présent ,  vous  n'êtes  point  fait 
pour  être  garde -malade;  votre  délicatesse  ne 
doit  point  suivre  les  mouvements  de  votre  bon 
cœur  :  conservez-vous,  au  nom  de  Dieu,  car, 
malgré  toutes  mes  fureurs ,  je  vous  aime  tendre- 
ment :  cela  ne  vous  fait  pas  grand  bien ,  dont 
je  suis  bien  fâchée. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vos  affaires 
s'arrangent  de  façon  à  ne  partir  que  quand  vos 
parents  seront  arrivés.  Si  nous  gagnons  le  mois 
de  mai,  je  vais  me  planter  chez  vous  pour 
quinze  bons  jours,  pour  aller  tous  les  matins 
en  donner  un  aux  lilas  de  Belombre.  Je  m'en 
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fais  un  grand  plaisir;  mais  vous  m'échapperez, 
et  alors  je  renonce  aux  lilas. 

Adieu,  Monsieur;  Boisraortier  est  comblé  de 
vos  bontés ,  et  moi  aussi.  Je  ferai  usage  de  votre 
réponse  pour  mes  deux  requêtes ,  c'est  tout  ce 
que  j'en  veux.  * 

LETTRE  LXL 

DE  M.VDAME    DE  SIMIA3VE   A    MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Iki  ai  fcvricr  17 35. 

Ne  faites  faute,  Monsieur,  cette  lettre  reçue, 
de  donner  une  place  d'écrivain  du  roi  à  celui 
dont  voilà  le  mémoire.  Le  nom  est  effacé ,  mais 
cela  n'y  fait  rien  :  ne  laissez  pas  d'accorder  la 
demande  :  c'est  pour  le  plus  joli  garçon  du 
monde.  Je  ne  l'ai  jamais  ni  vu,  ni  connu;  il 
m'est  recommandé  par  une  personne  que  je  n'ai 
jamais  ni  vue,  ni  connue,  et  le  tout  m'a  été 
donné  par  l'abbé  de  Saint- Andiol  ' ,  mon  cousin 
germain  ;  et  à  cause  du  cousinage ,  je  vous  prie 
de  m'écrire  en  sérieux  que  ce  que  je  vous  de- 
mande est  impossible,  afni  que  je  puisse  mon- 
trer cl  lui  linî  votre  Icllrc  Cv.  n'est  pas  tout, 
Monsieur,  voilà  le  chevalier  de  Castellane  qui 
vous  ])rie   de    le   faii'c   :nxlui    de    lii   111.11  nie  ;    il 

'  Neveu  fit-  31.  lie  Gri;;ii.ni. 
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s'acquittera  fort  bien  de  cet  emploi,  ou,  si  vous 
voulez,  il  en  fera  exercer  les  fonctions  par  un 
de  ses  amis  ,  nommé  Musel ,  grand ,  beau ,  bien 
fait,  qui  a  servi  dans  la  maréchaussée.  M.  Du- 
mont,  qui  vous  rendra  ceci,  est,  comme  vous 
savez ,  rempli  de  talents  et  de  mérite  ;  il  veut 
que  je  vous  le  recommande  ;  mais  je  l'assure  qu'il 
est  tout  recommandé  auprès  de  vous ,  qui  Tho- 
norez  de  votre  estime  et  de  votre  amitié  :  conti- 
nuez-lui donc  vos  bontés. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  point  me  répondre 
sur  deux  articles  considérables;  l'un  qui  regar- 
doit  vos  affaires,  et  ce  qu'il  falloit  que  je  répon- 
disse ;  l'autre  sur  la  prière  que  je  vous  avois  faite 
de  voir  un  peu  ce  pauvre  Castellane  Adhémar, 
et  de  vous  faire  instruire  de  sa  triste  situation  ; 
et  pourquoi  elle  étoit  telle  qu'il  me  l'a  dépeinte? 
Enfin  ,  je  ne  puis  pas  tirer  un  mot  de  vous , 
Monsieur,  sur  tout  cela  ;  j'en  suis  en  colère  un 
petit  brin.  Est-ce  que  vous  ne  m'aimez  plus? 
est-ce  que  je  ne  suis  plus  de  vos  secrets  la  grande 
dépositaire?  je  suis  toujours  pourtant  bien  à  vous. 
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LETTRE   LXII. 

DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  a3  février  1735. 

Le  pauvre  Boismortier  ,  surchargé  de  sa  res- 
pectueuse reconnoissance  envers  vous, Monsieur, 
désire  que  je  lui  aide  à  vous  la  témoigner,  et  je 
le  fais  de  tout  mon  cœur,  et  d'autant  plus  vo- 
lontiers que  je  m'intéresse  réellement  à  la  for- 
tune de  ce  garçon.  Il  a  du  mérite  tout  plein,  et 
est  très- habile.  IMadame  de  Vence  '  en  sait  des 
nouvelles,  et  criera  comme  un  aigle  à  vos  oreilles, 
soit  pour  demander,  soit  pour  remercier.  Voilà 
donc  la  mère  et  la  fille  dans  les  remerciements  ; 
et  celle-ci  n'étant  à  autre  fin,  je  vous  souhaite, 
Monsieur,  mille  tendres  bonjours. 

*  Fille  tle  madame  de  Simiano,  ('■poiise  de  M.  de  VilleneuTc , 
marquis  de  Vence,  aïeul  de  AI.  de  Veucc,  pair  de  France. 
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LETTRE  LXIIL 

DE  MADAME  DE    SIMIANE  A  MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  i5  mars  1735. 

Monsieur  de  La  Boulie  se  porte  à  merveille, 
Monsieur,  et  il  est  fort  en  état  de  lire  les  nou- 
velles de  sa  mort.  Il  étoit  il  n'y  a  que  trois  jours 
à  Eygulude;  il  faut  apparemment  que  ce  soit 
une  mort  subite ,  si  bien  répandue  à  Marseille , 
qu'un  de  ses  citoyens  étant  venu  ici  hier  matin, 
et  ayant  rencontré  ce  prétendu  mort ,  il  fit  un 
cri  épouvantable,  comme  d'un  revenant.  Je  ne 
comprends  rien  à  ce  funeste  et  faux  bruit.  Il 
est ,  au  reste,  très-sensible  à  votre  sensibilité  ,  et 
m'a  priée  de  vous  en  bien  témoigner  sa  recon- 
noissance. 

Je  souhaite  passionnément  que  Majastres  perde 
son  procès  contre  le  marquis  de  Lévis.  Il  fait 
bien  de  le  solliciter ,  et  moi  bien  de  désirer  qu'il 
perde.  Il  n'est  pas  en  état  de  s'embarquer  assu- 
rément, et  cette  commission  ne  paroît  pas  exiger 
une  sorte  d'empressement  qui  aille  jusqu'à  ha- 
sarder sa  vie  :  c'est  là  mon  idée.  J'ai  eu  l'hon- 
neur  de  voir   madame  de  Bonneval,    elle  est 
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très-bien ,  mais  elle  est  grosse  :  c'est  une  maladie 
à  part  qui  doit  avoir  son  cours.  Voilà  donc  ma- 
demoiselle Bouquet  congédiée  ;  il  n'y  a  de  mal  à 
cela ,  selon  moi ,  que  d'avoir  trop  tardé  à  faire 
cette  expédition.  La  petite  sœur  est,  en  vérité, 
pleine  de  douceur  et  de  raison.  Vos  affaires  traî- 
nent en  longueur  :  d'où  viennent-elles  donc.  Mon- 
sieur? de  traînerie  en  traînerie,  pourrions-nous 
gagner  les  lilas?  si  nous  y  parvenons,  je  cours, 
je  vole.  Mais  il  y  a  un  préliminaire  Jont  je  vous 
confie  et  le  secret  et  la  conduite  :  c'est  qu'il  faut 
que  M.  de  Villemont  ne  se  fâche  pas  :  amenez 
donc  d'un  peu  loin  ce  voyage  et  cette  visite  que 
vous  exigez  de  moi  :  et  que  nous  ayons  toute 
sorte  de  permission  et  d'approbation.  Le  Valen- 
tin  est  extrêmement  délicat  en  fait  d'amitié.  Je 
vous  abandonne  cette  affaire;  trailez-la,  je  vous 
en  prie  ,  avec  lui ,  de  façon  que  je  n'aie  nul  em- 
barras de  vous  aller  voir  et  de  loger  chez  vous. 
Je  m'en  fais  un  délice ,  à  condition  que  vous 
serez  bien  persuadé  qu'en  m'ayant  vous  n'avez 
personne  ;  il  faut  île  plus  que  je  sois  avertie  des 
premiers  lilas.  Enfin  ,  Monsieur,  conduisez-moi, 
et  aimez-moi  toujours,  et  cela  parce  que  je  vous 
suis  fidèlement  attachée.  Quand  vous  saurez  quel- 
que chose  de  nos  vice-rois,  dites-le  moi,  s'il  vous 
plaît. 

Si  vims  pouviv.  faire  percher  le  procès  de  Ma- 
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jastres,  faites-le,  Monsieur.  Solicoffre  est  jugé; 
mais  on  ne  sait  pas  son  sort. 

LETTRE   LXIV. 

PE  MADAME  DE  SIMIANE  A  MONSIEUR    d'hÉRICOURT^ 

Du  27  mars  lySS. 

Revoilà  M.  Boismortier,  Monsieur  :  il  n'étoft 
pas  question  de  cors  ,  au  moins  aux  pieds ,  mais 
de  quelque  chose  de  plus  considérable.  Je  vous 
remercie  de  tout  mon  cœur  de  m'avoir  envoyé 
ledit  sieur,  et  je  trouve  que  vous  avez  très-bien 
pensé  d'apprendre  son  art.  Je  me  présenterai 
pour  la  première  expérience,  après  laquelle  il 
faudra  peut-être  me  couper  les  deux  jambes; 
mais  c'est  une  bagatelle  ^. 

Diantre  !  comme  vous  allez  vous  goberger  à 
ce  Bandol!  quelle  chienne  de  vie!  n'y  oubliez  pas 
tout-à-fait  les  pauvres  solitaires  d'Aix.  Embrassez 
pour  moi  ce  pauvre  d'Orves,  je  vous  en  prie;  je 

'  On  voit ,  par  cette  lettre  et  la  suivante,  que  madame  de 
Simiane  étoit  alors  affligée  d'un  rhumatisme  universel.  II  paroît 
aussi  qu'elle  envisageoit  avec  une  force  d'ame  au-dessus  de  son 
sexe  les  suites  d'une  pareille  position;  mais  cette  force  l'aban- 
donnoit  au  bruit  du  tonnerre.  (  Voyez  la  lettre  du  1 4  novembre 
suivant.  )  G.  D.  S.  G. 
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vous  le  rendrai  ici;  mais  peut-être  ne  serez  vous 

pas  touché  de  celte  restitution  :  vous  aimeriez 

mieux  celle  de  Solicoffre  ;  je  vous  la  souhaite, 

Monsieur. 


•«ft«tf#»»»€>0*0»0»Og< 


LETTRE  LXV. 

DE  MADAME  DE  SIMIANE  A   MOIVSIEUR    dIhÉRICOURT. 

Du  i4  avril  1-35. 

Ne  vous  fâchez  point,  ne  me  grondez  point, 
ne  me  jugez  point,  ne  me  condamnez  point;  je 
n'irai  pas  voir  les  lilas ,  la  chose  est  devenue  im- 
possible ;  la  Providence  en  ordonne  autrement. 
J'ai  des  affaires  momentanées  que  je  no  puis 
abandonner  d'un  clin-d'œil  ;  j'ai  tout  plein  d'in- 
firmes autour  de  moi  et  d'infirmités  en  moi  ;  il 
me  faut  la  pleine  canicule;  je  veux  espérer  que 
nous  serons  comme  l'année  passée.  Donnez-moi 
de  vos  nouvelles,  et  de  vos  affaires  :  n'accablcz 
pas  de  vos  ret^rets  quelqu'un  qui  m  est  farci.  Il 
ne  faut  plus  faire  de  projets  agréables.  Si  vous 
ne  me  rendez  pas  justice,  vous  sertv,  dans  le 
comble  de  l'ingratitude.  Je  u\)sc  \v\cv  h^s  yeux 
sur  ces  campagnes.  Voilà  un  temps  à  souhait  : 
tout  contribue  à   me  désrspérer;  (^t  de  tout  ce 
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que  je  perds,  rien  ne  me  touche  tant  que  la 
niche  jaune  :  croyez-le  bien,  Monsieur. 

Madame  de  La  Tour  a  fait  une  mention  de 
moi,  très-honorable  et  très-aimable,  dans  une 
lettre  à  madame  de  Bonneval;  je  vous  prie  de 
l'en  remercier  quand  vous  lui  écrirez. 

Permettez- moi  de  mettre  ce  billet  pour  Bois- 
mortier;  et  permettez-lui  de  faire  un  petit  tour 
à  Aix.  Adieu,  Monsieur. 

Je  vous  supplie.  Monsieur,  de  vouloir  dire 
tous  mes  chagrins  à  M.  Pêne;  j'avois  trop  de 
plaisir  de  voir  ses  ouvrages  ^. 


LETTRE  LXVI. 

DE  MADAME  DE  SIMIAWE  A  MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  28  avril  1735. 

Vous  m'accablez.  Monsieur,  vous  n'avez  point 
de  charité  et  fort  peu  d'équité  :  pouvez  -  vous 
douter  du  plaisir  que  je  m'étois  fait  de  vous  aller 
voir;  d'être  chez  vous  en  toute  liberté;  de  jouir 
de  toutes  vos  bontés ,  de  votre  belle  maison ,  de 
cette  jolie  niche  jaune;  de  causer  avec  vous  aux 
heures  que  vous  auriez  eues  libres;  d'être  sûre 

^  Fojez  la  note  sous  la  date  du  7  février  précédent. 
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que  je  suis  avec  un  ami  à  qui  je  puis  tout  dire^ 
et  de  qui  j'aime  à  tout  écouter?  Hélas!  ^Monsieur, 
c'est  là  le  seul  bonheur  de  ma  vie.  Je  ne  vous 
parle  plus  de  mes  lilas,  ils  n'étoient  que  le  pré- 
texte. Et  qu'est-ce  que  je  préfère  à  tout  cela  ?  de 
vilaines  affaires  qui  sont  à  Paris,  qui  sont  dans 
leurs  crises ,  pour  lesquelles  il  faut  d\in  courrier 
à  l'autre  être  alerte  pour  ne  pas  perdre  l'instant 
de  la  conclusion.  D'ailleurs,  le  sieur  Boismortier 
vous  dira  dans  quel  état  il  ma  trouvée;  un  ac- 
cès de  goutte  et  de  rhumatisme;  il  n'y  a  point 
de  moine  plus  chargé  de  chemises  de  laine  que 
je  ne  le  suis  ;  je  suis  flanelle  de  la  tète  aux  pieds, 
les  doigts  en  souffrance.  Enfin  ,  c'est  un  état  dé- 
plorable, mais  c'est  la  moindre  de  mes  raisons. 
Boismortier  a  mis  mes  pieds  en  état  de  marcher  ; 
c'est  quelque  chose  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  nom- 
mer ce  pauvre  garçon  sans  vous  le  recommander, 
Monsieur.  Il  vient  de  perdre  sa  femme  qu'il 
adoroit;  il  a  sept  petits  enfants,  rien  ne  peut  le 
consoler,  ni  adoucir  tant  de  peines,  que  Thon- 
ncur  de  votre  protection  ;  il  en  a  besoin  plus 
que  jamais  ;  il  est  pénétré  de  vos  bontés,  et  j  y 
ai  pour  lui  une  entière  confiance;  mais  je  me 
satisfais  en  vous  le  recommandant  tout  de  nou- 
veau. Les  injustices  que  vous  éj^rouvez  sont 
d  une  espèce  si  douloureuse,  (jue  je  comprends 
toule  votre  sensibilité.  l'ar  exemple ,  je  ne  dirai 
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pas  sur  cet  article  comme  sur  bien  d'autres:  je 
n'ai  même  jamais  trouvé  de  bien   sérieux  que 
celui-là.  Tout  est  attaqué ,  le  cœur  et  la  bourse  : 
malgré  cela,  je  persiste  à  croire  qu'il   faut  at- 
tendre madame  de  La  Tour;  mais  voilà  qui  est 
bien  long.   La  petite  vérole  a  pris  à  l'aîné  des 
enfants  de  madame  Lebret,  en  arrivant  à  Paris. 
Peut-être  sera-ce  encore  un  inconvénient  et  une 
allonge.  Vos  affaires  me  serrent  le  coeur  et  m'oc- 
cupent totalement  ;  mais  vos  amis  de  ce  pays  n'y 
peuvent  rien.  Le  seul  nom  de  M.  de  Maurepas 
a  fini  mes  affaires  à  Paris  ;  ne  pourriez-vous  point 
vous  en  aider?  Madame  votre  mère  est-elle  inac- 
cessible à  toute  sorte  de  raison  et  de  gens  res- 
pectables? Cela  est  incompréhensible.  Il  me  prend 
envie  de  lui  écrire  :  le  voudriez- vous  ?  elle  me 
faisoit  l'honneur  de  m'aimer  assez  autrefois  ;  que 
sait-on?  C'est  comme  de  ces  personnes  en  lé- 
thargie, qu'une  voix  étrangère  réveille,  quand 
toutes  les  autres  ne  font  point  d'effet.  Enfin ,  je 
suis  à  vous  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Avez- 
vous  vu,  à  Toulon  ,  l'ami  d'Orves  ?  La  Boulie  ar- 
riva hier,  se  portant  à  merveille;  mais  le  palais 
va  encore  le  tourmenter.  Je  crois  M.  de  Bandol 
arrivé. 

Convenez,  Monsieur,  qu'il  y  a  bien  loin  de 
M.  de  Marseille  à  M.  de  Saint-Papoul ,  et  que  ce 
seroit  un  beau  miracle  de  les  rapprocher.  Dieu 
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sait  qui  a  raison.  Les  hommes  se  partagent,  la 
vérité  est  dans  le  fond  de  son  puits,  et  nous  au- 
rions grand  besoin  qu'elle  parût,  et  qu'elle  vînt 
nous  éclairer.  Appliquez,  Monsieur,  ce  que  nous 
en  connoissons,  et  ce  que  nous  pouvons  en  avoir 
en  nous,  aux  sentiments  tendres  et  fidèles  que 
je  vous  ai  voués.  Le  chevalier,  Pouponne,  ma- 
dame de  Vence  ,  vous  disent  des  choses  infinies. 

LETTRE  LXVIl. 

DE  MADAME   DE   SIMIANE  A  MONSIEUR  d'uÉRICOURT. 

Du  3  juin  1735. 

Comment  vous  portez-vous ,  INIonsieur  ? 

Comment  croyez-vous  vous  porter  ? 

Deux  questions  distinctes  et  séparées,  ^t  les 
quelles  je  vous  supplie  de  satisfaire  ma  tendi'e 
curiosité. 

J'ai  vu  mesdemoiselles  Chandenier  et  Chau- 
chefoin  très-peu  contentes  de  notre  procession , 
et  chargées  de  regrets  des  pas  qu'elle  leur  a 
coûtés  ^ 

'  Il  est  tr('.s-]iroliable  que  c'est  de  l.i  procession  d'Aix  dont  clic 
parle,  car  elle  cicmeiiroit  souvent  dans  cette  ville.  Les  j>roccs- 
slons  d'Arles  et  de  Marseille  n'excclloicnt  pas  moins  en  ri- 
dicules.   Les  nouvelles  du  temps   les   comparent  à    des    scruils 
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Si  votre  santé,  Monsieur,  si  vos  affaires,  si 
vos  plaisirs,  si  vos  distractions  même  vous  per- 
mettent de  jeter  un  coup  d'oeil  de  votre  cabinet 
sur  Belombre ,  oserois-je  vous  demander  votre 
avis ,  et  tout  de  suite  votre  secours  pour  l'exé- 
cution du  projet  que  j'ai  formé  pour  mon  nou- 
veau salon ,  qui  ne  vous  plaît  pas ,  dont  je  suis 
moult  attristée  ?  Le  voici  ;  puisqu'il  ne  mérite 
pas  votre  approbation ,  il  ne  mérite  pas  de  meu- 
bles; d'ailleurs,  je  ne  veux  point  en  faire  davan- 
tage. J'ai  donc  imaginé  un  lambris,  une  peinture, 
tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  dans  le  goût  de  votre 
petit  arrière-appartement,  un  peu  plus  orné,  et 
différent  de  ma  salle  à  manger.  Je  crois  que  cela 
vaudra  mieux  que  tout  blanc.  Vous  voudriez 
peut-être  des  moulures,  des  encadrures  :  vous 
avez  raison  ;  mais  cela  coûte  trop  ;  je  suis  dans 
une  réforme  étonnante  ;  j'en  ai  assez  fait.  Ayez 
donc  la  bonté  de  parler  un  peu  avec  M.  Pèiie  de 

ainbulans ,  tant  étolt  noniLreux  le  cortège  des  femmes  et  des  filles. 
Le  costume  dont  elles  s'affubloient,  les  attributions  que  leur  cédoit 
le  clergé,  et  toutes  les  singularités  bizarres  de  cette  pompe,  en 
s'adressant  à  l'imagination,  forgeoient  les  armes  du  fanatisme. 
Ainsi  le  vouloit  l'esprit  jésuitique  alors  dominant,  f-'ojez  la  pro- 
cession d'Aix,  dans  notre  tome  If,  page  109,  note  i.  Quant  aux 
processions  d'Arles  et  de  Marseille,  on  en  trouve  les  curieuses 
descriptions  dans  les  notes  d'un  petit  ouvrage  assez  rare,  intitulé  : 
Les  très -humbles  et  très-respectueuses  remontrances  des  habitants  du 
village  de  Sarcelles  au  roi (\n-ii,  Rotterdam,  1732)  .G.  D.  S.  G, 
XII.  9 


i3o  LETTRES 

tout  ceci,  et  si  tout  de  suite  cette  besogne  pou- 
voit  être  faite  avant  mon  arrivée  à  Bclombre, 
c'est-à-dire  ,  avant  le  commencement  de  juillet, 
cela  me  seroit  bien  agréable  ,  si  vous  vous  en 
mêlez, Monsieur;  oui,  sans  doute,  sinon  je  pren- 
drai patience.  Pardon  mille  fois,  pardon.  » 

Avez-vous  lu  Pope^?  avez-vous  lu  Hyacinthe? 
avez-vous  la  clef  des  portraits  du  marquis  de 
Charost  ^  ?  ne  trouvez-vous  pas  cet  ouvrage  ad- 
mirable d'un  homme  de  vingt-deux  ans?  Nous 
avons  tout  cela  ici ,  et  un  chevalier  de  La  Tour, 
arrivé  depuis  deux  jours  ,  fort  aimable  ,  et  que 
vous  devriez  venir  voir.  Mille  bonjours. 

Monsieur,  permettez- moi  de  mettre  ici  ce 
billet  pour  M.  Pêne.  Ne  m'aimez-vous  pas  tou- 
jours un  peu  ? 

'  Essai  sur  l'Iwmmc,  par  le  célèbre  poôtcanglois  Pope,  ouvrage 
qui  fit  grand  biuit  à  Londres,  et  qui  a  été  traduit  en  vers  par 
l'abbé  du  Resnel,  et  eu  prose  par  de  Silbouet.  Il  ne  fit  pas  moius 
de  sensation  en  France  qu'en  Angleterre,  et  donna  lieu  .i  beau- 
coup de  dissidences  d'opinion  sur  la  conscience  de  son  auteur. 

(..  D.  S.  G. 

*  On  ne  conuoJt  point  cet  ouvrage  du  marquis  de  Cliarost.  Le 
dernier  éditeur  pense  que  c'est  le  nic'nic  indiqué  ]>ar  ^L  Barbier 
dans  son  Dictionnaire  des  anonymes ,  sous  le  n"  -'>«)49i  vivant  jiour 

titre  :  JicJ/idions  tic  M.  le  marquis  sur  l'esprit  et  le  cattr.  Ce 

qui  est  très-possible;  mais  l'ouvrage  flont  parle  ici  madame  de 
Simiaut- est  certaiuenunl  d'uiu-  autre  main  (|ue  cille  «lu  marquis, 
et  paroit  être  le  connuentaire  de  ses  llcjlc.nons ,  etc.,  ou  autre- 
ment il  faut  dé<  larer  vicieux  le  sens  de  son  expression.  G.  D.  S.  G. 
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LETTRE  LXVIII. 

DE   MADAME   DE  SIMIAJVE   A    MONSIEUR   d'hÉRTCOURT. 

Juin  1735. 

Je  vous  remercie  ,  Monsieur,  d'avoir  été  à  Bel- 
ombre  ,  tout  foible ,  tout  infirme.  Je  suivrai  vos 
avis  de  point  en  point ,  d'autant  plus  que  tout 
m'annonce  que  je  ne  jouirai  de  rien  cette  année; 
mais  ce  ne  sera  pas  la  privation  qui  me  sera  la 
plus  amère ,  et  vous  m'en  préparez  une  bien  plus 
touchante. 

Mes  deux  ouvrages  d'esprit  courent  la  ville;  il 
m'est  impossible  de  les  rattraper  sitôt;  mais  Pope 
est  ici  («  Aix^  chez  nos  libraires  ,  sûrement  il 
est  à  Marseille  sous  le  nom  ^Essais  de  Vhoinme 
ou  sur  Vhomme.  Dès  que  je  rattraperai  le  mar- 
quis de  Charost ,  je  vous  enverrai  la  clef;  cher- 
chez Pope  à  Marseille. 

Répondez,  je  vous  prie,  aux  questions  sui- 
vantes : 

Pourquoi  avez- vous  envoyé  chercher ,  il  y  a 
environ  quatre  ou  cinq  mois,  un  lustre  de  cris- 
tal chez  Perrin,  où  habite  à  présent  M.  de  Saint- 
Pons  ? 

9- 
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Pourquoi  n'en  avez-vous  rien  dit  à  Perrin  ?  est- 
ce  empiète?  est-ce  emprunt?  est-ce  essai?  — 
Quelles  sont  vos  intentions  sur  ce  lustre  ?  Ayez 
la  bonté  de  me  parler  sur  cela  avec  clarté;  celles 
du  maître  du  lustre  sont  certainement  de  vous 
plaire  ;  mais  il  faut  qu'il  sache  les  vôtres.  Ne  paiv 
lez  qu'à  moi  de  tout  cela,  je  vous  prie ,  pour  le 
présent. 

Adieu,  Monsieur;  nourrissez- vous ,  mangez, 
promenez-vous ,  ôtez  de  votre  tête  tout  ce  qui  la 
fatigue;  aimez  toujours  une  amie  qui  vous  aime 
de  tout  son  cœur.  Vous  devriez  nous  venir  voir 
avant  le  départ  de  notre  chevalier  d'Orves,  qui 
sera  bientôt  ;  par  exemple ,  je  dîne  lundi  chez 
madame  de  La  Tour,  je  vous  y  prie. 


»•— Cftg«O^»^»^O«>fr»q«»^»»0^O»»^O<»g^»C<i>»<»J 


LETTRE  LXIX. 

DE    MADAME   DE  SIMIANE  A   MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

H.  \  cndiiill   1735. 

Voici  une  journée  qui  me  perce  l'ame.  M.  Tais- 
sier  commença  hier  au  sou-  la  blessure.  Je  vis 
tout  d'un  coup  Belle-Isle,  IJelombre,  nos  pauvres 
petites  soirées,  nos  innocents  plaisirs,  notre  tran- 
quillité, nos  petites  crèmes,   notre  lait,  notre 
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vache.  Et  qui  va  succéder  à  tout  cela  de  votre 
part?  Paris  ,  un  tumulte,  un  fracas,  des  procès, 
ou  quelque  chose  de  pis,  qui  sera  un  dépouille- 
ment volontaire  ;  les  occupations  domestiques  , 
chamarrées  de  la  cour ,  des  ministres ,  de  vos 
galères ,  du  grand-prieur  :  vous  voilà.  Et  moi,  un 
pauvre  malade  que  je  ne  puis  ni  voir ,  ni  ne  pas 
voir  ;  mon  cher  voisin  de  Belombre  à  deux  cents 
lieues  au  bout  du  monde.  Je  vous  avoue  que 
j'ai  le  cœur  dans  un  serrement  et  une  tristesse 
dont  je  ne  vois  point  la  fin.  Laissons  tout  cela, 
parlons  de  cejourd'hui. 

Je  vous  le  consacre  tout  entier,  non  pour  exi- 
ger que  vous  le  passiez  avec  moi,  mais  pour  ne 
pas  perdre  un  instant  de  tous  ceux  que  vous 
pourrez  ou  voudrez  me  donner. 

Tout  le  jour  à  le  voir ,  et  le  reste  à  V attendre , 
dit  fort  bien  VEurope  galante.  Disposez  donc  de 
moi  comme  il  vous  plaira,  et  croyez-bien  que 
tout  ce  que  vous  avez  vu ,  voyez  et  verrez ,  ne 
vous  aime  pas  tant  que  moi  assurément. 
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LETTRE  LXX. 

DE  MADAME   DE  SIMIAAE  A  MONSIEUR  d'hÉRICOURT, 

Du  28  juillet  1735. 

Que  VOUS  importe,  INIonsieur,  et  que  m'im- 
porte à  moi-même  quel  pays  j'habite ,  dès  que 
nous  sommes  à  deux  cents  lieues  l'un  de  l'autre? 
Je  suis  toute  perdue  ,  tout  isolée ,  toute  seule  ; 
tous  mes  amis  ou  malades,  ou  mourants,  ou  ab- 
sents. Je  gèle,  j'étouffe  alternativement,  et  à  deux 
ou  trois  heures  l'une  de  l'autre  :  on  dit  que  je 
suis  à  Aix  ;  je  n'en  sais  rien;  je  ne  puis  ni  y  de- 
meurer ,  ni  en  sortir.  Point  de  goût  poiu-  Rel- 
ombre,  parce  que  Bclle-Isle  est  désert;  point  de 
gîte  en  passant  àjMarseille,  point  de  compagnie 
H  mener.  Enfin, je  ne  sais  où  j'en  suis  :  ou  m'an- 
nonce cependant  que  lundi ,  premier  jour  d'août, 
il  y  aura  à  ma  porte  une  chaise  de  |H)stc  ,  que 
je  m'y  jetterai,  et  que  j'irai  où  il  hii  jilaira.  Si 
c'étoit  au  marais,  jeu  serois  loil  aise;  mais  ce 
sera  apparemment  sur  les  bords  de  rKuvoinic. 

Je  suis  affligée  de  voir  que  vos  affaires  soient 
si  peu  avancées.  J'espérois  (jiie  la  j)rrs{>ncc  re- 
mueroit  les  (Mitrailles  :  si  elle  n  a  pas  jnoduil  cet 
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effet,  vous  allez  avoir  bien  de  la  peine  et  du 
tourment,  et  tout  ce  que  vous  prendrez  sur  vous 
ne  vous  avancera  guère;  ce  qui  me  fait  vous  ex- 
horter et  vous  supplier  d'être  respectueusement 
et  décemment  ferme  et  courageux.  Ne  me  laissez 
point  ignorer  la  suite  de  vos  affaires;  je  vous  en 
conjure,  et  vous  le  devez  à  l'intérêt  que  j'y  prends. 
Je  ne  saurois  vous  dire  autre  chose  de  vos  pa- 
rents, Monsieur,  sinon  qu'ils  sont  adorés  dans 
ce  pays-ci,  jusqu'au  plus  petit  cadichon  ,  et  qu'ils 
font  bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'être,  chacun 
dans  leur  district.  Madame  de  La  Tour  est  un 
prodige  d'attention,  de  politesse  ,  de  bonté;  elle 
connoît  tout  le  monde  dès  la  première  fois;  elle 
sait  que  dire  à  toutes  les  femmes;  elle  joue  comme 
la  reine  doit  jouer  ;  elle  fait  beaucoup  de  dépense  ; 
une  table  qui  ne  désemplit  point  ;  une  grâce  et 
une  aisance  à  tout  cela  qui  en  augmente  le  prix. 
Pour  moi ,  je  ne  la  vois  point  ;  car  vous  com- 
prenez bien  que  les  talents  qui  attirent  le  monde 
me  bannissent  de  chez  elle.  Nous  nous  compli- 
mentons de  loin  ,  nous  faisons  des  projets  de 
petites  parties  fines ,  quand  tout  ce  tumulte  sera 
passé  :  vous  voyez  où  cela  va.  Madame  votre 
sœur  est  l'enfant  chéri  de  la  maison  :  mais  cela 
sera  bien  importun;  car  moyennant  cette  affi- 
liation ,  nous  ne  pouvons  pas  aller  faire  notre 
récolte ,  semer  nos  grains ,  et  habiter  nos  cam- 
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pagnes;  mais  rions  irons  à  Toulon,  nous  revien- 
drons à  la  guinguette  de  madame  la  première 
présidente,  et  nous  ne  tâterons  ni  de  Bonneval , 
ni  de  La  Tare,  où  la  belle-mère  est  déjà  Celle- 
ci  a  une  autre  espèce  de  rôle  de  faveur  •  ce  sont 
les  heures  de  la  nuit  ou  du  matin,  les  temps  dç 
maladies  ou  d'incommodités  ,  point  celles  du 
grand  monde.  La  cousine  Montauroux  se  glisse 
aussi.  En  un  mot,  cela  paroit  prendre  ce  train- 
là,  comme  on  Tavoit  prévu;  cela  est"  naturel  et 
très-bien  ,  si  le  public  l'agrée.  Brûlez  ceci ,  je 
vous  en  prie. 

La  Boulie  est  à  la  seconde  résurrection  ;  il  étoit 
retombé,  réenflé,  révaporé;  il  est  à  sec  à  pré- 
sent :  on  a  changé  de  route  ;  il  prend  du  choco- 
lat,  des  cordiaux,  des  spiritueux,  et  point  de 
laitues.  Nous  tâtonnons  un  peu,  et  ne  connois- 
sons  point  le  principe  et  le  fond  du  mal.  On  se 
souvient  donc  encore  de  moi, Monsieur  :  j'en  suis 
autant  charmée  qu'étonnée.  J'espère  bien  que 
vous  aurez  répondu  de  mes  sentiments  pour  mes- 
dames de  Yillars  et  dO.  IN'avez-vous  point  parlé 
à  cette  dernière  de  toutes  vos  affaires,  et  de  la 
déraison  des  entrailles  «jui  vous  ont  j^orté  '  ?  Je 

'  On  sait  que  lu  coutume  de  l'rovonrc  «loiiuitil  aux  cliefs  tic 
famille  ,  jièies  et  int'rcs ,  dos  droits  illimités  sur  les  l>icus  m<?me 
acquis  pnr  les  «niants.  A  cet  égard  ,  la  puissance  paternelle  ren- 
ddit  illiiMiire  le  l)i'n<'-nce  d'Ace  cl  d'i^ruancipalinii  ;  ri  il   jiaroit  que 
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suis  persuadée  qu'elle  l'improuvera  bien ,  et  c'est 
toujours  une  consolation.  Adieu ,  Monsieur  :  vous 
m'aimez  un  peu ,  vous  faites  très-bien  ;  car  on  ne 
peut  assurément  vous  être  plus  fidèlement  et  plus 
tendrement  attachée  que  je  le  suis.  Les  cousins 
et  Pouponne  voudroient  bien  vous  dire  combien 
ils  vous  respectent  et  vous  regrettent. 

LETTRE  LXXL 

DE  MADAME  DE  SIMIANE   A  MONSIEUR   d'hÉRICOURT. 

Du  8  août  1735. 

Il  y  a  tout  plein  de  choses  dans  la  vie  qui  font 
plaisir  et  déplaisir  en  même  temps.  Tel  est  au- 
jourd'hui, Monsieur,  ce  que  vous  m'annoncez 
pour  Majastres.  Il  partit  hier  pour  aller  à  Mar- 
seille faire  la  cour  à  nos  parents  :  il  est  difficile 
qu'il  ignore  vos  bontés,  et  ce  qui  se  prépare  ; 
mais  il  n'en  fera  pas  d'autre  usage  que  d'être 
bien  reconnoissant  et  bien  confiant,  et  ne  se 
donnera  aucun  mouvement.  Le  secret  sera  d'ail- 
leurs très-gardé.  Je  le  perdrai,  voilà  ce  qui  m'af- 

la  mère  cle  M.  d'Héricourt  n'entendoit  pas  se  dessaisir  du  privi- 
lège établi  par  la  coutume  du  pays  dans  les  arrangements  de 
famille.  (  Voyez  la  lettre  suivante ,  et  la  note.  )  G.  D.  S.  G. 
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fJige  ,  et  surtout  clans  un  temps  où  réellement  je 
suis  toute^/?e  seule.  L'amitié  me  retient  ici;  j'ai 
voulu  voir  ce  que  deviendroit  La  Boulie,  et  je 
n'ai  pas  voulu  l'abandonner  :  il  est  à  sa  troisième 
résurrection  ;  mais  l'expérience  du  passé  ne  laisse 
pas  pénétrer  la  joie  et  l'espérance  dans  nos» 
cœurs. 

Vous  connoissez  les  soixante  et  douze  petits 
malheurs  qui  arrivent  tous  les  jours  à  chaque 
homme.  En  voici  un,  c'est  d'écrire  une  page  , 
de  tourner  le  papier ,  et  de  trouver  une  demi- 
feuille  ;  avec  les  honnêtes  gens ,  on  refait  sa 
lettre. 

Que  vous  me  faites  peur,  Monsieur ,  avec  vos 
trois  petits  vers!  Comment  donc?  est-ce  là  l'al- 
lure que  vous  allez  prendre  pour  votre  retour! 
Plumé  ,  boiteux  :  oh  !  cela  est  insupportable  ; 
vous  avez  fait  quelque —  (j'ai  pensé  dire  sot- 
tise, et  je  ne  sais  que  mettre  à  la  place)  que  vous 
ne  me  dites  point.  Je  suis  dans  une  inquiétude 
Q\)iTîiov(\\\\à\TC.  Père  et  mère  Jionoreras  ^?a\s  Aou\.e ., 
iiiais/owZ  Ion  bien  leur  laisseras ,  cela  n'y  est  point 
et  ne  doit  point  y  être'.  INIon  cher  Monsieur, 
pour  l'amour  de  Dieu ,  soutenez-vous;  n'ah.ui- 
doinic/  j)as  tout;  chorclic/.  la  paix  ,  mais  ne  lâ- 
cheté/ pas  trop  cher.    \  uns  no  u\c  diles  j)as  un 

'  Voilà  rc  qui  roiifinnc  rcclainissonuMil  tjnc  iimis  Joiiiion'^ 
(l;uis  la  noie,  m>iis  I.i  IcIIic  piccrck-nlc.    G.  /J.   3.  0. 
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pauvre  petit  mot  de  vos  aufres  affaires;  comment 
vous  avez  été  reçu  des  ministres ,  comment  vous 
êtes  avec  le  grand-prieur,  s'il  a  été  question  du 
passé,  et,  enfin,  toutes  curiosités  que  mon  in- 
finie tendresse  pour  vous  me  donne,  et  qu'il  faut 
satisfaire.  Je  sais ,  moi  ,  que  le  grandissime  a 
écrit  ici  à  votre  cousin  ,  sur  un  ton  fort  aimable 
pour  vous  :  ne  faites  pas  semblant  que  je  le  sache. 
Vous  aurez  cent  mille  relations  du  voyage  de 
M.  et  madame  de  La  Tour  à  Toulon,  à  Bandol 
et  à  Marseille.  Je  n'en  sais  pas  tant  que  vous  ;  je 
crois  qu'à  la  fin  j'irai  à  Belombre ,  et  ce  sera 
Pouponne  desséchée  qui  me  fera  marcher.  Il  faut 
aller  au  pressé;  Aix  est  un  vrai  désert,  le  che- 
valier seid  me  reste,  tout  ce  qui  m'entoure  est 
décampé ,  et  je  fais  une  vie  très-mélancolique. 
Tout  est  tranquille  ici  ;  le  premier  président  est 
un  homme  admirable  ;  il  conduit  tout  ceci  avec 
une  dextérité  charmante.  Voyons  la  fin  ,  vous 
avez  raison;  mais  il  faut  que  le  feu  provençal 
agisse  dans  toute  son  activité.  Que  j'ai  envie  de 
vous  revoir ,  Monsieur  !  elle  est  à  un  point  que 
vous  ne  sauriez  comprendre.  J'ai  besoin  de  mes 
amis,  et  quand  je  les  ai,  je  n'en  fais  pas  assez 
d'usage;  ainsi  est  fait  le  monde.  Les  vaisseaux 
sont  là ,  que  deviendront-ils?  de  la  rade  au  port, 
cela  seroit  bien  joli.  Aimez-moi,  Monsieur;  vous 
le  devez ,  car  assurément  j'ai  pour  vous  un  at- 


i4o  LETTRES 

tacheraent    bien    solide  ,    bien    fidèle    et    bien 

tendre. 


LETTRE  LXXII. 

DE  MADAME  DE  SIMIANE   A  MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  I  3  août  1735. 

Je  VOUS  fais  mon  compliment,  Monsieur,  sur 
l'heureux  accouchement  de  madame  de  Bonne- 
val;  un  garçon  est  une  circonstance  de  plus  pour 
rendre  la  joie  complète. 

J'ai  été  me  promener  dans  votre  beau  jardin  ; 
il  est  magnifique.  Pouponne  ctoit  transportée ,  et 
de  votre  maison  et  de  la  salle  d'armes,  et  de  tant 
de  choses  nouvelles  pour  elle;  quant  à  moi,  je 
trouvai  tout  cela  bien  triste  sans  vous.  Ma  santé 
est  toujours  pitoyable,  coliques,  vapeurs;  j'at- 
tends la  lin  de  l'été  avec  impatience.  3e  compte 
de  n'aller  à  Belombre  que  le  i"  de  septembre, 
et  si  mes  maux  redoubloiont,  j  irois  droit  à  Aix. 

Vous  allez  avoir  ou  vous  avez  mon  jardinier. 
Monsieur;  mais  il  faut  que  vous  me  fassiez,  s'il 
vous  plaît ,  une  grâce  qui  me  fera  im  vrai  bien  ; 
c'est  de  lui  donner  un  logcMiicnt  pour  deux  mois, 
car  ils  seront  établis  à  Belombrc  tant  (jue  je  n'y 
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serai  pas ,  c'est-à-dire  la  femme  et  les  enfants , 
moyennant  quoi  cela  m'épargne  5o  fr. ,  et  je  lui 
donne  loo  fr.  pour  les  coups  d'oeil  qu'il  jettera 
à  mon  jardin ,  avec  votre  permission ,  lui  ou  son 
fils.  Ne  leur  refusez  pas  cette  petite  douceur,  je 
vous  en  prie;  j'en  parle  ici  à  vos  commissaires  : 
Sineti  est  un  rigoriste  ;  mais  si  vous  entendiez 
mes  raisons ,  vous  verriez  qu'il  n'y  a  point  de 
règle  sans  exception.  On  parle  beaucoup  de  vous 
pour  Toulon  ;  je  désire  tout  ce  qui  peut  vous 
rendre  heureux ,  Monsieur ,  et  que  vous  m'ai- 
miez toujours. 

LETTRE    LXXÎII. 

DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  samedi  lo  septembre ,  pour  lundi  12  ,  17 35. 

Je  voudrois  savoir  tous  les  jours  de  vos  nou- 
velles, Monsieur;  à  quoi  vous  en  êtes  de  vos 
affaires  ;  si  vous  finirez  ;  si  vous  êtes  bon  ;  si 
vous  êtes  méchant  ;  si  vous  lâchez  tout  ;  si  vous 
vous  soutenez.  Enfin ,  ^intérêt  que  je  prends  à 
vous  ne  sauroitêtre  ni  plus  vif,  ni  plus  sincère; 
et  de  là  arrive  que  l'ignorance  où  je  suis  m'af- 
flige ,  et  cependant  j'élève  mes  mains  au  ciel, 
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comme  Moïse;  lirez-moi,  s'il  vous  plaît,  de  cette 
posture  gênante. 

Je  n'ai  que  des  horreurs  à  vous  apprendre  de 
ce  pays-ci.   Ea   Boulie  à  la  dernière  extrémité. 
J'attends  à  tous  les  instants  sa  mort ,  et  son  état 
est  tel  que  ce  moment  soulagera  ses  amis.  L'é- 
trange aventure  de  M.  le  premier  président  vous 
affligera  véritablement  :  on  ne  peut  rien  imaginer 
en-deçà  de  la  mort ,  de  plus  cruel  que  de  voir 
brûler  jusqu'aux  cendres  ime  maison  étransfère 
et  d'emprunt ,  au  hasard  d'être  brûlé  soi-même 
dans  une  campagne ,  sans  secours.  Je  ne  sais  en- 
core tout  cela  qu'imparfaitement  ;   mais  ce  que 
je  sais ,  c'est  que  celui  qui  a  été  cause  de  ce  mal- 
heur,  quel  qu'il   soit,   mériteroit   une    grande 
punition.  Cette  affaire  va  coûter  un  argent  im- 
mense, et  des  soins  et  des  inquiétudes.  Voilà  un 
début  en  Provence  qui  les  en  dégoûtera  ;  pour 
moi,  ici  dans  ma  solitude,  j'en  suis  émue,  tou- 
chée ,  en  colère  ,  comme  si   cola  me  regardoit. 
J'ai  écrit  à  madame  de  La  Tour,  pour  lui  faire 
mon  compliment;  elle  me  contera  a|)paremment 
le  détail  de  cette  aventure.  J'attends  ici  lundi, (jui 
est  après-demain,  jour  que  celte  lettre  partira  , 
M.  le  président  de   llieard  et  Ginieis,  et  je  n'ai 
eu  jusqu'ici  que  Danlelmy  el  \c  chevalier,  c'est- 
à-dire  rien,    au  moins  j)oui-  le  dernier,   car  il 
court  les  baslides.  H  lait  un  temps  à  souhait  :  je 
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me  trouve  très-bien  de  la  solitude  ,  et  avec  tout 
cela  les  matins  et  les  soirs  commencent  à  être 
froids  et  humides  ;  ma  machine  s'en  ressent,  et 
quittera  tout  ceci  à  la  fin  du  mois.  Si  vous  étiez 
à  Marseille ,  j'irois  passer  huit  j  ours  avec  vous  à 
la  ville  ;  si  je  vis,  ce  sera  pour  l'année  prochaine. 
Voici,  Monsieur,  une  très-humble  requête  : 
quelque  intérêt  que  j'y  prenne,  je  ne  voulois 
point  absolument  m'en  charger ,  ni  vous  impor- 
tuner. Mais  on  m'a  assuré  que  ce  jeune  homme  ^, 
de  trente  ans  pourtant ,  vous  étoit  connu ,  qu'il 
vous  avoit  été  présenté,  que  vous  l'aviez  trouvé 
digne  de  votre  attention  ,  et  tel  que  vous  les 
voulez  à  présent,  de  bonne  famille,  de  figure 
avenante,  belle  écriture  ,  mœurs  excellentes,  en 
un  mot,  toutes  les  perfections  que  vous  exigez, 
de  plus  quatre  places  vacantes.  On  m'a  dit  cent 
fois  cette  parole  qui  m'impatiente  toujours ,  un 
mot  de  vous ,  Madame ,  un  mot  de  vous  à  M.  V in- 
tendant,  et  tout  estfait"^. 

Je  le  dis  donc  ce  mot ,  Monsieur,  et  j'y  ajoute 
que  sincèrement  et  véritablement,  si  vous  pou- 
vez me  faire  ce  plaisir,  j'y  serai  très-sensible.  Je 
suis  un  peu  honteuse   de  vous  importuner  si 

^  Joseph  Napollon  de  Cypriani ,  âgé  de  3o  ans ,  fils  de  fa- 
mille ;  son  père  a  été  consul  de  Marseille. 

^  C'est-à-dire,  à  M.  d'Héricourt  :  on  a  vu  plus  haut  qu'il  étoit 
intendant  de  la  marine  à  Marseille. 
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souvent;  mais  que  faire?  c'est  le  malheur  de  la 
place  où  vous  êtes  d'avoir  une  madame  de  Simiane 
à  vos  trousses,  et  qui  veut  ce  qu'elle  veut.  Je  n'af- 
fectionne pas  tout  de  même  ,  vous  sentez  bien 
quand  le  cœur  parle  ;  il  est  ici ,  par  rapport  aux 
personnes  qui  se  sont  adressées  à  moi.  Faites-» 
moi  donc  cette  grâce,  je  vous  en  conjure,  et  que 
l'article  de  votre  réponse  se  puisse  détacher  de 
la  lettre  que  j'espère  que  vous  m'écrirez ,  afin  que 
je  la  montre.  Si  elle  donne  de  l'espérance ,  j'en 
aurai  joie  et  reconnoissance.  Adieu,  Monsieur; 
portez-vous  bien  ;  aimez-moi  toujours.  Les  cou- 
sins et  Pouponne  vous  font  la  révérence  très- 
humble  :  et  moi ,  que  n'aurois-je  point  à  vous 
dire  ?  vous  savez  ce  que  je  vous  suis  ,  Monsieur, 
et  combien  tendrement. 

La  Boulie  est  toujours  très- mal  ,  il  est  aux 
abois  ,  il  n'attend  plus  que  le  dernier  moment.  Je 
vais  dans  ce  moment  à  la  villo  :  (pic  n'y  étes- 
vous ,  Monsieur  ! 
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LETTRE  LXXIV. 

DE  MADAME   DE  SlMIAîfE  A   MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 
A  Belombre,  ce  a 5  septembre  ijSS. 

Que  je  suis  aise  ,  Monsieur  !  que  je  suis  aise  ! 
que  je  suis  contente  !  vous  voilà  en  paix  ;  vous 
voilà  avec  la  terre  du  Boulay  ^.  On  vous  a  cassé 
bras  et  jambes,  eh  bien,  ils  reviendront;  à  qui 
voulez-vous  que  l'on  donne  ces  membres  dis- 
persés ?  Il  faudra  bien  qu'ils  se  rejoignent  au 
corps  ;  ce  sera  l'affaire  de  la  partie  la  plus  noble 
de  vos  individus ,  à  l'un  et  à  l'autre  :  je  vous  fé- 
licite de  tout  mon  coeur  ;  venez  ,  Monsieur ,  ve- 
nez ;  vous  ne  me  trouverez  plus  à  Belombre , 
mais  je  suis  sur  votre  passage ,  et  saurai  vous 
arrêter  en  chemin  :  j'aurois  beaucoup  de  choses 
à  vous  dire ,  mais  je  pars  dans  l'instant  pour 
aller  dîner  à  Marseille,  où  je  reconduis  M.  le 
président  de  Ricard ,  qui  a  passé  ici  quinze  jours 
sans  le  savoir. 

Le  voilà  qui  vous  félicite  de  tout  son  cœur  , 
et  moi  je  vous  embrasse  bien  tendrement.  La 

^  M.  d'Héricourt  obtint  l'érection  de  sa  terre  du  Boulay  en 
marquisat  vers  1749. 

XTI.  10 


r4r)  LETTRES 

Boulie  est  toujours  très-mal ,  je  ne  croyois  pas 
le  revoir,  mais  ce  spectacle  affreux  m'est  réservé. 
Je  vous  recommande  le  pauvre  Boismortier, 
Monsieur;  au  nom  de  Dieu,  ne  revenez  pas  sans 
répandre  sur  lui  les  faveurs  d'en  haut. 

Je  pars  le  i  d'octobre  pour  Marseille;  j'y  serai 
trois  ou  quatre  jours,  et  de  là  à  Aix. 

LETTRE   LXXV. 

DE   MADAME  DE   SIMIANE   A    MONSIEUR    d'hÉRICOURT. 

Du  17  octobre  ijSS. 

La  date  de  votre  lettre  me  met  du  baume  dans 
mon  sang ,  Monsieur  :  nous  voilà  donc  au  Bou- 
lay,  terre  aimable,  terre  désirée,  mais  non  terre 
promise  y  et  pourtant  cédée;  jouissez-en  longues 
années.  Je  vous  rends  mille  grâces  pour  le  pau- 
vre Boismortier  :  c'est  votre  ouvrage ,  Monsieur; 
il  faut  le  finir,  s'il  vous  plaît. 

Vous  renvoyez  bien  loin  votre  retour,  je  vou- 
drois  fixer  le  soleil  (jui  \\\v  brùh^  (l;ms  ce  mo- 
ment pour  vous  recevoir;  vous  no  serez,  en  nul 
lieu  du  monde,  vu  et  embrassé  avec  autant  de 
sincérité  et  de  tendresse  que  dans  ce  petit  cabi- 
net, soyez -en   bien    persuadé.   J^a  Pauline  qui 
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court  les  cheminées  d'autour  de  Paris ,  ne  res- 
semble guère  à  celle  qui  vous  attend  ;  et  par- 
dessus bien  des  années ,  et  les  changements 
qu'elles  apportent ,  il  m'en  survient  tous  les  jours 
depuis  quinze  jours  que  je  suis  de  retour  de 
Belombre ,  par  une  petite  chose  tierce  qu'on  ne 
veut  pas  honorer  du  nom  de  fièvre  ,  mais  vapeurs 
qui  me  tracassent,  qui  me  minent,  et  occupent 
ma  pauvre  tête  au  point  de  n'en  pouvoir  rien 
tirer.  La  Boulie  est  un  cadavre  tout  pourri  qui 
iî'a  plus  que  la  voix;  rriais  elle  est  si  forte  que 
l'on  croit  qu'elle  ira  encore  loin.  Adieu  ,  Mon- 
sieur. Pouponne,  le  chevalier,  tout  cela  vous 
respecte  et  vous  aime  :  et  moi  je  finis ,  car  je  n'en 
puis  plus,  ayant  encore  cent  mille  choses  à  vous 
dire. 

Je  n'ai  pu  encore  aller  au  pavillon  rendre  mes 
devoirs  à  madame  de  La  Tour  ;  elle  vint  l'autre 
jour  me  voir,  inon  beau  salon  ,  mon  beau  soleil. 
Nous  étions  trois  :  aimable  conversation  :  elle  y 
fut  àeux  heures,  et  quand  elle  voulut  partir,  je 
l'arrêtai ,  et  je  lui  dis  :  Demeurez ,  Madame  ;  peut- 
être  que  de  plus  d'un  an  vous  ne  serez  si  bien , 
ni  en  si  bonne  compagnie.  Que  dites-vous  de 
mon  effronterie?  Et  cela  étoit  vrai.  Ils  sont  tou- 
jours bien  aimables  vos  chers  parents.  M.  Perrin 
vous  donnera  peut  -  être  quelque  chose  pour 
moi  ;  vous  voudrez   bien  vous  en  charger.  Ne 

10, 
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lui  laissez  pas   ignorer  votre  départ ,    s'il  vous 
plaît. 

LETTRE  LXXYL 

DE  MA^DAME    DK    SIMIAIN'E  A   MONSIEUR    DHÉRICOURT. 


Du  14  novembre  1735. 

Vous  avez  bien  raison  ,  Monsieur,  de  nie  croire 
extrêmement  affligée  de  la  mort  du  pauvre  La 
Boulie.  Si  vous  saviez  ce  que  je  perds ,  vous  en 
connoîtriez  toute  létendue  :  les  fonctions  de  son 
amitié  ne  ressembloient  point  à  celles  des  autres. 
On  peut  trouver  un  ami  tendre  ,  solide,  secret 
(celui-là  est  plus  rare  };  mais  véridique  jusqu'à 
la  brutalité  ,  ne  vous  passant  rien ,  prévoyant 
tout,  grondant  toujours,  et  cependant  ne  met- 
tant jamais  d'humeur  dans  ses  grondcries,  ni  de 
soupçon  du  principe  dont  elles  viennent;  où 
trouve-t-on  tout  cela  ?  Je  crois  à  présent  l'aire  au- 
tant de  sottises  que  de  pas.  I\Iais  vous,  Mon- 
sieur, vous  perdez  aussi  plus  que  vous  uc  pen- 
sez. Cet  homme  vous  éloit  inlininienl  attaché; 
je  puisois  dans  sa  bonne  tète  les  j)etlts  avis  (jue 
je  prcnois  la  hberlé  de  vous  donner  quel(]ui:lbis. 
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Enfin  ,  nous  n'aurons  qu'à  nous  bien  tenir  tous. 
Au  surplus ,  la  dose  de  mon  attachement  pour 
vous,  mon  cher  Monsieur,  n'a  pas  besoin  de 
renfort,  c[ui  nous  coûte  tant;  mais  je  suis  bien 
sensible  à  la  pensée  qui  vous  est  venue  de  vou- 
loir remplir  ce  vide.  Je  l'accepte  de  tout  mon 
cœur  ;  mais  grondez-moi  quand  le  cas  y  écherra; 
je  ne  vaux  rien  que  battue.  Dieu  écarte  bien  de 
moi  tous  les  soutiens  humains  :  vous  voilà  à  deux 
cents  lieues ,  d'Orves  à  mille ,  et  celui-ci  avec  un 
nouvel  emploi ,  dont  je  suis  bien  aise  assuré- 
ment ,  mais  qui  me  l'ôte  totalement ,  car  il  vou- 
dra exactement  résider  à  Toulon ,  et  c'est  pour 
moi  comme  s'il  étoit  à  Cadix.  Enfin,  il  faut  faire 
comme  on  peut ,  et  s'attacher  à  ce  qui  est  im- 
muable. J'entends  votre  logogryphe ,  mais  point 
du  tout  les  raisons  qui  ont  écarté  l'aimable  An- 
gloise  ,  dont  je  suis  bien  fâchée.  Vous  me  direz 
tout  cela  quelque  jour,  et  moi  je  vous  garde  bien 
des  choses;  aussi  je  suis  dénuée  du  secours  pour 
l'écriture.  Le  chevalier  est  chez  son  père;  Dan- 
teltny  est  à  Caderousse  ;  reste  Pouponne  (  Castel- 
lane  ) ,  qui  est  bien  touchée  de  l'honneur  de  votre 
souvenir ,  mais  qui  ne  peut  encore  me  servir. 
Mes  yeux  sont  foibles,  ergo  je  vous  quitte.  Il 
n'est  plus  question  de  vapeurs;  cette  chose  tierce 
étoit  venue  sans  savoir  pourquoi  ;  elle  est  de- 
meurée un  mois  sans  se  nommer,  elle  est  partie 
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sans  prendre  congé,  et  on  ne  lui  a  opposé  ni 
médecin,  ni  médecine  ;  quelques  bouillons  de 
poulet  ont  fait  laffaire.  Et  savez-vous  ce  que  c'é- 
toit  (je  vais  vous  dire  bien  du  mal  de  moi)?  Les 
grandes  frayeurs  du  tonnerre  qu'il  n'a  point  fait, 
m'avoient  gâté  le  sang  à  Belombre  ;  de  façon  que 
par  ordre  des  médecins ,  on  me  fait  une  cache 
actuellement  %  et  bien  d'autres  petites  affaires 
qui  vous  surprendront;  et,  pour  le  coup,  je  suis 
à  vous  au  mois  de  mai  prochain.  ]M.  de  La  Tour 
tient  l'assemblée  :  ^Madame  n'y  est  point  _,  et  je 
dine  avec  elle  aujourd'hui  chez  les  Bandol,  Ma- 
dame votre  sœur  est  à  sa  campagne,  et  moi  à 
vous ,  Monsieur ,  avec  une  fidélité  et  luie  ten- 
dresse inexplicable  et  bien  vraie. 

'  La  fièvre  nervale  s'emparoit  de  niadaïue  de  Slmiaiie  aux  ap- 
proclies  du  tonnerre,  ot  cette  terreur  contribuoit  encore  à  l'nf- 
foil)lissement  de  sa  santé,  déjà  fort  altérée  par  d'autres  maux 
incurables.  (  A '«;-«  la  lettre  du  37  mors  précédent.) 

G.  D  S.  G. 
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LETTRE  LXXVII. 

DE  MADAME   DE  SIMIANE   A  MONSIEUR  d'iIJÉRICOURT. 

Du  9  décembre  1735, 

Voici  UDe  distraction,  si  je  ne  me  trompe;  un 
paquet  contresigné  Maurepas  ^ ,  et  une  lettre  qui 
dit  :  Ce  n  est  pas  lui;  mais  cest  de  sapart.  Ne  fau- 
droit-il  pas  croire  que  c'est  M.  de  Maurepas  qui  me 
fait  des  compliments ,  et  point  du  tout,  c'est  M.  le 
comte  {^de  Toulouse^  /ils  ne  m'en  sont  pas  moins 
chers  assurément ,  et  je  n'y  mets  pas  même  de 
comparaison  ,  mais  j'ai  voulu  relever  la  distrac- 
tion. Au  fait ,  je  suis  charmée  des  amitiés  que 
vous  avez  reçues  de  ce  prince  ;  eh  bien ,  Mon- 
sieur ,  vous  le  voyez,  comme  toutes  les  tristes  chi- 
mères que  nous  nous  faisons  s'évanouissent  !  com- 
bien la  crainte  nous  éloigne  du  vrai  !  combien 
notre  imagination  nous  grossit  et  déjfigure  même 
les  objets.  Pour  moi ,  je  me  sais  bon  gré  d'avoir 
tout  vu  dans  un  juste  point  de  vue ,  c'est  que  j'ai 
regardé  à  travers  votre  cœur,  et  la  candeur  de 

'  Ministre  d'état.  (  Voyez  la  note  sous  la  date  du  1 8  septembre 
1733.) 

^  Amiral  de  France. 
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votre  ame  ;  ainsi  toutes  mes  idées  sont  à  votre 
profit.  Venez  donc,  Monsieur,  aise,  content, 
tranquille,  et  persuadé  de  la  joie  que  j'aurai  de 
vous  embrasser.  Venez  me  consoler  de  tout  ce 
que  j'ai  perdu  ;  veuillez  le  remplacer,  j'en  ferai 
de  bon  cœur  les  avances.  Je  sufs  affligée  de  lit 
mort  de  madame  la  chancelière  ^  ;  elle  avoit  de  la 
bonté  pour  moi.  Mon  Dieu  !  combien  j'ai  aimé 
cette  maison  !  combien  M.  le  chancelier  a  dédai- 
gné mon  attachement!  tout  est  pour  le  prieur; 
ainsi  je  ne  me  plains  pas.  J'écrirai  à  M.  le  comte 
pour  le  remercier  de  son  souvenir,  et  encore  plus 
de  ce  qu'il  vous  aime.  Je  vous  remercie  de  tout  ce 
que  vous  voulez  bien  m'ap porter  ;  j'espère  au 
moins  que  ce  ne  sera  pas  la  clef  de  ma  maison. 
Je  ne  sais  si  cette  lettre  arrivera  à  temps  pour 
vous  trouver  encore.  Je  souhaiter  bien  que  non , 
et  je  vous  présente  le  respect  du  chevalier  et  la 
redevance  de  Pouponne. 

'  Aiuie  Left'vie  d'Ormessou,   femme    ilu  chancelier  d'Agues- 
seau  ,  moi  le  le  i"(Icceml)ic  t735. 
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LETTRE  LXXVIIL 

DE  MADAME  DE    SIMIANE  A   MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  i6  janvier  1736. 

Voici ,  Monsieur ,  une  grande  affaire ,  mais  af- 
faire des  plus  sérieuses  qui  aient  passé  par  vos 
mains ,  et  sur  laquelle  il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  ne 
me  point  éconduire  :  écoutez  bien. 

Voici  une  lettre  de  l'abbéPoulle^  qui  est  bien 
jolie;  elle  est  déjà  ancienne,  dont  je  suis  honteuse. 
Je  n'y  ai  point  répondu  ;  cela  est  trop  fort  pour 
moi  :  j'avois  chargé  le  marquis  de  Vence  de  ce 
service,  et  de  me  faire  une  jolie  épître  :  il  ne 
laisse  pas  de  versifier  assez  bien;  mais  soit  pa- 
resse ,  soit  que  mon  style  soit  trop  relevé ,  et  qu'il 
n'ait  pas 

Fait  les  Muses  à  son  badinage  , 

il  a  planté  là  cet  ouvrage.  On  crie  cependant  à 
Avignon,  où  j'ai   annoncé  une  réponse,  et  dit 

*  Natif  d'Avignon  ,  abbé  commandataire  de  Nogent  ,  où  il 
mourut  en  17  81.  Il  fut  un  des  bons  orateurs  de  la  chaire  dans 
le  dix-buitième  siècle,  et  prédicateur  du  roi.  Il  reste  de  lui  deux 
volumes  de  Sermons ,  in-12  ,  1778.   G.  D.  S.  G. 
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qu'on  se  donnât  patience.  Mais  qui  la  fera  cette 
réponse  ?  Ce  sera  M.  d'Héricourt,  oui,  lui-même. 
Il  connoît  les  acteurs,  il  sait  l'aventure  du  pont 
Saint-Giniès,  contée  par  M.  de  Ricard;  de  belles 
bastidanes  ^  qui  en  passant  firent  de  grands  éclats 
de  rire  en  voyant  lui  et  La  Boulie  qui  se  redre^- 
soit,  qui  se  campoit  sur  sa  canne,  qui  rajustoit 
sa  perruque. 

L'aventure  de  Dantelmy  est  que  passant  un 
jour  maigre  à  dîner  au  moulin  du  Vernègue,  on 
lui  offrit  du  gras  aussi-bien  qu'à  toute  la  com- 
pagnie ,  qui  le  refusa  ;  et  alors  la  maîtresse  du 
logis  en  colère ,  leur  dit  :  Messieurs  ,  vous  faites 
bien  des  façons  ;  il  y  a  là-haut  un  P.  C.  qui  n'en 
fait  pas  tant,  et  qui  mange  ,  à  lui  tout  seul,  une 
bonne  perdrix  et  une  bécasse.  Or,  ledit  révérend 
avoit  la  face  large  comme  la  lune,  et  vous  le 
connoissez  bien. 

Pour  Pouponne,  cela  s'entend;  le  baron,  le 
chevalier  et  mon  estomac ,  vous  entendez  tout 
cela. 

11  faut  donc  ,  et  je  vous  en  supplie ,  nous  tirer 
de  ce  mauvais  pas  ;  souhaiter  une  bonne  année 
dans  son  goût  à  cet  abbé ,  de  la  part  de  tous  les 
nommés  ,  et  surtout  ne  rien  faire  de  trop  beau, 
car  il  ne  nous  faut  ([u'un  badinage,  et  celui  qui 

'  Propi'ii  l^iii  «'S  (Ir  hiisliilc  ,  on  maison  do  can>]);ij^iu",  (  /  lyrz 
JiitstltU.  ) 
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a  mis  l'Euvonne  dans  un  seau  ,  est  seul  capable 
c!e  répondre  à  cette  lettre.  Mais  il  nous  la  faut 
bientôt;  et  comme  cet  ouvrage  doit  être  celui 
d'une  imagination  vive  et  prompte,  les  premiers 
traits  font  notre  affaire.  Ne  dites  pas  non ,  pour 
l'amour  de  Dieu.  On  ne  vous  déclarera  point  si 
vous  voulez,  et  je  m'engage  d'avance  à  adopter 
l'ouvrage.  Adieu ,  Monsieur  ;  ne  craignez  point 
les  négligences  :  c'est  moi  qui  parle  ,  et  vous  sa- 
vez nos  privilèges  ^. 

Renvoyez-moi  la  lettre  de  l'abbé,  je  vous  en 
prie  :  personne  ne  sait  tout  ceci. 

LETTRE  LXXIX. 

DE  MADAME  DE  SIMIANE  A  MONSIEUR   d'ejÉEICOURT. 


Du  a 5  janvier  17 36. 

Qh,  Monsieur!  quel  présent!  le  beau  présent! 
le  magnifique  présent  !  le  rare  présent  !  Dieu 
vous  le  rende.    Je  ne   m'attendois   pas  ni  à  la 

*  II  paroît  que  madame  de  Simiane  einpruntoit  quelquefois 
l'esprit  de  M.  d'Héricourt ,  et  pour  un  abbé  que  ne  faisoit-on  pas 
alors  !  Madame  de  Simiane  ,  qui  n'ignoroit  pas  l'importance  des 
secrets  mignons  renfermés  dans  cette  lettre ,  n'auroit  certaine- 
ment pas  consenti  à  sa  publication.  G.  D.  S.  G. 
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promptitude ,  ni  a  la  perfection  de  cette  faveur. 
J'en  fais  de  toute  façon  et  en  tout  sens  le  cas  que 
je  dois ,  et  vous  en  remercie  de  toute  l'étendue 
de  mon  cœur. 

Vous  avez  défendu  à  Majastres  de  passer  Aix, 
mais  non  pas  de  revirer  de  bord.  Le  diable  le 
bat  un  peu  ,  il  va  àlMarseille,  où  tout  est,  dit-on, 
en  mouvement ,  pour  être  employé  à  une  expé- 
dition. Je  souhaite  que  mon  cousin  le  soit,  puis- 
qu'il le  désire  avec  tant  d'ardeur.  Le  voilà,  il  vous 
dira  lui-même  ses  pensées.  Voici  une  prière  que 
je  ne  puis  pas  me  dispenser  de  vous  faire,  Mon- 
sieur. Ce  pauvre  Denis  qui  a  été  en  prison ,  qui 
est  ruiné  de  fond  en  comble  pour  toutes  ces  mi- 
sérables affaires.  Cadières  y  qui  avoit  fait  une 
petite  fortune,  en  épousant  la  sœur  de  la  Lecou- 
vreur,  et  qui  négocioit  à  3Lirseille  son  pauvre 
petit  bien  ,  quand  on  la  enfermé ,  et  sa  femme 
aussi  ;  ce  Denis  donc ,  réduit  aujourd'hui  à  la 
misère,  m'est  venu  prier  de  vous  demander  une 
place  de  contrôleur  au  parc,  qui  vient  de  vaquer, 
à  ce  qu  il  dit.  Jugez  s'il  l'aura  ;  mais  enfin  il  faut 
que  je  vous  le  demande.  Majastres  vous  dira  le 
reste;  il  est  bien  vrai  que  si  je  pouvois  faire  plai- 
sir a  ces  pauvres  misérables ,  ce  seroit  grande 
charité,  et  je  le  ferois  de  bon  cœur;  mais  ceci 
ne  me  paroît  pas  demandable  ,  quoique  de- 
mandé. 
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Voilà  donc  le  pauvre  Olivier  perdu  ^?  C'est 
grand  dommage  assurément ,  et  je  sens  cette 
perte  pour  vous,  Monsieur,  qui  l'aimiez  et  qui 
faisiez  usage  de  son  aimable  et  bel  esprit. 

Je  vous  supplie ,  Monsieur  ,  de  vouloir  me 
donner  un  éclaircissement  sur  une  chose  que  je 
ne  sais  que  depuis  peu ,  et  encore  fort  impar- 
faitement. Mais  permettez  que  je  soulage  mes 
yeux. 

De  la  main  de  monsieur  de  majastres. 

Je  ne  sais  si  vous  vous  souvenez  que  l'ouvrage 
de  M.  Gros,  sur  Beiombre,  n'est  pas  original, 
que  c'est  une  traduction  d'une  lettre  en  vers  , 
très-jolie,  dont  je  n'ai  jamais  pu  savoir  l'auteur; 
que  j'eus  pour  objet  de  le  découvrir,  quand  j'en 
fis  faire  la  traduction;  rien  n'ayant  pu  réussir,  ni 
me  faire  parvenir  à  cette  découverte ,  il  a  bien 
fallu  prendre  patience.  Mais  voici  ce  qui  m'a 
été  dit  depuis  peu,  c'est  qu'à  l'impression   des 

'  Claude-Matthieu  Olivier,  né  à  Marseille  en  1701  ,  avocat  au 
parlement  d'Aix,  breveté  écrivain  du  roi  sur  les  galères ,  mort  en 
1735.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire  ancienne  et 
moderne.  Ou  estime  son  Histoire  de  Philippe  ,  roi  de  Macédoine , 
et  père  d' Alexandre-le-Grand.  On  a  aussi  son  Epître  en  vers  à 
Racine,  fils  du  célèbre  poète  tragique.  Uu  de  ses  proches  parents 
a  été  peintre  du  roi  d'Espagne  et  membre  de  l'académie  royale 
de  peinture  en  France.  Son  nom  est  Barthélemi  Olivier.  Il  est 
mort  entre  mes  bras  le  1 5  juin  l'yQ^.  G.  D.  S.  G. 
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ouvrages   de  Gros,   l'auteur  de  l'original   fran- 
cois   s'est    enfin    montré  ;    qu'il  alla  trouver  le 
libraire  ou  l'imprimeur;  qu'il  lui  fit  de  grands 
reproches  du  vol  qu'on  lui  avoit  fait,  et  qu'il  a 
exigé  que  M.   Gros  déclareroit  le  vrai  de  cette 
histoire ,  lequel  seroit  inséré  dans  quelque  mer-» 
cure  ou  journal ,  et  qu'enfin  cet  auteur  est  M.  Ga- 
ranaques.  Or,  Monsieur,  c'est  un  ouvrage  parfait 
et  charmant  que   le  sien  ,  et  ce  qui  fait  que  je 
vous  en   parle  aujourd'hui,    c'est  que  j'en  ai  la 
tête  toute  remplie ,  l'ayant  lu  hier  avec  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  connoisseurs  ,    qui  l'ont  ad- 
miré, relu  dix  fois  et  trouvé  charmant.  Si  tout 
ceci  est  vrai ,  premièrement  vous  le  saurez ,  et 
puis  vous  saurez  encore  pourquoi  M.  Garana- 
ques  s'est  caché  si  long-temps ,  et  pourquoi  il  a 
fatigué  mon  admiration,  mes  éloges  et  ma  re- 
connoissance  à  chercher  dans  tous  les  pays  l'au- 
teur d'un  si  joli  ouvrage.  Dès  que  vous  aurez  eu 
la  bonté   de  me  donner  un  éclaircissement  là- 
dessus,  je  rappellerai  bien  aisément  des  idéeâ 
que  le  temps  avoit  un  peu  assoupies,  et  je  ferai 
mon  devoir. 

INIe  revoici  pour  vous  donner  mille  tendres 
bonjours.  Je  crois  qu'il  est  iiuitile  de  vous  re- 
commander mon  cousin  ,  et  de  vous  prier  de  lui 
rendre  dans  l'occasion  présente  vos  bons  et  utiles 
services.  A^.>us  savez.  Monsieur,  qu'il  mérite  un 
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peu  vos  bontés,  et  vous  n'ignorez  pas  lintérét 
que  j'y  prends. 

LETTRE  LXXX. 

DE   MADAME   DE   SIMIANE  A   MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  26  février  1736. 

Voilà  des  monstres^ ,  Monsieur!  j'en  ai  gardé 
un  petit  brin  pour  envoyer  au  marquis  d'Antin, 
qui  se  mit  à  mes  genoux  pour  en  avoir.  Mais  je 
ne  vous  ai  point  fait  de  tort,  et  ce  sera  la  der- 
nière friponnerie  ;  vous  aurez  dorénavant  tous 
les  monstres  du  pays  Vencois.  Madame  de  Vence 
se  flatte  que  l'âge ,  la  maladie  et  les  austérités , 
la  mettront  bientôt  au  rang  des  monstres  qui 
vous  sont  destinés. 

Je  vous  pardonne  ,  Monsieur ,  de  ne  pas  écrire, 
dès  que  vous  promettez  de  venir  parler  vous- 
même;  venez  donc,  et  ne  nous  traitez  pas  plus 
mal  que  Toulon  ,  où  vous  avez  fait  un  séjour 
fort  honnête. 

Dans  la  quantité  des  grâces  que  je  vous  de- 
mande ,  vous  sentez  bien  le  degré  de  part  que 

^  C'est  l'épitliète  ordinaire  de  madame  de  Simiane ,  en  parlant 
des  énormes  citrons  de  la  Provence. 
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j'y  prends  :  ordinairement  c'est  point  du  tout*; 
mais  par-ci ,  par-là,  il  y  a  des  choses  qui  me  tien- 
nent au  cœur,  et  qui  en  partent.  Il  y  en  a  une 
de  cette  espèce  ,  mais  je  ne  veux  pas  vous  la  dire 
tout-à-fait;  je  veux  seulement  vous  prier  de  me 
mander  loyalement,  cordialement  et  sincèrement^ 
si  vous  avez  quelque  vue  et  quelque  engagement 
pour  la  place  de  Gerbier.  Je  sais  que  le  révéreud 
père  de  Pézenas  lorgne  cette  place ,  qu'il  a  des 
protections  ,  sa  robe  n'en  laisse  pas  douter.  Mais 
peut-être  ne  voudra-t-on  pas  revêtir  d'un  emploi 
le  membre  d'un  corps  qui  s'attribue  tout,  et  qui 
tient  bien  ce  qu'il  tient  une  fois  ;  raison  qui  de- 
vroit  éloigner  ce  père  dans  cette  occasion  ^.  INIais 
tant  y  a,  est-ce  là  votre  choix,  votre  goût,  voire 
penchant?  dites-le-moi  vrai,  et  selon  votre  ré- 
ponse,  je  parlerai  ou  me' tairai;  et  cependant  je 

'  Un  tel  aveu  s'échappe  ordinairement  à  froid  des  gens  du 
monde  ;  mais  il  arrive  laremenl  d'en  voii-  les  traces  de  leurs 
mains  sur  le  papier.  De  pareils  aveux,  sous  la  plume  de  la  petite- 
fille  de  madame  de  Sévigné,  donueroicnt  volontiers  raison  à 
madame  du  Deffand ,  qui,  dans  un  jugement  jieut-^tre  trop  sé- 
v(-re  ,  ne  conccvoit  pas  comment  on  n'avoit  jjas  jeté  au  feu  les 
lettres  de  madame  de  Simiane  ,  à  mesure  qu'on  les  recevoif. 

6.  D.  6.  G. 

'  On  se  doutt!  ,  par  l'ainhilion  et  l'avidité  décrites  à  dessein 
dans  celle  lirndc  ,  qu'il  est  question  du  P.  Pi/.enas  ou  Pezcnal  , 
jésuite,  traducteur  de  l'Optique  de  Smith  ,  <t  du  Microscope  de 
liaker.  Nous  avons  déjà  fait  connoilrc  qtio  madame  «le  Simian<' 
n'aimoit  pas  les  gens  de  sa  rol)e.  G.  D.  S.  G. 
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vous  prie  de  me  garder  le  secret  de  tout  ceci. 
Je  vous  fais  mon  compliment,  Monsieur,  sur 
le  beau  mariage  de  mademoiselle  Dupré.  Je  vaque 
à  un  gros  rhume  qui  m'a  empêchée  d'aller  ren- 
dre mes  devoirs  à  l'intendance;  mais  on  y  est 
bien  persuadé ,  du  moins  je  m'en  flatte ,  de  ma 
sensibilité  pour  tout  ce  qui  les  touche. 

Et  vous,  Monsieur,  ne  savez-vous  pas  bien 
que  personne  ne  vous  est  plus  attaché  que  moi? 
Madame  de  Vence  vous  remercie  de  son  por- 
tier. Si  je  voulois  ,  je  me  plaindrois  bien,  mais 
C'est  à  M.  de  Sineti  que  je  dois  mon  méconten- 
tement. 

Et  nos  chemins  de  Belombre ,  Monsieur  ?  y 
travaille-t-on  ?  Il  ne  faut  pas  rendre  inutiles  les 
bontés  de  madame  de  La  Tour;  vous  y  êtes  in- 
téressé pour  Belle-Isle. 


LETTRE  LXXXI. 

DE  MADAME  DE   SIMIANE  A  MONSIEUR   d'hÉEICOURT. 

Du  28  février  1736. 

Il  est  vrai  que  ces  monstres  n'étoient  pas  as- 
sez monstres,  et  d'ailleurs  trop  desséchés.  J'ai 

XII.  II 
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pensé  ne  pas  envoyer  les  cinq  ou  six  que  je  vous 
ai  volés  pour  le  marquis  d'x^ntin;  il  n'en  sera 
point  content.  Enfin ,  que  faire  ?  n'est  pas  monstre 
qui  veut  ;  mais  aussi  vous  aurez  par  la  première 
occasion  douze  tabatières  odoriférantes.  Je  les  ai 
eues  ;  les  voilà.  » 

Mon  secret ,  le  voici.  Il  y  a  un  M.  Gérard , 
dont  la  physionomie  plaît ,  c'est  tout  ce  que  mon 
is^norance  peut  connoître  ;  mais  on  dit  que  c'est 
un  sujet  excellent ,  et  d'une  habileté  infinie  dans 
le  génie.  C'est  celui-là  que  je  voudrois  mettre 
sous  votre  aile;  voudriez-vous  le  voir?  voudriez- 
vous  le  tâter?  voudriez-vous  le  prendre  sous 
votre  protection  ?  voudriez-vous  le  faire  causer 
en  tiers  entre  vous  et  INI.  du  IlamelPEn  un  mot, 
voudriez-vous  qu'il  rivalisât  et  concourut  avec 
le  révérend  père?  je  ne  vais  qu'en  tâtonnant 
quand  il  s'agit  des  gens  de  cette  robe.  Mais  ce 
que  vous  me  dites  à  ce  sujet  me  donne  le  cou- 
rage de  suivre  la  conversation.  Je  m'intéresse  à 
ce  Gérard,  mais  je  soumets  tout  à  votre  inclina- 
tio'n ,  à  vos  lumières  et  à  vos  projets.  Je  suis  en- 
chantée du  beau  mariage  qui  se  célèbre  à  Fresne  '. 
Madame  de  La  Tour  en  est  transportée  ;  elle  a 
raison.  Je  crains  bien  <|iie  nous  ne  nous  voyions 

'  Jean-Iiaptistc -Piuilin  d'Aguesseaii  ,  (iU  du  (  li.nnolior  ,  l'jiousa  , 
le  i"  mars  i-Sfi,  Aime-T.ouisc-rranroise  Diipn- ,  (Jainc  de  La 
Grange-Bleni-nti.  ^f. 
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pas  ici,  si  vous  faites  dépendre  votre  voyage  du 
sien  à  Marseille.  Pour  le  mien  ,  je  n'avois  pas 
compté  de  prendre  le  carême  si  haut.  Il  fait  un 
temps  affreux. 

Ne  pourrois-je  point  savoir,  Monsieur,  à  quoi 
en  est  Belombre?  car  chemin  faisant  je  serai  bien 
aise  de  voir  mes  bâtiments  ;  je  vous  conjure  de 
m'en  faire  donner  quelques  nouvelles. 

LETTRE  LXXXII. 

DE  MADAME   DE    SIMIAIVE  A   MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 


Du      I  mars  1736. 

Voici  de  beaux  monstres  tout  nouveaux  et 
tout  frais ,  Monsieur  ^  ;  je  les  confie  à  un  Mon- 
sieur qui  promet  de  vous  les  rendre  ce  soir. 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  s'il  l'aura  fait ,  et  si 
vous  avez  été  content  de  ceux-ci. 

J'ai  bien  envie  dem'adresser  à  vous.  Monsieur, 
pour  une  commission  :  certaine  bastide  meublée 
au  bord  de  la  mer  me  fait  prendre  cette  liberté, 
parce  que  j'y  ai  vu  ce  qu'il  me  semble  qu'il  me 
faudroit  :  ce  sont  des  rideaux  de  fenêtre  bien 

'  D'énormes  citrons. 

1  I. 
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gros  ,  bien  vilains,  bien  chauds,  bien  à  bon  mar- 
ché ,  pour  une  chambre  au  franc  et  froid  nord  , 
qui  n'est  destinée  que  pour  des  cousins  sans 
façon  ,  ou  des  gens  d'affaires.  Il  ne  s'agit  que 
d'être  couché  et  de  ne  pas  transir  de  froid.  Je  ne 
veux  donc  rien  au-dessus  de  quatre  ou  cinq  sous» 
le  pan,  mais  chaud,  bon, grossier,  etc.  vous  m'en- 
tendez. Elles  sont  deux  ces  fenêtres,  et  j'irai 
peut-être  jusqu'à  la  portière,  si  vous  en  usez  bien 
avec  moi.  Avant  que  de  cacheter  ceci,  mon  ta- 
pissier me  donnera  la  largeur  et  hauteur  des 
fenêtres  et  porte.  Je  suis  un  peu  honteuse  de 
vous  donner  pareille  commission  ;  mais  le  Tasse 
dit  de  Renaud  :  ^Ite  non  terne,  huniili  non 
sdegna. 

Je  m'enfuis ,  je  ne  saurois  soutenir  ma  con- 
fusion. 

LETTRE   LXXXIII. 

DE  MADAME   DE  STMIAINF    A   MONSIT-FR    n'nLIUCODUT, 

Du  8  juillet  1736. 

Je  crois  ,  Monsieur ,  que  si  vous  pensez  à  moi 
parfois,  vous  pensez  bien  que  je  ])ense  beaucoup 
à  vous  dans  la  conjoncture  présente.  Mon  Dieu! 
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quelle  aventure!  ce  sont  des  occasions  où  il  fau- 
droit  être  ensemble  et  parler  continuellement. 
On  s'intéresse  de  toutes  parts,  on  souffre,  on 
craint ,  on  ne  sait  où  l'on  en  est ,  on  ne  s'arrête 
pas  en  chemin ,  on  perce  dans  l'avenir ,  on  ren- 
contre ses  amis  partout ,  et  M,  l'intendant  à 
chaque  pas  ;  Dieu  soit  loué.  Je  vous  assure  que 
cette  vie  est  pénible  à  passer.  Je  ne  sais  plus  où 
j'en  suis  de  mon  départ.  J'attends  ,  je  ne  sais  pas 
quoi ,  ni  qui  ;  mais  enfin ,  j'attends  quelques 
jours.  Je  suis  déroutée  sur  votre  départ  aussi;  il 
m.'étoit  important  de  vous  voir  dans  Marseille 
même,  je  ne  vois  plus  qu'un  étang. 

Cependant ,  Monsieur ,  j'ai  une  grâce  à  vous 
demander  :  c'est  une  réitération ,  vous  me  ferez 
réellement  plaisir  de  me  l'accorder.  Madame  de 
Vence  se  vante  que  vous  ne  lui  refusez  rien  ;  et 
moi  glorieuse ,  je  ne  veux  pas  m'aider  d'elle. 

La  voilà  cette  grâce  dans  ce  petit  mémoire  ^ 
que  je  vous  prie  de  lire.  Je  ne  croyois  pas  ,  la 
première  fois  que  j'eus  l'honneur  de  vous  en 
parler,  m'y  intéresser  autant  que  je  le  fais  au- 
jourd'hui. Je  vous  donne  mille  bons  et  tendres 
bonjours ,  Monsieur.  Je  dîne  demain  avec  M.  et 
madame  de  La  Tour;  j'ai  beau  vous  y  inviter, 
vous  ne  m'écoutez  pas. 

'  Ce  mémoire  contenoit  la  demande  d'une  place  d'infiimier  à 
l'hôpital  des  forçats  ,  pour  le  sieur  Blancard. 
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LETTRE  LXXXIV. 

DE  MADA.MF  DE  SIMIANE   A    MONSIEUR  d'hÉRICOCRT. 

Du  8  août  1786,  en  plein  Marseille. 

Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  m'avoir donné 
de  vos  nouvelles.  J'en  savois;  mais  c'est  tout 
autre  chose  d'en  savoir  par  vous-même  ,  et  d'ap- 
prendre que  vous  vous  portez  bien  ,  et  que  vous 
m'aimez  toujours.  Je  trouve  que  cela  allant  bien , 
tout  va  bien.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  pau- 
vres habitants  de  Belombre ,  pour  la  santé ,  s'en- 
tend :  toutes  sortes  de  guignons  sont  tombés  sur 
cette  malheureuse  guinguette ,  en  même  temps 
que  la  brûlante  canicule;  le  léger  bâtiment  n'a 
pu  résister  aux  flammes  qui  le  dévoroient ,  et 
nous  avons  été  obligés  d'en  sortir  avec  des  in- 
somnies ,  des  dégoûts ,  des  coliques  ;  bref,  je  pris 
mon  parti  im  beau  matin,  je  remis  Pouponne 
au  Valentin-Villemont ,  et  je  vins  me  réfugier 
chez  madame  de  Cessant,  qui,  avec  ime  amitié 
extrême,  m'a  reçue  dans  son  bol  appartement 
frais.  J'y  ai  dormi  ;  mais  rimpression  (ki  chaud 
que  j'ai  souffert  m'a  laissé  des  coliques  et  des 
vapeius  fatiganttîs.  Je  ne  mange  point  ,  et  bref, 
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je  crois  que  je  m'en  vais  m'en  retourner  bientôt 
à  Aix ,  pour  être  chez  moi.  Boismortier  est  mon 
unique  Esculape,  et  .me  tâte  bien  le  pouls  :  c'est 
tout  ce  que  je  veux  de  la  médecine.  Ce  pauvre 
garçon,  Monsieur,  se  recommande  toujours  à 
vos  bontés,  et  je  vous  les  demande  bien  sincè- 
rement pour  lui  ^.  Il  a  des  ennemis  si  diables, 
que,  ne  sachant  plus  que  lui  faire ,  ils  lui  don- 
nèrent une  petite  intrigue  avec  sa  servante  qu'ils 
assuroient  épousée.  Ils  ont  été  bien  penauds 
quands  ils  l'ont  vue  mariée  convenablement  à 
son  état ,  et  bien  éloignée  de  son  maître ,  qui  est 
la  sagesse  même  :  les  hommes  sont  par  trop  mé- 
chants. La  lettre  du  roi  à  sa  maman  est  char- 
mante ,  et  je  vous  suis  bien  obligée  de  me  l'avoir 
envoyée;  le  cœur, le  sentiment, tout  est  là  comme 
dans  un  honnête  particulier,  cela  est  rare.  Le 
marquis  d'Antin  me  mande  toutes  les  alarmes 
qu'on  a  eues  sur  M.  de  Penthièvre  ^;  il  a  reçu 
ses  tabatières.  J'écrirai  à  monsieur  le  comte  de 
Toulouse  quand  je  pourrai.  Je  compte  que  vous 

'  Voyez  la  note  sous  ia  date  du  i3  mai  1734. 

'  Fils  du  comte  de  Toulouse  et  son  successeur  dans  la  charge 
de  grand-amiral  de  France ,  beau-père  du  défunt  duc  d'Orléans. 
Ce  prince  mourut  en  1 7  9  3 ,  dans  son  château  près  de  Vernon , 
anciennement  les  écuries  du  comte  de  Belle-Isle  Fouquet.  On 
remarquoit  comme  une  petitesse  du  comte  de  Penthièvre  de  faire 
tirer  trois  coups  de  canon  des  batteries  de  la  place  de  Vernon 
lorsqu'il  se  rendoit  chez  lui.  G.  D.  S.  G. 


i68  LETTRES 

anirez  eu  la  bonté  de  me  nommer  à  votre  géné- 
ral. Permettez-moi  de  vous  faire  souvenir  du 
nommé  François  Fabre,  poiu^  lequel  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  parler  plusieurs  fois ,  pour  une 
place  d'archer  de  la  marine  au  parc.  Vous  nous 
avez  donné  des  espérances  pour  cette  grâce  ;  eK 
fectuez-les,  INIonsieur ,  je  vous  en  conjure  et  vous 
suis  tendrement  attachée  usque  infinem.  Je  porte 
avec  vous  les  détresses  domestiques;  mais.  Mon- 
sieur ,  armez-vous  de  courage  ,  et  même  d'une 
décente  indifférence,  je  vous  en  conjure.. 

LETTRE  LXXXV. 

DE  MA.DAMF.  DE  SIMIANE   A   MONSIEUR    d'iIÉRICOURT. 

A  Belombre,  le  a 5  août  lySG. 

M'y  voilà,  Monsieur;  mais,  hélas!  où  sont 
mes  voisins  ?  on  nous  promet  un  beau  mois  de 
septembre.  Ce  n'est  point  un  compliment;  je  ne 
m'accoutume  point  à  votre  absence  ;  votre  lettre 
m'afflige  et  me  console,  j'y  vois  de  tout.  J'espère 
en  M.  Lcnormant  :  un  arbitre  nommé  par  le  con- 
seil sera  regardé  un  peu  plus  sérieusement.  Vous 
êtes  content  du  côté  des  ministres  et  de  vos  an- 
ciens amis.  Le  grand-prieur  vous  fait  bien  des  ami 
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tiés.  Vous  voyez  bien  que  tout  se  dissipe.  Les  af- 
faires domestiques  s'arrangeront  aussi.  Calmez- 
vous  ,  tranquillisez-vous  ,  au  nom  de  Dieu ,  et 
revenez  nous  voir.  Je  dînai  lundi  à  Bouc  avec 
M.  et  madame  de  La  Tour  :  il  y  eut  grand  jeu , 
qui  a  duré  bien  avant  dans  la  nuit  ;  pour  moi 
j'arrivai,  je  dînai  et  je  repartis.  J'ai  séjourné  à 
Marseille  pour  aller  voir  notre  pauvre  malade , 
qui  est  pis  que  jamais.  Les  vapeurs  se  sont  tour- 
nées en  frénésie ,  en  rage  ,  en  hurlements ,  le 
tout  sans  perdre  raison  et  connoissance.  On  ne 
sauroit  soutenir  ce  spectacle.  Il  me  fit  dire  de 
m'en  aller  après  avoir  été  deux  minutes  avec  lui 
d'un  cri  à  l'autre  ;  si  on  se  présentoit  à  contre- 
temps ,  il  vous  étrangleroit.  Cette  pauvre  famille 
est  complètement  désolée.  Je  revins  tout  de  suite 
à  Belombre  trempée  de  larmes.  Je  ne  crois  pas 
que  ce  pauvre  homme  puisse  aller  loin.  M.  du 
Moulin  pouvoit  se  dispenser  de  le  faire  tant  crier 
pour  nous  renvoyer  à  Joannis  ,  qui  avoue  n'y 
entendre  rien.  Votre  amitié,  dans  cette  occa- 
sion ,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel.  Le  pauvre 
Rancher  se  meurt  :  j'ai  vu  l'Aubespin,  qui  me 
paroît  mourir  aussi ,  ou  peu  s'en  faut  ;  il  a  bien 
du  courage  assurément  :  il  me  parla  de  votre  ap- 
parition au  Mollard  ,  et  de  vos  grosses  bottes , 
qui  lui  firent  croire  qu'il  lui  arrivoit  un  cour- 
rier de  cabinet.  Il  vous  aime  fort ,  et  nous  par- 
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lâraes  de  toutes  vos  perfections;  il  n'y  a  que  vos 
amis  qui  vous  trouvent  des  défauts,  parce  que 
n'en  ayant  que  contre  vous ,  il  n'y  a  que  ceux 
qui  vous  aiment  bien  qui  les  aperçoivent,  et  qui 
en  soient  choqués.  M.  de  Glené  doit  venir  à  Bel- 
ombre  ,  j'en  serai  ravie.  Madame  de  Vence  est  si» 
dévote  qu'elle  craint  la  dissipation  de  Belombre; 
elle  y  viendra  un  instant ,  à  ce  qu'elle  promet. 
J'ai  encore  cent  choses  à  dire,  mais  je  m'arrange. 
Je  gronde  Verdun  ,  je  gronde  Blave ,  "je  gronde 
tout  le  monde;  vous  voyez  bien  qu'il  faut  que 
je  vaque  à  toutes  ces  affaires  sérieuses  :  rien  ne 
Test  tant  que  mon  attachement  pour  vous.  Mon- 
sieur. Voilà  Pouponne  qui  veut  que  je  vous  fasse 
ses  petits  compliments. 

LETTRE  LXXXVl. 

DE   MADAME  VV  SIMIANE   A    MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 


Du  18  août  1736. 

Il  est  vrai  ,  Monsieur  ,  «pie  vous  m'avez  per- 
mis d'aller  loger  chez  vous  ;  il  est  vrai  que  j'y 
aurois  été  dans  la  grande  perfection;  il  est  vrai 
que  je  n'y  ai  point  été  :  voici  mes  raisons.  Pre- 
mièrement, vous  n'y  étiez  |)oinl:  je  n'en  devrois 
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pas  dire  d'autres.  Plus  on  aime  le  maître ,  moins 
on  peut  souffrir  sa  maison  quand  il  n'y  est  pas  ; 
tout  rappelle  tristement  l'absence  :  ce  grand  et 
immense  palais  m'a  fait  peur;  je  m'y  serois  trou- 
vée ou  crue  toute  seule ,  mes  vapeurs  exigeoient 
quelque  petite  société  les  soirs.  Eh  !  le  moyen 
de  fermer  votre  porte  ?  Eh  !  le  moyen  de  -l'ou- 
vrir ?  Il  faut  pourtant  qu'une  porte  soit  ouverte 
ou  fermée ,  vous  le  savez.  Ce  jardin  charmant  a 
trouvé  mon  imagination  frappée  de  certaines 
vieilles  erreurs  de  serein  qui  m'ont  effrayée  ;  bref , 
j'ai  trouvé  chez  madame  de  Cessant  tout  ce  qui 
m'étoit  nécessaire.  Je  vous  en  ai ,  Monsieur ,  les 
mêmes  obligations  ;  vos  reproches  sont  très- 
aimables.  Mademoiselle  Chandenier  m'en  a  fait 
aussi.  Enfin,  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur: 
je  quitte  tout  ceci  demain  ,  je  vais  recevoir  votre 
ami  J'Orves  à  Belombre  ;  j'y  serai  au  moins  au- 
tant que  lui ,  et  plus  ,  si  ma  santé  ne  devient  pas 
plus  mauvaise.  J'aurai  Boismortier  les  soirs,  avec 
la  permission  du  maître.  Il  faut  me  tâter  le  pouls, 
il  faut  me  dire  que  je  n'ai  rien;  il  faut,  en  un 
mot,  me  traiter  en  enfant  :  cela  est  pitoyable; 
ma  première  enfance  étoit  bien  plus  raisonnable 
que  celle-ci.  Vous  me  mandez  de  si  grandes  et 
si  belles  nouvelles  ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
les  croire  tout  d'un  coup.  Je  m'arrête  aux  amours 
de  Daphnis  et  Chloé ,   c'est-à-dire.  Fourrière  et 
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Valière,  Je  crois  cela,  par  exemple,  et  j'atten- 
drai encore  quelque  temps  pour  tout  le  reste. 
Vos  tracasseries  domestiques  sont  croyables  aussi 
et  j'en  suis  bien  fâchée  ;  mais  si  vous  n'y  avez 
nulle  part,  si  vous  y  portez  un  cœur  franc  et  net, 
c'est-à-dire,  le  vôtre;  si  vous  voulez  bien  faire 
usage  de  votre  bel  et  bon  esprit ,  si  vous  voulez 
bien  défendre  votre  imagination  de  vous  tour- 
menter et  de  vous  présenter  toujours  les  objets 
du  côté  triste ,  très-assurément ,  Monsieur ,  vous 
surmonterez  tout,  et  vous  deviendrez  le  maître 
de  votre  destinée.  Mais  prenez  garde  qu'il  n'y  ait 
quelque  ver  solitaire  qui  ronge  ce  pauvre  cœiu'; 
je  vous  avoue  que  je  l'ai  toujours  un  peu  soup- 
çonné :  je  vous  le  dis  de  loin  hardiment,  ce  que 
je  n'osois  pas  trop  faire  de  près  ;  mais  tant  y  a , 
arrachez-moi  ce  ver,  s'il  vous  plait ,  par  la  tète, 
par  la  queue  ,  jetez-moi  tout  cela,  et  qu'il  n'en 
soit  plus  question. 

Vous  ne  voulez  pas  que  j'effraie  Boismortier; 
mais  savez-vous ,  Monsieur,  qu'il  falloit  me  mé- 
nager aussi ,  et  que  son  affaire  est  totalement  la 
mienne.  Je  vous  avoue  que  je  ne  résisterois  pas 
à  le  voir  chasser  d'ime  place  qu'il  mérite  seul  et 
si  bien  ;  à  moins  que  vous  n'envoyiez  La  Pey- 
ronio  '  <)U  gens  de  cette  classe  ,  je  vous  défie  d'a- 

'  Fraiiroi»  de  La  Peyronnie  ,  premier  (hiriirgicn  du  roi 
Louis  XV  ,  mori  m  mai  17.(7  »  ^d*'  ''*'  '•"•"""'«^-dix  ans  ,  el  un  «li's 
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voir  rien  de  mieux.  Je  comprends  que  quelques 
créatures  du  ministre  ou  du  général  concourent  ; 
mais  en  vérité ,  ne  faut-il  pas  aller  au  bien  du 
corps  ?  Ce  garçon  vient  récemment  de  faire  la 
plus  belle  cure  qu'on  puisse  imaginer  ;  vous  en 
entendrez  parler  :  il  a  été  chercher  un  foie  ,  lui 
a  ôté  son  abcès,  l'a  nettoyé  comme  on  nettoie 
un  cabinet,  et  voilà  l'homme  en  santés  Que 
voulez-vous  de  plus  ?  Faut-il  que  des  talents  de 
cette  espèce  cèdent  à  la  faveur  de  quelque /ratei^ 
qui  estropiera  tout  le  monde  ?  Cela  est-il  raison- 
nable? criez  ,  Monsieur,  faites  bien  du  bruit  et 
ne  permettez  pas  une  telle  injustice.  Si  vous  quit- 
tez, nous  sommes  <f)erdus.  Le  ministre  a  une 
grande  confiance  en  vous  ;  dites  ,  représentez  , 
en  un  mot ,  assurez  votre  état.  Vous  voyez  bien 
que  pour  aujourd'hui  il  n'y  a  que  moi  qui  parle; 
je  me  suis  bien  gardée  de  communiquer  les 
quatre  lignes  effrayantes  de  votre  lettre.  Je  suis 
persuadée  que  Chabert  s'exécuteroit ,  s'il  voyoit 

bienfaiteurs  de  l'académie  royale  de  chirurgie.  La  compagnie  des 
chirurgiens  fit  placer  son  buste ,  sculpté  par  Lemoine  ,  dans 
l'amphithéâtre  situé  rue  des  Cordeliers ,  aujourd'hui  l'école  royale 
de  dessin.  G.  D.  S.  G. 

'  Madame  de  Simiane ,  en  recommandant  son  protégé  sur  de 
pareilles  sornettes  ,  comptoit  bien  sans  doute  sur  l'amitié  ,  sur 
l'indulgence  de  son  apii  M.  d'Héricourt,  qui,  d'ailleurs,  n'étoit 
pas  étranger  aux  gasconnades  provençales,  non  moins  saillantes 
que  celles  des  bords  de  la  Garonne.  G.  D.  S.  G. 
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du  danger  pour  Boismortier.  Cette  affaire  m'oc- 
cupe, me  chagrine  plus  que  je  ne  puis  vous  le 
dire.  Au  nom  de  Dieu ,  IMonsieur ,  menez-la  à 
bien.  Adieu,  Monsieur;  j'aurois  encore  bien  des 
choses  à  vous  dire;  mais  cette  lettre  est  déjà  ri- 
dicule par  son  immensité.  Vous  savez  tout  ce 
que  je  vous  suis  et  le  fidèle  attachement  que  je 
vous  ai  voué. 


♦•»^c^»#»<»»a»«»»»^»»»#»#»*o««<*o*»^i 
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LETTRE  LXXXVIl. 

J>E    MADAME  DE    SIMIANE    A  MONSIEUR  d'hÉRICODRT. 

Du  5  septemlire  1736. 

Vous  n'avez  fait  tout  cela  que  pour  en  venir  à 
votre  ami  le  lait;  c'est  votre  foible;  c'est  votre 
fort;  c'est  votre  endroit  sensible;  c'est  un  baume 
qui  adoucira  tous  les  aigres ,  qui  calmera  le  sang 
quelquefois  agité;  mais  c'est  quelque  chose  aussi 
(jui  ôte,  je  crois,  un  peu  de  rextrème  vigueur 
du  corps.  N'en  usez  donc  que  quand  vous  au- 
rez courageusement  embrassé  le  célibat,  ou  n'en 
usez  pas  trop  si  vous  en  devez  sortir  :  voilà  mou 
avis.  Je  sjiis  à  Belombre,  Monsieur,  et  actuel- 
lement il  est  survenu  une  pluie  abondante  sans 
tonnerre;]  y  suis  avec  notre  cher  d'Orves;  nous 
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parlons  beaucoup  de  vous  :  à  cela  on  répond,  ye 
suis  en  bonnes  mains  ;  cela  est  vrai  ;  mais  aussi 
ne  vous  flattez  pas  qu  on  ne  dise  pas  quelque  mal 
de  vous.  Ces  mains  ne  seroient  plus  si  bonnes  , 
ni  amies  ,  si  elles  ne  semoient  que  des  fleurs.  Ce 
qui  doit  vous  faire  plaisir ,  c'est  que  vos  belles , 
grandes  et  solides  qualités  se  présentent  toujours, 
et  que  les  petits  défauts  se  font  chercher  et  trou- 
ver avec  peine  :  moyennant  quoi  nous  vous  ai- 
mons et  nous  vous  estimons  beaucoup ,  et  vous 
devez  nous  aimer  et  nous  compter  au  nombre 
de  vos  fidèles  amis. 

Je  m'associe  poui*  raison  avec  mon  ami  d'Orves. 
J'ai  tout  plein  de  mérite  et  de  vertu  quand  je  suis 
là.  Yotre  jardinier  est  en  faction  chez  vous,  Mon- 
sieur ;  lui  et  son  fils  donneront  quelque  coup 
d'oeil  au  jardin  de  Belombre  ;  ce  sera  pour  ré- 
créer votre  vue  autant  que  la  mienne,  et  je  ne 
laisse  pas  de  vous  être  bien  obligée  de  toutes  les 
facilités  et  permissions  que  vous  nous  donnerez 
sur  cela. 

J'ai  reçu  dans  une  boîte  remplie  de  toutes 
sortes  de  nippes  masculines,  les  deux  plus  jolies 
petites  serrures  d'Angleterre  qui  en  soient  ja- 
mais venues ,  il  y  manque  deux  vis  et  les  écus- 
sons  ;  mais  nous  tâcherons  d'imiter  messieurs  les 
Anglois. 

11  est  arrivé  un  accident  à  mes  pauvres  petits 


176  LETTRES 

livres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  donner  à 
M.  Vial,  aumônier  des  galères.  On  lui  a  saisi  à  la 
douane  de  Lyon,  et  les  siens  et  les  miens,  par  des 
ordres,  tout  frais  moulés,  d'examiner  tout  ce  qui 
est  imprimé.  Tout  est  donc  dans  cette  douane , 
il  n'a  pas  eu  le  temps  d'attendre.  11  a  recommandé 
cette  affaire  à  un  marchand  de  Lyon  ,  dont  il  ne 
sait  même  pas  le  nom.  Bref,  j'ai  écrit  à  M.  Poul- 
tier ,  et  je  n'ai  qu'une  chose  à  craindre  ,  c'est 
qu'il  ne  soit  pas  à  Lyon;  en  ce  cas,  j'aurai  recours 
à  vous ,  Monsieur.  Ces  petits  livres  sont  rares , 
chers  et  précieux  ,  et  destinés  à  Pouponne. 
Voilà  de  grandes  raisons  de  vouloir  les  re- 
trouver. 

Vous  ne  savez  donc  rien  encore  de  votre  des- 
tinée, Monsieur?  Mais,  mon  Dieu!  que  vous 
parlez  bien  sur  tout  cela  ,  et  sur  les  hommes,  et 
sur  la  confiance  en  la  pureté  de  la  conscience  et 
des  intentions!  Comment  la  délicatesse  et  la  sen- 
sibilité peuvent-elles  pénétrer  dans  une  ame  mu- 
nie de  principes  si  justes  et  si  vrais!  Mettez-les 
donc  en  usage,  s'il  vous  plaît;  les  remèdes  à  tous 
nos  maux  sont  en  nous.  Quand  irez-vous  à  votre 
charmante  maison,  ou,  pour  n)ieux  dire,  châ- 
teau ?  Je  le  désire  pour  vous ,  et  que  tous  les 
bonheurs  du  monde  vous  arrivent,  mais  surtout 
celui  de  penser  quelquefois  que  ceux  de  ce  bas 
monde  ne  sont  pas  les  véritables;  et  je  vous  laisse 
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avec  ce  petit  trait  de  morale,  Monsieur,  et  vous 
embrasse  sans  façon  de  tout  mon  cœur. 

Tous  les  habitants  de  Belombre  vous  font  la 
très-humble  révérence. 

LETTRE  LXXXVÎÎL 

D]E.   MADAME   DE   SIMIANE   A  MONSIEUR   d'hÉEICOURT. 

A  Belombre ,  ce  14  septembre  178 6. 

Sineti  a  perdu  son  père;  j'ai  toujours  peur  d'ap- 
prendre la  première  ces  sortes  de  tristes  nou- 
velles. Permettez- moi  donc,  Monsieur,  pour 
éviter  tout  inconvénient ,  de  vous  adresser  mon 
compliment,  dont  vous  ferez  l'usage  qu'il  con- 
viendra ;  et  pardon. 

M.  Vial ,  aumônier  de  vos  galères ,  est ,  au  res- 
pect de  son  caractère ,  un  grand  imbécile.  Je  ne 
puis  pas  retrouver  mes  livres.  M.  Poultier  m'a 
mandé  qu'ils  n'étoient  point  à  la  douane,  et  me 
demande  d'autres  signalements.  Sur  cela  j'écris 
à  ce  bon  prêtre  :  il  me  répond  qu'ils  (  les  libres) 
n'ont  point  été  saisis  à  la  douane ,  mais  par  des 
gens  gréposés  pour  examiner  les  livres.  Mais  qui 
sont-ils  ces  gens?  à  qui  avez-vous  parlé?  recom- 
mandé ?  Point  de  réponse  ;  il  ne  sait  seulement 
XII.  12 
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pas  le  nom  de  celui  à  qui  il  a  recommandé  ces 
livres ,  et  il  est  parti  tout  de  suite.  J'ai  récrit  à 
M.  Poultier,  et  je  le  prie  de  deviner. 

Accordez-moi,  Monsieur,  une  grâce,  je  vous 
la  demande  à  genoux  ;  elle  intéresse  des  per- 
sonnes que  vous  honorez  de  votre  estime.  Ce 
sont  les  pauvres  Gros ,  mes  voisins  de  Belombre . 
donnez-moi  une  place  pour  un  garçon  qui  est 
de  bonne  famille  sans  beaucoup  de  bien  ;  élèi>e , 
enfin,  élève  ne  se  refuse  pas;  il  parvi-endra,  s'il 
le  mérite  :  c'est  une  autre  affiiire ,  et  ce  sera  la 
sienne.  Vous  ferez  une  oeuvre  admirable  ;  ce  sera 
peut-être  la  fortune  de  qui  n'en  peut  espérer 
d'ailleurs,  et  peut-être  établirons-nous  cette  pau- 
vre Nanon,  qui  le  seroit  sans  doute ,  si  la  vertu, 
la  sagesse  et  le  mérite  étoient  comptés  ;  mais  ce 
n'est  pas  la  mode.  Il  arrive  cependant  que  par 
des  coups  de  hasard  et  de  fortune  ,  quelqu'un  ve- 
nant à  désirer  de  certaines  places ,  les  acquiert 
par  faveur,  et  la  partage  avec  les  personnes  qui 
l'ont  obtenue.  Or ,  voyez ,  Monsieur  ,  le  grand 
bien  que  vous  feriez,  et  quelle  obligation  ,  moi 
qui  vous  parle,  je  vous  en  aurois.  Je  vous  de- 
mande un  grand  secret,  je  vous  on  conjure;  mais 
un  petit  mot  de  réponse;  vous  n'en  faites  guère 
aux  articles  de  mes  lettres.  Je  vous  avois  parlé 
du  nommé  Tabre ,  qui  vous  a  été  reconunandé 
par  M.  de  Villeuiont  et  par  moi ,  jiour  une  place 


DE  MADAME  DE  SIMIANE.        179 

darcher  chez  vous,  Monsieur;  vous  l'avez  fait 
espérer ,  et  puis  plus  rien. 

Et  Boismortier,  le  pauvre  Boismortier,  je  n'ose 
plus  vous  en  parler  ;  je  n'en  pense  pas  moins , 
et  vous  savez  ce  que  je  pense  et  ce  que  je  désire. 

Après  ma  litanie,  je  vous  quitte ,  et  mon  cher 
d'Orves  me  quitte  aussi ,  dont  je  suis  bien  attris- 
tée. Je  le  suivrai  de  près ,  et  le  premier  d'octobre 
je  regagne  mon  Aix.  Que  voulez-vous  que  je  fasse 
à  Belombre  sans  vous,  Monsieur?  Je  jure  et  je 
promets  de  n'y  revenir  que  quand  vous  serez  à 
portée  d'y  être,  et  j'ajoute  à  mon  serment  un 
que  je  tiendrai  encore  mieux,  qui  est  de  vous 
être  tendrement  et  fidèlement  attachée  tout  le 
reste  de  mes  jaurs. 

Notre  homme  s'appelle  Beranger  de  Bersac , 
est  de  très-bonne  famille  et  riche;  vous  en  jugez 
bien  par  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
dire. 


12. 
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LETTRE   LXXXIX. 

DE    MADAME  DE  SI3IIANE  A    MONSIEUR   d'hÉRICOURT. 


A  Aixjle  5  octobre  17 36. 

Que  vous  êtes  gai!  que  vous  êtes  gaillard!  que 
vous  vous  portez  bien  dans  ce  Boulay!  que  vous 
êtes  content  d'y  être  !  que  vous  adoucissez  bien 
là  votre  sang!  Vous  y  faites  passer  bien  plus  de 
lait  qu'il  n'y  a  d'eau  dans  nos  fleuves.  Vous  vous 
nourrissez  comme  les  bergers  du  Lignon  :  il  me 
semble  que  je  vous  vois  la  boulette ,  la  pane- 
tière, etc.  Mais  Astrée,  Philis  ,  Diane,  où  sont- 
elles  ?  je  n'en  entends  pas  parler.  Avez-vous  le 
druide  Adamas  ?  Le  ver  solitaire  et  tous  ses  ca- 
marades sont  bien  assoupis,  pour  le  coup;  mais 
comme  vous  dites  fort  bien,  INIonsieur,  ils  vous 
attendent  sur  le  cbcniin.  Par  quel  privilège,  s'il 
vous  plaît ,  seriez-vous  Tunique  morlc^l  licuroux  ? 
Tout  au  plus  nous  vous  laisserons  le  lenij)s  du 
lîoulay.  Profitez-en  bien  ,  et  ])uis  revenez  vous 
rejeter  dans  le  mouvement  et  dans  l'agitation 
(le  la  cour  et  de  la  ville,  et  ensuite  tl.ius  les  bra- 
siers de  Provence.  Nous  avalons  du   leu  au  lieu 
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de  lait,  et  il  n'y  a  rien  qui  n'y  paroisse.  J'ai 
trouvé  à  Aix  des  tracasseries  saiïs  nombre  ,  de 
toutes  les  espèces,  dans  tous  les  états  et  étages, 
et  la  ville  est  pourtant  déserte,  jugez  ce  qu'elle 
sera  quand  elle  sera  remplie.  L'histoire  du  jour 
est  la  grandissime  séparation  et  brouillerie  de 
M.  et  madame  de  Bandol  avec  madame  de  Mon- 
tauban;  cela  s'est  fait  à  Bandol  et  continue  ici. 
Le  sujet  ne  se  dit  pas;  mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
c'est  que  ce  ménage  qui  éloit  l'enfer,  est  devenu 
le  paradis  ;  l'amitié  ,  l'union ,  la  confiance,  y  sont 
dans  leur  perfection  ,  de  façon  qu'on  ne  souhaite 
point  que  les  étrangers  s'introduisent  davantage 
dans  cette  maison  ,  à  titre  de  tant  d'amitié.  M.  et 
madame  de  La  Tour  sont  établis  dans  leur  ma- 
gnifique palais  ,  qui  se  perfectionne  tous  les  jours  ; 
ils  se  portent  tous  deux  très-bien.  Madame  votre 
sceur  n'est  point  à  Aix  :  voilà  tout  ce  qui  se  peut 
écrire.  D'Orves  est  chez  sa  nièce  d'Etienne,  k 
une  bastide  à  deux  lieues  d'ici  ;  il  a  été  vingt  jours 
à  Belombre  :  plus  on  le  voit ,  plu5  on  veut  le 
voir.  J'imaginai  donc  d'aller  me  promener  à  cette 
bastide;  deux  petites  lieues,  un  chemin  comme 
la  main  ;  l'exercice  m'est  nécessaire  :  j'emprunte 
le  carrosse  à  six  chevaux  de  M.  le  premier  pré- 
sident; je  m'embarque ,  Dantelmy,  le  chevalier, 
mademoiselle  Gros  et  moi ,  après  un  léger  repas 
à  onze  heures ,  et  nous  partons  à  midi.  Monsieur, 
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ces  deux  petites  lieues  en  sont  trois  mortelles; 
ce  chemin  comme  la  main  est  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  horrible  :  bètes  et  gens  nous  n'en  pou- 
vions plus,  il  falkit  enrayer  six  fois  ;  enfin  ,  nous 
arrivons ,  et  à  peine  sommes-nous  là ,  que  le  so-; 
leil  nous  annonce  qu'il  faut  repartir.  Nous  revoilà 
sur  le  beau  chemin,  et  tout  de  suite  dans  nos 
lits,  brisés,  roués  :  voilà  notre  aventure. 

Enfin  donc,  Monsieur,  il  est  écrit  que  vous 
me  refuserez  tout  :  une  place  délève,  une  place 
d'archer ,  une  misérable  porte  au  parc  ;  le  bon 
Dieu  vous  bénisse!  Je  veux  vous  aimer  sans  in- 
térêt. Mais  pour  Boismortier  ,  je  n'entendrois 
nulle  raillerie  :  vous  direz  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ,  cette  affaire  dépend  de  vous  absolument , 
et  si  vous  ne  la  finissez  pas  avant  votre  départ , 
vous  exposez  ce  pauvre  garçon  à  tous  les  enne- 
mis dont  vous-même  m'avez  parlé.  Le  secret,  le 
fin  du  fin  de  tout  ceci ,  je  le  vois  bien ,  c'est 
Chabert.  Eh  bien!  croyez-vous  qu'on  lui  donnant 
un  petit  viatique  il  ne  cédcroit  pas  sa  place' Je 
crois  que  c'est  là  tout  ce  qu'il  faudroit.  Au  nom 
de  Dieu,  mettez  ce  garçon  à  l'abri  des  iiiliigues: 
je  vous  jure  que  ce  n  est  jioint  ici  un  cHct  de 
son  inquiétude  ;  il  ne  me  parle  pins  de  rien.  Si 
vous  saviez  les  soins  qu'il  a  eus  de  moi  à  Mar- 
seille, et  que  vous  m'aimiez  un  petit  brin,  je 
vous  assure  que  vous  mettriez  tout  en  mouve- 
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ment  pour  l'établir  enfin  solidement.  Je  vous  dis, 
de  la  meilleure  foi  du  monde ,  que  je  n'aurai  ni 
paix  ,  ni  repos  que  cela  ne  soit  fait. 

Je  viens  de  perdre  la  marquise  de  Grignan  '^ , 
ma  belle-sœur,  que  j'aimois  tendrement.  C'étoit 
une  sainte, ignorée  du  monde;  elle  m'a  toujours 
aimée ,  et  m'en  a  donné ,  en  mourant ,  des  mar- 
ques très-aimables.  Elle  m'a  fait  présent  de  toute 
sa  bibliothèque,  qui  est  une  chose  parfaite  par 
le  choix  des  livres  et  par  les  reliures  recherchées: 
c'étoit  là  tout  son  plaisir  et  son  amusement;  elle 
a  ajouté  à  cela  le  portrait  de  feu  mon  frère  en 
bracelet  avec  de  beaux  diamants. 

La  pauvre  mademoiselle  Gros  a  été  bien  mor- 
tifiée de  l'impossibilité  qu'elle  a  vue  dans  votre 
lettre  pour  son  élève  :  je  crois,  entre  nous,  que 
c'étoit  un  mari  en  herbe  ,  et  la  pauvre  créature, 
sans  bien,  sans  ressource,  auroit  trouvé  là  un 
établissement.  Je  ne  le  sais  pas,  mais  je  m'en 
doute.  Le  bon  Dieu  ne  le  veut  pas,  il  aura  soin 
d'elle  :  elle  a  bien  du  mérite,  et  tout  ce  qu'il  fau- 
droit  pour  être  désirée ,  hors  du  bien,  qui  est  à 
présent  tout  ce  qu'on  veut. 

Adieu,  Monsieur  :  les  cousins.  Pouponne, 

^  Anne  -  Marguerite  de  Saint -Amand  ,  veuve  du  marquis  de 
Grignan,  qui  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  morgue  de  sa  belle- 
mère  madame  de  Grignan ,  et  de  la  famille  Sévigné. 

G.  D.  S.  G. 


i8/j  LETTRES 

tout  cela  vous  est  acquis,  et  moi  plus  que  tout, 
et  bien  fidèlement,  et  bien  tendrement. 

LETTRE  XC. 

DE  MADAME    DE  SI3IIANE  A   MOiN'SIEUR   d'hÉKICOURT. 

Du  8  octobre  17 36. 

Peut-être  que  les  paroles  de  ce  Yalentin ,  dont 
VOUS  faites  l'éloge  en  le  comparant  à  vos  beaux 
arbres,  auront  plus  de  force  que  les  miennes. 
Voilà  ses  complaintes  sur  notre  pauvre  cher  Pêne. 
Et  n'a-t-il  pas  raison?  peut-on  oublier  un  tel 
bommc  ,  dévoué  à  vous ,  qui  a  tant  de  mérite  , 
de  capacité  ,  qui  est  fds  de  son  père,  qui  a  bâti 
Belombre  ,  qui  a  mis  ma  tète  à  Tabri  des  orages  , 
enfin  ,  que  vous  aimez,  que  vous  estimez,  et  nous 
aussi,   si   parfaitement  '  ?    Si  vous  traitez  ainsi 

J.  C Oh!  Monsieur,  il  faut  réparer  cela,  s'il 

vous  plaît:  c'est  un  oubli  assurément,  ce  ne  peut 
pas  être  autre  chose,  mais  un  oubli  qui  afflige, 
qui  va  au  cœur,  qui  laisse  dans  un  état  qui  ap- 
proche de  la  misère.  Je  réclame  tonte  voire  géné- 
rosité, amitié,  et  j'espère  que  tout  sera  réparé: 
en  lout  cas,  je  vous  livre  à  Villemont. 

'  yoyez  PcMK'  ,  mite  sons  la  date  du    {  fcvrirr  1-35: 


DE  MADAME  DE  SIMIANE.        i85 

LETTRE  XCI. 

BE  MADAME  DE  SIMIANE  A  MONSIEUR   d'hÉRICOURT. 

Du  24  octobre  1736. 

Ce  n'est  point  une  tante  que  j'ai  perdue,  Mon- 
sieur ,  c'est  ma  belle-sœur ,  veuve  de  mon  frère , 
que  j'aimois  bien  ,  et  avec  raison  ;  mais  cette  mé- 
prise ne  m'empêche  pas  de  recevoir  avec  tendre 
reconnoissance  les  marques  de  votre  sensibilité 
pour  tout  ce  qui  me  regarde. 

Je  vous  fais  aussi  mon  compliment  sur  la  mort 
de  M.  votre  oncle;  je  suis  édifiée  de  vos  regrets, 
mais  ils  ne  peuvent  être  fondés  que  sur  le  genre 
de  sa  mort;  car  du  reste ,  selon  que  j'en  puis  ju- 
ger, et  humainement  parlant,  n'est-ce  pas  une 
grande  épine  hors  du  pied ,  que  le  départ  d'un 
homme  que  vous  soupçonniez  de  mettre  le  désor- 
dre chez  vous  ,  et  de  vous  aliéner  le  cœur  de 
madame  votre  mère  ?  Enfin  ,  quoi  qu'il  en  soit , 
j'ai  vos  sentiments  et  point  d'autres  ;  ainsi ,  ré- 
glez-les comme  il  vous  plaira. 

Vous  apportez  du  Boul^y  un  sang  si  doux , 
des  réflexions  si  sages,  que  ce  seroit  bien  dom- 
mage de  gâter  tout  cela.  J'ai  envie  de  faire  pu- 
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blier  à  son  de  trompe  que  le  premier  qui  aigrira 
votre  sang,  et  qui  interrompra  votre  tranquil- 
lité ,  de  quelque  façon  que  ce  soit ,  sera  puni 
sévèrement. 

Je  voudrois  pourtant  vous  ae^iter  un  petit  mo- 
ment au  sujet  des  livres  confiés  à  votre  aumô- 
nier des  galères,  et  égarés;  n'ètes-vous  point  un 
petit  brin  obligé  de  me  les  faire  retrouver?  Nous 
avons  eu  des  événements  tragiques.  M.  Ginieis , 
employé  ici,  et  commis  de  la  cause  de  Ville- 
mont,  dévot  janséniste,  mais  en  derjiier  lieu 
fanatique  vaillantiste  ^ ,  a  été  arrêté  et  mené  au 
fort  Saint-Nicolas  à  Marseille  :  c'étoit  notre  ami , 
et  nous  déplorons  sa  folie  et  ses  tinstes  suites. 

'  Nom  d'un  certain  Vaillant  ,  grand  sectateur  du  funtùme 
jaiLScnien  ,  aussi  fanatique  ,  aussi  ignorant  que  son  ami  Paris,  et 
qui  ,  comme  toute  la  secte  des  foiix  convulsionnaircs  ,  gâtoit  la 
cause  des  sages.  Ce  Vaillant,  soustrait  de  la  société,  finit  ses 
jours  au  château-fort  de  Vincennes.  Les  fameuses  convulsions 
faisoient  alors  grand  bruit  dans  Paris.  A  cette  époque,  l'illustre 
Languet ,  curé  de  .Saint-Sulpice,  donna  une  leçon  à  l'autorité, 
qui  ne  fut  pas  infructueuse  :  une  convulsioniste  faisant  des 
contorsions  épouvantables  dans  une  des  chapelles  de  son  «'glise  , 
et  ayant  rassemblé  autour  d'elle  un  grand  concours  de  peuple, 
il  abrégea  aussitôt  son  prùiic ,  puis  étant  accourti  au  bruit  vers 
la  convulsioniste  ,  et  voyant  que  ses  remontrances  ne  la  tou- 
choient  point,  il  fit  apjxntrr  le  bénitier  de  la  jiaroisse  ,  et  lui 
renversa  toute  l'eau  bénite  sur  la  tête,  on  lui  disant  :  Comme 
ainsi  soit ,  ma  chcre  Jillc ,  que  te  démon  qui  vous  possède  est  uii  es- 
prit d'orgueil ,  je  vous  commande ^  au  nom  de  Dieu,  d'aller  tout  à 
l'heure  à  la  Salpeirière  ,  pour  y  rccceoir  les  humiliations  et  les  carrée- 
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Dans  le  moment  on  m'apporte  mes  petits  li- 
vres de  Lyon ,  je  n'ai  pas  le  plus  petit  mot  à  dire. 
Je  vous  recommande  Boismortier,  et  je  vous  fais 
la  révérence,  car  voilà  que  l'on  m'interrompt. 
Adieu,  Monsieur;  aimez-moi  toujours,  et  reve- 
nez vite ,  afin  que  je  vous  dise  aussi  combien  je 
vous  aime. 

LETTRE  XCII. 

DE   MADAME    DE  SIMIANE  A  MONSIEUR   d'hÉRICOURT. 

Du  3  décembre  1786. 

Il  est  vrai ,  Monsieur ,  que  c'est  du  plus  loin 
qu'il  me  souvienne  d'avoir  reçu  de  vos  nou- 
velles et  d'avoir  eu  l'honneur  de  vous  écrire  :  ce 
n'est  pas  que  je  ne  le  dusse  faire  pour  mon  sou- 
lagement, car  vous  savez  que  je  suis  accablée 
sous  le  poids  de  la  reconnoissance  de  toute  une 
famille  qui  m'en  a  chargée ,  comme  du  soin  de 
leur  aider  à  vous  faire  leurs  très-humbles  remer- 
ciements. Vous  voyez  d'ici  tous  les  Leguay,  les 

tions  ,  qui  sont  le  seul  remède  à  'votre  maladie ,  sans  quoi  je  vous  y 
ferai  renfermer.  A  ces  mots  ,  la  convulsioniste  se  sauva  et  ne 
parut  plus.  Ce  trait ,  et  quelques  autres  non  moins  piquants  , 
firent  disparoître  tous  les  convulsionnaires  de  sa  paroisse. 

G.  D.  S.  G: 
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Chartonnets,  et  sans  cloute  les  Ginieis  ,  si  le  pro- 
phète Élie  ne  lui  avoit  pas  tourné  la  tête,  et  qu'il 
ne  fût  pas  au  fort  Saint-Nicolas.  Donc,  Monsieur , 
ayez  la  bonté  de  vous  tenir  pour  bien  remercié, 
et  croyez  que  vous  obligez  des  cœurs  bien  sen- 
sibles, bien  bons,  bien  reconnoissants  et  bien 
attachés  à  vous  ,  et  le  mien  brochant  sur  le  tout. 
Il  s'est  en  effet  passé  bien  des  événements  depuis 
notre  dernière  conversation;  nous  ne  les  savons 
jamais  qu'à  demi ,  attendu  cette  phrase  de  tous 
ceux  qui  écrivent.  Vous  savez  sans  doute  ^  moyen- 
nant laquelle  on  ne  sait  rien  :  je  pensois  être  la 
seule  à  qui  ce  malheur  arrivoit.  J'ai  trouvé  ma- 
dame de  La  Tour  en  colère  véritablement  pour 
le  même  sujet.  Nous  savons  les  morts  de  M.  d'An- 
tin ,  de  M.  de  Luçon,  de  madame  de  Verrue  ^ 

'  Le  premier  ctoit  Hls  de  madame  de  INIoiitespan  ,  et  le  secoml 
évéque  de  Luçon  ,  fils  du  fameux  comle  de  Bussj-Rabutin.  Quant 
A  la  comtesse  de  Verrue,  dont  le  mari  fut  tué  en  170.J  ,  à  la 
hntaille  de  Iloclistet  (si  funeste  pour  les  François  ,  et  si  glorieuse 
pour  le  prince  Eugène  et  Marlborough  ) ,  elle  s'étoit  fait  une 
grande  réputation  en  Savoie ,  en  régnant  sur  le  cœur  de  Victor- 
Amédée  ,  réputation  qu'elle  soutint  en  France  par  son  goût  pour 
la  volupté.  Et  pour  que  la  postérité  n'ignore  point  son  système, 
durant  son  passage  dans  ce  monde ,   elle  se  coniposa  l'é]^it.i])lie 


suivaiil> 


Ci  git  ,  dans  une  paix  piiifundi-  , 
Cette  dame  de  volupté, 
(Jui  ,  pour  plus  grande  sùretc  , 
l'it   siiii  |i,ua(lis  dans  ce  monde. 
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et  des  fragments  de  leurs  dernières  dispositions, 
et  toujours  par  la  supposition  que  nous  savons 
tout ,  tant  y  a  que  nous  n'en  savons  que  trop ,  et 
quand  on  sait  leur  vie ,  on  ne  se  dit  que  trop  les 
circonstances  de  leur  mort ,  à  moins  de  ces  grâces 
finales  de  bon  larron  ,  qui  sont  si  rares  qu'on  ne 
doit  pas  y  compter  :  il  faut  pourtant  paroître  tous 
à  ce  grand  tribunal  ;  et  que  feront  ceux  qui  n'y 
apportent  que  des  actions  du  Mississipi  ^  ?  Je 
tremble  de  plus  en  plus ,  mon  cher  Monsieur  : 
je  tremble  pour  moi,  primo;  je  tremble  pour 
mes  amis,  pour  les  morts ,  pour  les  vivants  ,  pour 
vous  en  particulier  ;  je  voudrois  vous  voir  un 

Il  faut  encore  ajouter  aux  jouissances  de  la  comtesse  de  Verrue, 
ou  cette  dame  de  volupté,  comme  on  la  désignoit  dans  les  cercles , 
sa  riche  collection  de  tableaux  de  toutes  les  écoles,  notamment 
des  écoles  belgique  et  batave  ,  la  première  et  la  plus  nombreuse 
en  productions  de  Philippe  Wouvermans.  Cette  fameuse  collec- 
tion a  passé  dans  celles  de  Crozat,  de  madame  de  Pompadour, 
d'Aved ,  le  peintre  du  roi ,  du  baron  de  Thiers ,  du  prince  de 
Couti,  de  Gaignat ,  du  duc  deTallard,  du  prince  de  Carignan  , 
et  du  marquis  d'Héricourt ,  le  même  à  qui  madame  de  Simiane 
adresse  la  plupart  de  ses  lettres.    G.  D.  S.  G. 

^  Il  est  question  ici  d'un  codicile  de  Roger  Rabutin ,  comte  de 
Bussy ,  évéque  de  Luçon  ,  mort  le  3  novembre  précédent,  et  par 
lequel  il  lègue  à  plusieurs  personnes  cent  actions  sur  le  Missis- 
sipi ,  reste  impur  des  spéculations  déplorables  et  absurdes  du 
trop  fameux  Law,  et  de  la  politique  immorale  du  cardinal  Dubois  : 
triste  présent  flétri  par  une  banqueroute  !  Que  de  réflexions  vien- 
nent dans  l'esprit  sur  un  prélat  qui  signe  de  pareilles  dispositions 
en  entrant  dans  la  tombe  \ ....  G.  D.  S.  G.  f 
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saint.  Le  tourbillon  d'affaires ,  de  devoirs  ,  de 
cour,  d'intendance  :  ah,  mon  Uieu  !  que  d'obs- 
tacles !  Je  pleure  ce  pauvre  abbé  de  Bussy;  car  je 
ne  connoissois  guère  M.  de  Luron ,  et  on  ne  le 
connoissoit  pas  dans  son  diocèse  ^  Je  ne  con- 
nois  rien  à  ce  codicile,  et  j'éloigne  ma  pensée  c}e 

'  Elle  ne  connoît  pas  l'abbé  de  Bussy,  son  parent  !  on  ne  con- 
noissoit pas  ce  prélat  dans  son  diocèse  !  Madame  de  Simiàne 
tonne  comme  sa  grand'mère  contre  les  évéques  qui  ne  remplis- 
soient  pas  les  obligations  de  la  résidence.  Nous  "invoquons  à  ce 
sujet  un  témoin  irrécusable  ,  aussi  célèbre  par  son  éloquence  que 
par  sa  piété,  et  qui  s'cxprimoit  ainsi  sur  le  désordre  des  chefs 
de  l'Eglise  : 

•  Dans  le  sanctuaire?  hélas  !  ce  devroit  être  là  sans  doute 
«  l'asile  de  la  paix  ;  mais  l'ambition  est  entrée  dans  le  lieu  saint  : 
a  on  y  cherche  plus  à  s'élever  qu'à  se  rendre  utile  à  ses  frères  ; 
«  les  dignités  saintes  de  l'église  deviennent,  comme  celles  du  siècle, 
.  le  prix  des  intrigues  et  des  empressements  :  la  religieuse  cir- 
«  conspeclion  du  prince  ne  peut  arrêter  les  soUicitatious  et  les 
«  pratiques  secrètes  :  on  y  voit  la  même  vivacité,  les  mêmes  con- 
«  currences  ,  la  même  tristesse  dans  l'oubli  où  on  nous  laisse,  la 
"  même  jalousie  envers  ceux  qu'on  nous  préfère.  Un  ministère 

•  qu'on  ne  devroit  accepter  qu'on  tremblant,  on  le  brigue  avec 
«  audace;   on  s'assied  dans  le  temple  de    Dieu  sans  y  avoir  été 

•  placé  de  sa  main  ;  on  est  à  la  tête  du  troupeau  sans  l'agrément 
"  de  relui  à  qui  ila|ipartient ,  et  sans  qu'il  nous  ait  dit,  comme  à 
■>  Pierre  :  Paissez  mes  />rr/>ls  ;  et  coinnie  on  vu  a  pris  le  soin  sans 
«  vocation  et  sans  t^ileiH  ,  <>n  le  conduit  sans  édification  et  sans 
-  fruit,  hélas!  et  souvent  avec  scandale....  ■  (  IM.vssii.i.oN  ,  Ser- 
mon pour  le  jour  de  Norl.  ) 

En  inMii|ii,'iiii  ce  lémoignagc ,  c'est  antanl  pour  jnstilicr  notre 
tAchc  sur  les  nia-urs  du  temps,  (jtie  pinir  nous  garantir  du  re- 
proche d'en  aborder  une  qui    m-   nous  apparlient  pa». 

(;.  D.  S.  G. 
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tout  ce  qu'il  présente  à  l'esprit.  Votre  lettre  , 
Monsieur,  remplie  de  toutes  ces  morts,  a  été 
cause  d'une  chose  qui  vous  fâchera  peut-être, 
et  dont  je  vous  demande  pardon  :  je  vous  avoue 
ingénument  que,  saisie  d'effroi,  j'ai  mal  reçu  la 
pièce  de  M.  Yoltaire ,  annoncée  comme  peu  chaste 
et  peu  chrétienne  :  je  ne  l'ai  non-seulement  pas 
lue  ,  mais  sur-le-champ  je  l'ai  jetée  au  feu;  ainsi 
elle  n'a  point  été  vue  ni  envoyée  selon  vos  in- 
tentions. Je  crois  que  vous  ne  me  prendrez  plus 
pour  votre  correspondante  en  pareilles  matières. 
Je  suis  à  votre  service  pour  tout  le  reste  ;  vous 
savez  que  je  vous  suis  fidèlement  et  tendrement 
dévouée  ;  mais  s'il  y  a  de  la  foiblesse ,  de  la  pe- 
titesse à  ce  que  j'ai  fait ,  ne  faut-il  pas  se  pardon- 
ner quelque  chose  ?  Je  ne  lis  plus  aucune  sorte 
de  bagatelle,  et  je  n'en  ai  même  nulle  curiosité. 
Pardon  encore,  Monsieur,  pardon.  Je  n'ai  pas 
commencé  ni  imaginé  le  mariage  de  M.  d'Arcus- 
sie  avec  madeiïioiselle  de  Sabran  ;  mais  comme 
j'ai  l'honneur  d'appartenir  à  ceux-ci,  et  que  j'ai 
fort  connu  madame  de  Sabran  ^ ,  elle  s'adressa  à 
moi  pour  les  instructions  dont  on  est  curieux  en 
pareil  cas.  Je  n'avois  rien  à  dire  que  de  bon  ,  je 

'  Louise-Charlotte  de  Foix ,  comtesse  de  Sabran  ,  qui  avoit 
été  maîtresse  de  Philippe  d'Orléans  ,  neveu  de  Louis  XIV ,  régent 
du  royaume  pendant  la  minorité  de  Louis  XV.  (  Voyez  le  portrait 
de  cette  comtesse  dans  les  OEuvres  de  Saint-Simon.  ) 
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le  dis ,  et  tout  de  suite  je  me  trouvai  cyiargce  de 
la  confiance  des  uns  et  des  autres,  et  la  conti- 
nuation de  cette  besogne  qui  n'a  point  trouvé 
d'obstacle,   et  qui  étoit  si  aisée  que  Pouponne 
l'auroit  faite,  A  propos  de  cette  Pouponne ,  vrai- 
ment nous  sommes  dans  un  beau  mouvemenl;  : 
on  joue  Athalie  dans  son  couvent  ;  elle  en  fait  le 
rôle ,  et  nous  aurions  grand  besoin  de  votre  se- 
cours. Monsieur,  Imaginez- vous  que   nous  ne 
savons  (  parce  que  je  l'ai  oublié  )  comment  elle 
est  habillée,  quand  il  faut  qu'elle  soit  assise  ou 
debout ,  en  colère ,  ou  douce,  ou  hypocrite  :  tout 
cela  nous  embarrasse.  J'ai  demandé  une  poupée 
à  Sineti  pour  modèle  ;  il  l'oubliera ,  et  je  serai 
fâchée.  Ne  pourriez-vous  pas ,  en  remettant  cette 
tragédie  sous  vos  yeux  à  quelque  moment  perdu, 
nous  marquer  nos  différentes  situations?  vous 
me  feriez  grand  plaisir.  On  se  porte  bien  à  l'in- 
tendance; madame  de  La  Tour   a  eu  pourtant 
quelques  accès  de  sa  colique ,  et  IM,  le  premier 
président  un  gros  rhume;  mais  tout  est  passé.  Je 
n'ai  point  de  cousins  autour  de  moi  ;  ils  courent 
les  champs  depuis  un  mois ,  je  les  attends  ces 
jours-ci.  On  dit  tout  bas  que  M.  votre  frère  l'abbé 
vient  en  Provence  avec  vous,    \  ous  ne  sauriez 
mieux  faire  l'un  et  l'autre  ,  et  à  vos  amis  plus  de 
plaisir.  Mais  venez  donc  ,  Monsieur  ;  voilà  \\\\ 
temps   aduiirable,    profitez-en.   Je   compte    que 
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Sineti  nous  dira  beaucoup  de  vos  nouvelles ,  je 
compte  aussi  que  vous  savez  toutes  celles  de  Pro- 
vence ,  et  quand  on  est  à  Paris,  on  ne  s'en  soucie 
guère. 

J'aurois  encore  une  infinité  de  choses  à  vous 
dire  ;  mais  huit  pages  c'est  bien  assez  ;  la  discré- 
tion s'empare  de  moi.  Je  vous  souhaite  bien  de 
la  santé,  bien  de  la  tranquillité  ,  et  tous  les 
bonheurs  ensemble ,  et  je  vous  dis  bien  vrai , 
Monsieur ,  et  sur  cela ,  et  sur  mou  tendre  atta- 
chement pour  vous. 

LETTRE  XGIIL 

DE  MADA.ME  DE  SIMIA.NE   A  MONSIEPH    p'hÉRÎCOURT. 

Du  19  décembre  1736. 

Quant  à  moi,  qui  n'aime  pas  qu'on  se  marie, 
je  suis  bien  contente  de  la  femme  que  vous  ame- 
nez, Monsieur,  mais  tout  le  monde  en  ce  pays- 
ci  en  attendoit  une  autre.  Ce  que  je  crois  ferme- 
ment ,  c'est  que  si  vous  ne  la  cherchez  pas  dans 
le  pays  où  vous  êtes ,  je  ne  pense  pas  qu  il  y  ait 
rien  en  Provence  digne  de  vous^  Peut-être  que 

'^  M.  d'Héricourt  épousa,  le  9  octobre  1741»  Louise- Antoi- 
nette-Marie Duché ,  fille  du  premier  avocat-général  de  la  cour  des 
comptes ,  aides  et  finances  de  Montpellier.  M. 

XII.  i3 
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vous  allez  faire  quelque  découverte  à  Rome;  il 
seroit  beau  de  nous  amener  une  dame  romaine , 
pourvu  qu'elle  ait  les  vertus  et  les  inclinations 
des  premières  de  cette  maîtresse  du  monde,  les 
Lucrèces,  les  Emilies,  les  Fulvies,  etc.  Parlons 
à^AtJialie ,  pour  ne  pas  quitter  la  rime.  v 

Vous  m'avez  dit,  Monsieur,  précisément  tout 
ce  que  je  voulois  savoir.  Me  voilà  bien  en  vous 
attendant  ;  car ,  si  vous  me  tenez  parole ,  vous 
serez  à  temps  de  nous  faire  répéter  notre  leçon. 
Le  fort  de  Pouponne,  c'est  le  sentiment,  d'où  il 
arrive  que  ce  qu'elle  déclame  selon  son  petit 
goût  et  son  intelligence ,  vaut  cent  fois  mieux 
que  ce  que  nous  lui  apprenons  ,  je  viens  de  l'é- 
prouver à  cette  dernière  scène ,  qui  commence  : 
Te  voilà,  séducteur....? 

Je  ne  croyois  pas  qu'elle  la  sût ,  elle  la  dit 
mieux  que  tout  le  reste.  Les  choses  qu'elle  dit  le 
moins  bien  ,  ce  sont  les  simples,  et  où  il  ne  faut 
pas  de  déclamation  :  c'étoit  le  triomphe  de  la 
Le  Couvreur  ^  Pour  Pouponne,  il  lui  fi\ut  de 
la  fureur;  c'est  une  petite  Duclos  '.  Pour  l'habit, 

'  Adrieime  Le  Couvreur  ,  fameuse  actrice  du  Théâtre  fran- 
rois,  maîtresse  du  maréchal  de  Saxe  ;  elle  mourut  en  1730.  On 
a  un  tr«!S-heau  portrait  d'elle,  pravé  par  Drevet  fds  ,  d'après 
Charles  Coypel-  La  Le  Couvreur  excelloit  dans  le  rAle  de  Cor- 
nélie  (  Mort  de  Pompée  )  ;  c'est  dans  ce  rôle  qu'elle  est  représentée. 

G.  D.  S.  G. 

'  Actrice   <les   François  qui  a  laissé  un    n»mi  célèbre  dans  les 
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madame  de  La  Tour  veut  l'habiller  elle-même  ; 
j'ai  toujours  demandé  une  poupée  sur  l'usage 
des  diadèmes  :  nous  ne  l'avons  point  à  Aix ,  le 
croiriez-vous  bien?  Au  reste,  nous  vous  atten- 
dons par  bien  des  raisons ,  Monsieur  ;  mais  entre 
autres  comme  un  soleil  qui  doit  pénétrer  et  dis- 
soudre des  nuages  sous  lesquels  sont  cachées  une 
infinité  de  choses ,  que  l'on  ne  nous  dit  de  Paris 
qu'en  style  d'oracle ,  et  qui  sont  cependant  bien 
curieuses.  Venez  donc ,  mais  venez  avec  la  clef 
de  tout ,  sans  quoi  vous  ne  serez  pas  bien  reçu. 
Puisque  madame  de  La  Tour  a  de  vos  nouvelles , 
c'est  à  elle  à  vous  dire  des  nôtres.  Madame  de 
Bonneval  est  encore  à  la  campagne;  elle  devient 
dame  romaine  insensiblement.  Et  moi,  je  suis 
toujours ,  Monsieur ,  dame  qui  vous  honore ,  et 
qui  vous  est  bien  tendrement  attachée.  A  propos, 
je  vous  souhaite  la  bonne  année  en  bref. 

rôles  qui  exigent  des  poumons  fameux,  une  voix  sonore  et  des 
attitudes  nerveuses.  Louis  Desplaces  a  gravé  son  portrait  d'après 
Largillière.  G.  D.  S.  G. 
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LETTRE  XCIV. 

DE  MADAME  DE  SIMIANE   A  MONSIEUR   d'hÉRICOURT. 

I 

Du  II)  février  1737. 

Une  longue  lettre  du  milieu  de  Versailles  me 
paroît  une  faveur  moins  grande  que'  quatre  li- 
gnes de  votre  tourbillon ,  Monsieur  ;  je  vous  en 
remercie  donc.  Pouponne  vous  attend  le  lundi- 
gras,  mais  ne  lui  manquez  pas  de  parole;  elle 
est  toute  neuve  sur  les  manques ,  elle  n'enten- 
droit  pas  raillerie  :  avec  le  temps  elle  s'accoutu- 
mera au  jargon ,  et  le  parlera  peut-être  elle-même  ; 
hélas!  que  sait -on?  Mesdames  de  Verrue ,  de 
Bournonville  et  de  C(  ssac  ^  avoient  été  élevées  à 
Port-Royal ,  et  le  jour  qu'on  les  mena  à  l'Opéra 
pour  la  première  fois,  elles  ne  tournèrent  jamais 
les  yeux  sur  le  spectacle. 

Que  de  monde.  Monsieur,  que  do  monde  va 
vous  arriver!  Envoyez-nous  des  jouiiiaux  ,  sans 
quoi  nous  aurons  peur  des  esprits.  J'ai  envoyé  à 
madaujc  de  Saint-Marc  l'extrait  de  voirc  lettre 
qui  parle  de  sa  fille,  elle  en  a  été  eoinhlcc  de  joie. 

'  Ces  trois  (laines  ctuiciil  filles  <lii  «lue  de  I.n\ii(S.  ^  /  oyez  la 
comtesse  de  \'eiru<-,  sons  la  il.ilc  <lu  i  (leeeiiil'vc  tloruicr.  ) 
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Le  tonnerre  ne  tombe  donc  pas  encore?  mais  y 
a-t-il  tant  de  fumée  sans  un  peu  de  feu?  le  temps 
nous  apprendra  tout.  Vous  faites  bien  voir  Mar- 
seille en  beau  à  M.  l'abbé,  cela  n'est  pas  mal 
fin  :  nous  vous  sommes  très-obligés  de  lui  don- 
ner si  bonne  opinion  de  notre  patrie.  Ne  le  mè- 
nerez-vous  point  à  Belombre?  pensez- vous  à 
votre  grand  voyage  ?  Si  vous  devez  le  faire ,  dé- 
pêchez-vous pour  l'amour  de  Dieu,  car  je  vous 
déclare  que  plus  de  Belombre  pour  moi  ,  sans 
vous  ,  Monsieur,  que  j'honore,  que  j'aime  bien 
tendrement ,  en  vérité.  Faites  recevoir  mes  très- 
humbles  compliments ,  je  vous  en  prie,  par  frère 
et  sœur. 


LETTRE  XCV. 

DE  MADAME  DE  SIMIANE  A    MONSIEUR  d'hÉRIGOURT. 

Du  19  février  1737. 

Comment  vous  trouvez-vous  de  notre  cher 
Leguay?  pour  lui  il  est  dans  l'enthousiasme  et 
dans  la  parfaite  reconnoissance ,  et  moi  je  la  par- 
tage. Il  a  bien  envie  de  vous  plaire  et  de  mériter 
vos  bonnes  grâces.  Il  est  heureux,  mais  vous 
l'êtes  aussi  :  vous  avez  auprès  de  vous  le  plus 
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honnête  homme  du  monde  et  le  phis  digne  de 
votre  confiance  en  tout  point  ;  car  vous  pouvez 
dormir  en  repos  quand  il  sera  une  fois  au  fait, 
et  il  le  sera  sûrement  bientôt.  Vous  l'avez  admis 
à  votre  table,  c'est  un  bénéfice  pour  lui;  si  j'o- 
sois  ,  je  vous  le  dirois  ,  et  vous  conseillerois ,  et 
vous  prierois  de  n'en  point  faire    un  en  atten- 
dant,  mais  une  chose  permanente.  Les  matins, 
je  vous  en  aurois  écrit  ;  mais  dans  le  nombre  des 
faveurs  qu'il  solennise,  j'y  ai   trouvé  celle-là  : 
continuez-la,  Monsieur ,  je  suis  de  moitié  de  tout. 
J'entends  bourdonner  à  mes  oreilles  des  choses 
qui  m'affligent  ;  je  ne  veux  savoir  de  mes  amis 
et  de  leurs  affaires,    que  ce  qu'ils  veulent  bien 
que  j'en  sache.  Je  réponds ,  il  faut  entendre  les 
deux  parties.  Vous  entendez  ce  jargon  ,  et  qu'il 
regarde  les  Bonneval.  Ne  dites  point  que  je  vous 
en  aie  écrit,  dites-moi  seulement  mes  réponses  : 
mon  cœur  a  déjà  fait  celles  que  l'amitié  suggère , 
le   reste  ne  peut  être  qu'au-dessous.  Bonjour, 
Monsieur. 
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LETTRE   XCVl. 

DE  MADAME    DE    SIMIANE  A  MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 

Du  26  février  ij3y. 

Je  suis  touchée  au-delà  de  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire ,  Monsieur,  de  l'étrange  événement  qui 
enlève  au  monde  madame  de  Fresnes  ^  Quelle 
douleur  pour  M.  son  père,  pour  MM.  d'Agues- 
seau ,  pour  madame  de  La  Tour  ;  on  ne  sauroit 
s'intéresser  à  tous  autant  que  je  le  fais ,  sans  fré- 
mir d'une  si  affreuse  catastrophe.  J'écris  quatre 
lignes  à  madame  de  La  Tour;  je  vous  les  adresse, 
afin  que,  s'il  ne  falloit  pas  qu'elles  parussent, 
vous  les  jetassiez  au  feu.  Recevez  mon  compli- 
ment particulier,  Monsieur,  et  M.  l'abbé  aussi, 
et  madame  de  Bonneval ,  sur  cette  affligeante 
aventure.  Voilà  la  vie  de  l'homme  !  voilà  à  quoi 
nous  sommes  exposés  continuellement!  on  va 
chez  vous  ;  la  maison  des  plaisirs  devient  en  un 
clin-d'œil  une  maison  de  douleur  et  de  larmes  ! 
quand  est-ce  que  nous  nous  assurerons  des  plai- 

^  La  jeune  dame  d'Aguesseau  de  Fresnes  étoît  morte  en  couches 
le  1 3  février  précédent.  La  fille  dont  la  naissance  lui  coûta  la  vie 
épousa  le  comte  d'Ayen  le  4  février  1755. 
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sirs  solides?  Quand  Dieu  voudra  assurément;  je 
vous  les  souhaite ,  Monsieur ,  et  toutes  les  con- 
solations du  ciel. 

Que  ferez-vous  à  présent?  ^ladame  de  La  Tour 
reviendra-t-elle  demain  avec  M.  le  premier  pré- 
sident? Suivrez- vous  votre  projet  pour  les  troi^ 
jours?  tout  me  paroît  dérangé;  j'en  serois  bien 
fâchée.  M.  l'abbé  sait  apparemment  ces  grandes 
tracasseries  de  son  parlement;  nous  saurons  la 
suite  aujourd'hui.  Le  marquis  deCaylus'  a  passé, 
et  dit  des  choses  affreuses  du  pays  d'où  il  vient  ; 
elles  ne  se  peuvent  écrire  :  je  vous  les  dirai  si 
j'ai  l'honneur  de  vous  voir.  La  chute  du  garde- 
des-sceaux  paroît  sûre  et  sans  retour ,  si  tout  ce 
que  dit  ce  nouveau  venu  est  vrai*.  Adieu ,  Mon- 
sieur ;  vous  savez  ce  que  je  vous  suis. 

'  C'est  le  comte  A(t  Cavhis  ,  /îls  de  la  marquise  de  Caylus , 
ni('cc  de  madame  de  Mniiitenon. 

'  Le  chancelier  Chanvelin  l'toif  en  effet  e\il«'-  à  Bourges  dt^s  le 
mois  de  février  de  cette  nirme  année.  Cette  éjioque  est  marquée 
par  des  désastres  inouis  dans  i'ordie  judioinire  ;  <'lle  trace  tout 
ce  que  l'idial  de  laJjsolu  et  de  l'-irhitraire  déroulent  d'accablant- 
Les  i)récauti<iiis  du  miuisti  re  pour  cmpéclier  que  le  roi  ne  soit 
i)l(MniMU'nt  Instruit  des  alT.iiii's  (pii  apitoient  le  royaume,  le  jiar- 
liinent  traité  de  fictleux  et  ses  n-monlranoes  tourni'<'s  eu  ridicule, 
iu<lifiui)ii-ut.  Ile!  que  ne  Ivs  écoutc-t-on P  dit  le  maréchal  de  Vil- 
lars.  (hi  Juif  venir  tous  les  jours  ces  Messieurs  eu  cour,  pour  ne  leur 
faire  que  ries  menaces,  et  on  leur  ferme  la  houclic  hrsqu'its  veulent 
Couvrir  pour  remontrer  la  justice  de  leurs  (làmarelies.  Peut-on  jttger 
.uilticnient  unitiffuin  ,   /or.s'/u'on  ne   veut  écouter  qu'une  des  parties." 
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LETTRE  XCVII. 


DE  MADAME   DE  SIMIANE  A  MONSIEUR  d'hÉRICOURT. 


Du  27  mars  ij3j- 

Adieu  ,  Monsieur  ;  je  vous  souhaite  un  bon  et 
heureux  voyage.  Je  suis  toujours  misérable ,  me 
voici  au  lait  dânesse;  il  passe  bien  :  on  me  pro- 
met des  merveilles  ;  mais  je  souffre  toujours  peu 
ou  prou.  Je  ne  verrai  madame  d'Ancezune  qu'à 
son  retour;  faites-lui  bien  aimer  la  Provence, 
vous  en  êtes  bien  capable ,  et  moi  de  vous  ho- 
norer et  aimer  bien  tendrement  jusqu'à  ma  fin. 

Mille  compliments  à  M.  l'abbé ,  et  bon  voyage. 
Nous  venons  d'apprendre  la  mort  du  chevalier 
de  Castellane ,  colonel  d'Orléans ,  en  deux  jours 
de  temps.  Quelle  mort  ! 

JV.  B.  Madame  de  Simiane  mourut  à  Paris  y  le 
2  juillet  1737. 

Cette  liberté  martiale  pensa  le  perdre;  mais  les  jésuites  virent  sa 
disgrâce  peu  favorable  à  leur  influence ,  et  c'est  ce  qui  le  sauva. 

G.  D.  S.  G. 
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OPUSCULES 

DE 

MADAME    DE    SIMIANE, 

DE  SES  PARENTS  ET  DE  SES  AMIS. 


►OCO^CTTi» 


N.  B.  Les  morceaux  qui  suivent  sont  tirés  des  sixième , 
neuvième  et  dixième  tomes  des  Amusements  du  Cœur  et  de 
l'Esprit.  Paris,  1741  • 


VERS  DE  MADAME  D'USSE, 

A    MADAME    LA    MARQUISE    DE     SIMIANE, 

en  lui  envoyant  du  tabac. 


Je  n'ai  point  oublié  que  vous  m'avez  choisie 

Pour  satisfaire  un  de  vos  sens; 

C'est  un  des  plus  indifférents 

Pour  les  plaisirs  de  cette  vie. 
Aussi ,  malgré  les  bruits  que  de  vous  on  publie  , 

Si  vous  eussiez  formé  l'envie 

De  les  rendre  tous  bien  contents , 
Je  crois  que  votre  cœur ,  dans  cette  fantaisie , 

Eût ,  sans  balancer  plus  long-temps , 

Envisagé  d'autres  talents 

Que  ceux  d'une  chétive  amie; 
Mais  vous  n'avez  que  de  petits  besoins , 
Et  le  seul  odorat  est  chez  vous  en  souffrance  : 
Vous  imaginez-vous  que  mes  yeux  souffrent  moins, 
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Éloignés  de  votre  présence  ? 
Je  ne  puis  cependant  vous  voir  en  pénitence  ; 
Je  vais  vous  soulager.  Pour  toute-  récompense 

De  mon  tabac  et  de  mes  soins, 

J'exigerai  de  vous ,  trop  aimable  cousine , 

Que  votre  belle  main  quelquefois  se  destine 

A  me  marquer  de  tendres  sentiments  , 

Tous  vos  plaisirs,  tous  vos  amusements, 

Dussé-je  y  voir  dépeints  Satan  et  sa  malice; 

Car,  dans  l'oisiveté  des  champs, 

Il  faut  permettre  un  peu  de  vice. 


REPONSE 

DE    MADAME    LA    MARQUISE    DE    SIMIANE. 


Donner  de  bon  tabac  ,  et  fiiire  encore  entendre 
Les  doux  accents  de  votre  voix , 
N'est-ce  pas  là  vouloir  surprendre 
Deux  de  mes  sens  tout  à  la  fois? 

Et  quand  je  me  souviens  combien  votre  présence 
A  souvent  enrlianté  mes  veux  , 

Je  vois  que  de  cinq  sens  je  n'en  ai  jilus  que  deux 
Qui  soient  hors  de  votre  puissance. 
Je  les  emjiorte  donc  aux  champs, 
Sans  en  vouloir  faire  d'usage; 
Car  jai  résolu  d'être  sage. 
Ne  suis-je  pas  bientôt  en  ûge 
Do  faire  de  pareils  serments  i* 
Mais  de  tous  ceux  que  je  puis  faire  , 
J'en  atteste  aujourd'hui  les  dieux, 

(]elni  de  vous  aimer,  et  celui  de  vous  jilaire 

Ce  seront  ceux,  Iris,  que  je  tiendrai  le  mieux. 
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LETTRE 


DE    MONSIEUR    LE    CHEVALLIER    DE    L  AUBEPIW 
A    MADAME    DE    SIMIANE. 


Madame, 

Dussiez-vous  me  traiter  de  visionnaire,  je  ne 
saurois  m'empécher  de  vous  faire  part  de  ce  que 
je  viens  d'entendre  dans  cette  contrée ,  et  qui 
fait  depuis  dix  ou  douze  jours  le  sujet  de  mes 
réflexions,  D.  P.  regarde  ma  lettre  comme  son 
apologie,  car  il  m'a  assuré  que  vous  et  M.  le 
marquis  de  Simiane  le  traitâtes  de  fou  un  jour 
qu'il  vous  fit  un  récit  pareil  à  celui  que  je  vais 
avoir  Xhonneur  de  vous  faire. 

Au-dessous  de  la  montagne  sur  le  penchant 
de  laquelle  ce  lieu  est  situé,  et  de  quelques  mai- 
sons bâties  au  plus  bas,  on  entend  toutes  les 
nuits  des  coups  étonnants  qui  semblent  partir 
du  centre  de  la  terre ,  et  qui  donnent  un  mou- 
vement de  trépidation  à  sa  surface.  Ils  sont  réi- 
térés jusqu'à  dix  ou  douze  fois  ,  et  dans  les  inter- 
valles, on  s'aperçoit  d'un  bruit  semblable  à  celui 
d'un  écoulement  ou  de  quelque  chose  qu'on 
traîne.  Les  plus  anciens  habitans  de  ce  village 
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m'ont  assuré ,  non-seulement  qu'ils  l'ont  toujours 
entendu,  mais  encore  leurs  pères,  qui  souvent 
se  sont  servis  des  choses  saintes  pour  tacher  de 
le  faire  finir ,  mais  en  vain  ;  enfin  ,  Madame ,  on 
s'y  est  si  bien  accoutumé  ,  qu'on  ne  s'en  alarme 
plus,  quoique  la  plupart  soient  persuadés  qye 
c'est  quelque  diable ,  qu'ils  appellent  le  Frapeur^ 
qui  fait  ce  tintamarre. 

Naturellement  fort  incrédule  sur  certaines 
choses.  Madame,  je  ne  saurois  douter  de  celle- 
ci  ,  et  j'en  cherche  la  cause.  Je  sais  que  sous 
toutes  les  montagnes  il  y  a  des  concavités ,  et 
quelquefois  des  abîmes.  Il  seroit  très-plausible 
de  croire  que  des  rochers  intérieurs ,  en  se  dé- 
tachant ,  peuvent  causer  par  leur  chute  ce  bruit 
qui  fait  aujourd'hui  ma  surprise ,  après  l'avoir 
fait  de  tant  d'autres  depuis  un  si  long  temps,  et 
produire  les  effets  que  je  viens  de  remarquer , 
rencontrant  d'autres  rochers  par  intervalle  ;  mais 
je  reconnois  la  fausseté  de  ce  raisonnement  dans 
le  terme  périodique  qui  le  détermine  ;  car  ,  INIa- 
dame,  c'est  toujours  entre  dix  et  onze  heures 
du  soir  que  cela  arrive ,  et  c'est  ici  l'heure  de  la 
retraite. 

Quoique  cette  montagne  soit  fertile  en  sources 
très  -  considérables  ,  presque  dej>uis  le  sonunet 
jusqu'au  pied  ,  on  ne  sauroit  attribuer  ce  bruit 
à  la  chute  des  eaux,  parce  qu'il  seroit  plus  fré- 
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quent,  et  qu'il  ne  sauroitétre  si  violent  que  l'est 
celui  que  l'on  entend. 

Je  me  représente  quelquefois  la  punition  de 
ces  géants  orgueilleux  que  Jupiter  ensevelit  sous 
des  montagnes ,  et  dont  le  sang  produisit  d'autres 
géants,  encore  plus  méchants  queux,  qui  pour- 
roient  bien  faire  ce  vacarme.  La  différence  des 
lieux  n'y  fait  rien,  et  cela  peut  aussi  bien  être 
arrivé  en  France  qu'en  Thessalie;  l'orgueil  ne 
règne  pas  moins  ici  que  là.  Ne  seroit-ce  point 
aussi  le  lieu  où  Sisyphe  fait  rouler  sa  pierre? 

Pour  moi  je  ne  sais  plus  qu'en  croire , 

Et  cet  étrange  événement 
Me  fait  mêler  ici  la  fable  avec  l'histoire. 

Ce  qu'on  dit  de  ces  malheureux 

Sont  des  contes  pleins  d'imposture  ; 
Mais  ce  que  je  vous  dis  ici  n'est  point  douteux, 

C'est  la  vérité  toute  pure. 

Si  j'ajoutois  foi  au  retour  des  esprits,  je  vous 
assurerois,  Madame,  à  cor  et  à  cri,  que  c'en  est 
un;  mais,  très-hérétique  sur  l'article,  j'ai  dit  à 
ceux  qui  le  pensent  de  même  ,  qu'il  y  a  de  la 
foiblesse  à  le  croire. 

Les  esprits  ,  en  sortant  des  corps  , 
Suivent  de  leur  destin  l'arrêt  irrévocable  ; 
Et  soit  que  du  Seigneur  la  haine  les  accable , 
Ou  qu'il  leur  fasse  part  de  ses  riches  trésors , 
Ils  ne  reviennent  pius  de  l'empire  des  morts. 

Il  y  en  a  qui  se  sont  imaginés  que  ce  pourroit 
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bien  être  quelqu'un  de  la  compagnie  de  Lucifer, 
qui,  errant  et  vagabond  parmi  le  monde,  a  été 
condamné  d'attendre  là  le  grand  jour  du  juge- 
ment ;  mais  l'Ecriture  nous  apprend  qu'ils  furent 
tous  précipités  en  enfer  après  leur  désobéissance. 
D'ailleurs,  pour  nous  convaincre  de  leur  exis- 
tence ,  les  démons  n'ont  pas  besoin  de  venir  si 
près  de  nous  :  ils  ne  chercbent  point  à  nous  faire 
peur ,  mais  à  nous  séduire. 

Ainsi  par  le  secours  d'une  figure  nimnble  , 
Ou  par  d'autres  objets  propres  à  nous  tenter, 

Sous  leur  empire  redoutable, 

Ils  out  l'art  de  nous  arrêter. 

Mais,  Madame,  si  ce  n'est  rien  de  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,  que  sera-ce  donc?  car  il 
est  très-sùr  que  c'est  quelque  chose. 

Vous  qui  reçûtes  en  partage 
Uu  esprit  éclairé  des  plus  vives  clartés , 
De  ces  souihres  obscurités 
Dissipez  le  nuat;e. 

Je  change  de  sujet,  Madame,  et  sans  m  éloi- 
gner de  cette  montagne,  j'y  trouverai  une  ma- 
tière plus  gracieuse  à  vous  entretenir.  J"ai  eu  déjà 
l'honneur  de  vous  dire  que  de  toutes  paris  il  on 
sortoit  des  sources;  mais  il  y  en  a  une  entr'aulres 
«pii  est  véritablement  digne  d'admiration. 

Vainciiuni  l'.ut  ingénieux 
Veut  iniitii  1.1  ii.iture  int;énuc  ; 
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Il  n'offre  rien  à  notre  vue 

Qui  vaille  mieux. 
Partout  où  je  la  considère , 
J'admire  tout  ce  qu'elle  fait  ; 
Et  je  préfère 
'  Son  ombrage  le  moins  parfait 

A  tout  ce  que  l'art  pourroit  faire. 

Ici  ce  sont  trois  ou  quatre  rochers  entassés  les 
uns  sur  les  autres,  situés  à  mi-côté,  et  dans  un 
lieu  où  la  montagne  semble  s'être  séparée  exprès 
pour  donner  passage  à  la  belle  source  qui  en 
sort,  d'une  eau  très-claire  et  très-pure.  Aussi, 
jalouse  de  sa  beauté,  et  craignant  de  la  perdre 
en  coulant  sur  la  terre,  elle  a  pris  soin  de  se 
faire  un  lit  du  plus  beau  vert  du  monde.  Cette 
verdure ,  Madame ,  est  une  mousse  aussi  écla- 
tante que  celle  qui  orne  le  palais  du  fleuve  Aché- 
loùs. 

Sur  ce  lit  plus  mollet 

Que  le  plus  fin  duvet 
Le  soleil  son  amant  tous  les  matins  la  baise, 
Et  comme  toute  autre  beauté , 
Unie  avec  la  Volupté , 
Elle  s'y  dorlote  à  son  aise. 

Cependant  comme  la  situation  lui  en  fait  crain- 
dre les  eaux  bourbeuses  qui  coulent  de  la  mon- 
tagne, en  fontaine  très-prévoyante  elle  a  su  se 
faire  à  droite  et  à  gauche ,  pour  s'en  garantir , 
une  digue  de  la  même  couleur,  mais  non  pas 
toute  de  la  même  matière  ;  car  elle  n'auroit  pas 
été  assez  solide  pour  la  mettre  à  couvert  dé  cette 
XII.  i4 
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insulte  ;  cette  digue ,  Madame ,  est  une  véritable 
pierre  de  tuf  qui  se  forme  par  le  mélange  de 
cette  mousse  et  des  parties  les  plus  terrestres  de 
cette  eau  ,  qui  s'y  arrêtent  dessus,  et  que  le  soleil 
endurcit.  C'est  le  fruit  de  leur  amour;  de  sorte 
que,  renfermée  comme  dans  un  canal,  elle  con- 
serve toute  sa  pureté. 

Diane  fort  souvent ,  revenant  de  la  chasse , 
Lave  son  chaste  corps  dans  ce  hain  argenté. 
Sous  une  ombre  à  l'ahri  des  chaleurs  de  l'étë, 
J'ai  d'abord  reconnu  sa  phice. 

Attentif  à  examiner  toutes  ses  actions  et  tous 
ses  mouvements,  je  me  suis  déterminé  à  croire 
quelle  pourroit  bien  être  la  sœur  de  Narcisse  ; 
car,  Madame  ,  au  lieu  de  suivre  le  penchant  qui 
lui  paroU  le  plus  propre,  à  dix  pas  de  sa  source, 
elle  se  précipite  par  trois  cascades  de  l'ime  à 
l'autre  :  à  la  vérité,  c'est  où  elle  brille  avec  tous 
ses  attraits.  Dans  la  première,  elle  transforme 
toutes  ses  gouttes  en  perles  les  plus  belles  que 
l'on  puisse  voir;  dans  la  seconde,  en  diamants 
que  le  plus  habile  lapidaire  ne  sauroit  imiter; 
et  dans  la  troisième,  en  une  rosée  semblable  à 
celle  dont  le  doux  printemjis  se  sert  pour  arroser 
les  fleurs  naissantes;  et  il  y  a  de  l'apprirenceque 
ce  qu'elle  en  fait  n'est  que  pour  s'applaudir  de 
ses  propres  charmes. 

V.llc  toinlic  (11-  liant  en  bas 
Pniir  (■(iiilnuplcr  ton»  si's  n]ipa»; 
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Pour  se  représenter  une  image  fidelle 

De  ces  traits  différents  qui  la  rendent  si  belle , 

Et  qu'elle  prend  plaisir  de  Yoir  ; 
Elle  même  se  sert  de  glace  et  de  miroir. 

Je  croirois  qu'Apollon  a  été  curieux  de  voir 
cette  fontaine  ;  car  j'ai  remarqué ,  Madame ,  au 
côté  gauche  de  la  dernière  cascade,  un  amphi- 
théâtre de  verdure  qui  semble  être  fait  exprès 
pour  lui  et  pour  les  Muses. 

Je  ne  vous  donne  pas  la  chose  pour  certaine  ; 
Mais  s'il  n'y  fut  jamais  ,  il  devroit  y  venir 
Pour  annoncer  aux  siècles  à  venir 
Les  beautés  de  cette  fontaine. 

Après  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
dire ,  se  pourroit-il ,  Madame ,  que  la  fille  d'un 
dieu  voulût  demeurer  sous  un  même  toit  avec 
un  diable!  Je  n'en  croirai  jamais  rien;  la  chose 
est  impossible.  Mais  il  est  temps  de  finir,  et  de 
vous  dire ,  avec  toute  la  sincérité  la  plus  grande , 
que  je  suis,  votre,  etc. 


i4- 
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RÉPONSE 

DE    MADAME    LA    MARQUISE    DE    SIMIANE 

à  la  lettre  précédente. 

II  est  juste,  Monsieur,  que,  pour  répondre  à 
l'obligeante  idée  que  vous  avez  de  ma  pénélra- 
tion,  je  prenne  quelque  peine,  et  que  je  vous 
détaille,  le  plus  au  long  qu'il  me  sera  possible, 
mes  conjectures  sur  ces  coups  étonnants  cpron 
entend  frapper  mi  pied  de  votre  montagne,  et 
sur  le  terme  périodique  qui  les  détermine. 

Il  faut  d'abord  poser  pour  principe,  INIon- 
sieur,  que  le  Créateur,  dans  le  débrouillement 

du  chaos Attendez ,  il  me  vient  dans  l'esprit 

quelque  chose  qui  vaudra  mieux  que  ce  début  de 
système,  ou  du  moins  qui  nous  épargnera  bien 
de  mauvais  raisonnements.  Ouvrez  vite  un  Don 
Quichotte,  consultez  son  écnycr  Panra.  S'il  m'en 
souvient  bien  ,  il  entendit,  non  sans  trembler, 
quoiqu'en  compagnli^  (Tun  \ni;i(lis  on  cliair  et 
en  os,  lui  bruit  parfaitement  semblable  à  celui 
sur  qui  vous  épuisez  vos  réflexions ,  et  cela  à 
peu  ])rès  dans  la  même  heure  de  la  nuit.  11  va 
vous  répondre  que  tout  cet  effrayant  et  mesuré 
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tintamarre  n'est  rien  autre  chose  que  des  foulons 
à  drap.  Respirez ,  Monsieur ,  et  croyez-le  sur  sa 
parole.  Je  vous  le  conseille;  car 

Aimez-Yous  mieux  ajouter  foi 
Au  bruit  qui  court  ici,  que,  non  loin  d'où  vous  êtes, 
Par  gens  qui  n'ont  qu'un  œil ,  Amour  fait  en  cachette 

Frapper  dans  des  grottes  secrettes 

Des  écus  de  très-bas  aloi 

Qu'il  fiùt  passer  par  les  coquettes  , 
Et  dont  les  deux  côtés  sont  marqués,  ce  dit- on, 

D'un  -visage  de  Cupidon. 

Il  faut  opter,  Monsieur,  ou  vous  résoudre  à 
passer  pour  un  incrédule  fieffé.  A  propos  ,  je 
crois  que  vous  ne  l'êtes  pas  mal ,  incrédule  ;  car , 
pour  peu  que  vous  eussiez  de  foi,  ne  vous  seroit- 
il  pas  le  plus  aisé  du  monde  de  transporter  la 
montagne  pour  un  moment  ,  et  voir  ce  qui  se 
passe  dessous  ?  Quant  à  moi ,  qui  crois  en  avoir 
une  dose  tant  soit  peu  raisonnable  ,  je  m'imagine 
découvrir  dans  l'intérieur  de  votre  montagne 
quelque  chose  qui  sent  fort  son  enfer ,  c'est-à- 
dire  ,  quantité  de  minières  de  soufre  et  de  bi- 
tume, dont  l'ébullition ,  réglée  par  la  chaleur  qui 
se  concentre  à  l'entrée  de  la  nuit,  fait  détacher 
des  masses  de  rochers,  qui  sont  les  diables  que 
vos  habitants  appellent  \qs  frappeurs. 

Venons  à  la  seconde  partie  de  votre  lettre;  on 
ne  peut  rien  voir  de  plus  aimable  que  la  pein- 
ture que  vous  y  faites. 
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Mais  lorsqu'à vec  tant  d'art  vous  parlez  contre  l'art. 
En  faveur  des  beautés  de  votre  solitude , 

Où  la  nature  seule  a  part, 
RTêtes-vous  pas  coupable  un  peu  d'ingratitude? 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  satisfaction  que 
j'ai  d'apprendre  par  d'aussi  jolies  preuves  que 
celles  que  vous  me  donnez ,  la  parenté  de  votre 
fontaine  avec  Narcisse;  vous  ajoutez  que  sur  ses 
bords 

Vous  avez  de  Diane  à  coup  sûr  vu  les  traces. 
N'avez-vous  point  aussi  vu  celles  de  Cypris? 

Car  il  paroît ,  par  vos  écrits , 

Que  vuus  y  trouvâtes  les  Grâces. 

Je  gagerois  aussi  que  vous  y  avez  reconnu  le 
frère  des  neuf  doctes  sœurs ,  bien  que  vous  veuil- 
lez nous  en  faire  mystère.  Avouez  la  dette,  Mon- 
sieur : 

Apollon ,  quittant  l'Hypocrène  , 
Vint  rêver  au  doux  bruit  que  fait  votre  fontaine , 
Et  le  long  de  ces  bords  si  riants ,  si  fleuris , 
Il  composa ,  sur  sa  divine  IjTe, 

Les  vers  que  vous  m'avez  fait  lire; 

Vous  ne  les  avez  <(ue  transcrits. 

Je  voudrois  vous  apprendre  des  curiosités 
équivalentes  à  celles  dont  vous  m'avez  fait  part  ; 
mais  les  montagnes  de  ce  pays-ci  sont  j)lus  pa- 
cifiques que  celles  de  ce  pays-là;  et  les  fontaines, 
qui  chez  vous  contiennent  des  naïades  et  niilli; 
autres  aimables  divinités  ,  ne  contiennent  ici  que 
do  l'eau  claire. 
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J'ai  cependant  quelque  chose  à  vous  mander 

d'aussi  simple ,  et  aussi  dépourvu  de  fard  que 

votre  séjour  champêtre,  et  c'est,  Monsieur,  que 

je  suis ,  votre  ,  etc. 

MADAME   DE  SIMIANE 

A    SES    JUGES, 

LORS    DE    SOU     PHOCÈS    COHTRE    LES    CREiNCIERS    DE     LA    MAISON 
DE    GRIGNAIT. 


Lorsque  j'étois  encor  cette  jeune  Pauline , 
J'écrivois  ,  dit-on ,  joliment  ; 

Et  sans  me  piquer  d'être  une  beauté  divine , 
Je  ne  manquois  pas  d'agrément.        ^ 
Mais  depuis  que  les  destinées 
M'ont  transformée  en  pilier  de  palais , 
Que  le  cours  de  plusieurs  années 
A  fait  insulte  à  mes  attraits  , 
C'en  est  fait,  à  peine  je  pense; 
Et  quand ,  par  un  heureux  succès , 
Je  gagnerois  tout  en  Provence  , 
J'ai  toujours  perdu  mon  procès  '. 


^N.B.  On  a  déjà  vu  qu'elle  soutenoit  ce  procès  au  parlement 
«TAix, 
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'le  cœur  de  loulou. 


LETTRE  I. 

DE   MADAME  DE  SIMIANE    A   MADAME  LA  PRliSIDENtE 
DE  BAWDOL. 

Il  faut,  ma  chère  cousine  ,  que  je  vous  conte 
une  aventure  qui  m'aniva  hier.  Je  me  prome- 
nois  aux  Nymphes  ;  il  faisoit  un  temps  délicieux. 
La  tranquillité  de  cette  aimable  solitude  ,  le  uuh'- 
mure  des  fontaines,  l'agrément  des  prairies  ar- 
rosées des  plus  belles  eaux  du  monde,  le  chant 
de  mille  rossignols  ;  tout  me  promettoit  des  mo- 
ments plus  heureux  qu'il  ne  m'est  permis  d'en 
espérer,  éloignée  de  ma  chère  cousine.  Vous 
savez  ou  vous  ne  savez  pas  que  parmi  ces  nym- 
phes il  y  en  a  une  qui  s'appelle  la  nymphe  Co- 
rinne; elle  est  retirée  du  monde,  et  séparée  de 
ses  compagnes.  Lorsque  M.  de  J.a  Garde  les  mit 
en  réputation ,  celle-ci  se  cacha ,  et  ce  ne  fut 
qu'après  bien  du  t(>m])s  et  de  la  peine  qu'elle  fut 
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connue.  J'en  fis  ma  favorite;  elle  prit  mon  nom% 
et  nous  nous  sommes  toujours  aimées  depuis. 
Hier  donc  je  m'approchai  d'elle  ;  je  la  trouve 
triste,  elle  pleuroit ,  ses  larmes  m'attendrirent  et 
m'inquiétèrent.  Je  lui  en  demandai  le  sujet;  elle 
est  franche.  Ma  tendresse  pour  vous ,  me  dit- 
elle  ,  me  donne  la  tristesse  que  vous  voyez;  j'ai 
perdu  votre  coeur  ;  vous  l'avez  donné  à  une  per- 
sonne plus  aimable  que  moi  :  c'est  moins  pour 
me  voir,  que  pour  songer  à  elle ,  que  vous  ve- 
nez ici.  Cette  préférence  seule  me  donneroit  de 
la  douleur;  mais  l'intérêt  de  votre  gloire  et  de 
votre  nouvelle  passion  est  ce  qui  me  touche  le 
plus.  Nous  autres  nymphes ,  nous  avons  des  con- 
noissances  sur  le  passé  et  sur  l'avenir  ,  que  les 
mortels  n'ont  point.  Vous  serez  malheureuse , 
vous  n'êtes  point  aimée  comme  vous  le  pensez , 
bientôt  vous  ne  le  serez  plus  du  tout ,  et  je  vais 
vous  en  dire  la  raison. 

J'écoutois  cette  nymphe  avec  attention.  Quand 
Loulou  vint  au  monde ,  me  dit-elle  ,  les  dieux 
voulurent  en  faire  une  personne  extraordinaire , 
digne  autant  qu'eux-mêmes  du  culte  des  mor- 
tels. Ils  voulurent  tous  présider  à  sa  naissance, 
et  la  rendre  le  plus  parfait  ouvrage  qui  fût  en- 
core sorti  de  leurs  mains.  Ils  douèrent  son  ame 

^  Corinne,  c'est  le  nom  que  madame  d'Ussé  donne  à  madame 
d€  Simiane.  (  Voyez  ci-dessus  la  lettre  en  vers  de  madame  d'Ussé.  ) 
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de  toutes  les  qualités  qui  la  pouvoient  rendre 
leur  véritable  image.  Pour  son  esprit,  ils  se  trou- 
vèrent embarrassés  ;  ils  le  firent  d'abord  solide, 
pénétrant ,  vif,  susceptible  de  toutes  les  sciences, 
mais  dénué  de  tout  ce  qui  peut  plaire  :  il  falloit 
avoir  recours  aux  Grâces.  Celles-ci  rioient ,  et  s€ 
moquoient  entre  elles  des  soins  inutiles  que  se 
donnoient  tant  d'babiles  dieux  ;  elles  savoient 
bien  qu'ils  ne  feroient  rien  sans  elles ,  et  pour 
leur  faire  sentir  le  besoin  qu'ils  en  ont  toujours, 
elles  épuisèrent  ce  jour-là  tout  ce  qu'elles  avoient 
de  charmes  et  d'agréments  sur  cet  esprit.  11  fallut 
ensuite  songer  à  la  figure.  Vénus  s'offrit  pour 
modèle  ;  mais  quelques-uns  des  dieux  en  colère 
contre  elle,  je  ne  sais  pourquoi  :  Cette  déesse  est 
trop  orgueilleuse,  dirent-ils;  ne  sauroit-on  rien 
faire  d  aimable  qu'elle  ne  s'en  mêle?  Croit-elle 
que  pour  être  adorée  il  faille  lui  ressembler  trait 
pour  trait?  Faisons  une  mortelle  à  qui  elle  puisse 
porter  envie ,  et  que  l'on  brijle  plus  d'encens 
sur  ses  autels  qu'on  n'en  brûla  jamais  àCythère, 
ni  à  Amatlionte, 

Telle  parut  Loulou  ,  le  chef-d'œuvre  des  dieux; 
mais  il  ne  fut  j>as  plus  tôt  sorti  tle  leurs 
mains  ,  qu'ils  s'avisèrent  que  celte  personne 
qu'ils  croyoient  si  parfaite  n'avoit  point  de  cœnr. 
Étonnés,  et  confus  d'nne  telle  bévue,  ils  ])en- 
sèrcnt  la  reprendre.  L'Amour,  qui  avoil  ses  des- 
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seins,  en  détourna  un  si  funeste  au  monde,  et 
pria  qu'on  lui  laissât  le  soin  de  perfectionner 
cet  ouvrage.  Il  fut  mieux  reçu  que  sa  mère. 
Que  n'espéroit-on  point  d'un  cœur  formé  par 
l'Amour?  Cependant,  ce  petit  dieu  qui  entre- 
prend toujours  plus  d'affaires  qu'il  n'en  peut 
finir,  et  qui  étoit  fort  occupé  dans  ce  temps-là, 
oublia  de  quoi  il  étoit  chargé,  et  Loulou,  par- 
venue à  cet  âge  aimable  où  les  passions  se  font 
sentir,  fut  adorée  de  tout  le  monde,  et  ne  fut 
touchée  de  rien.  Les  hommes,  surpris  et  affli- 
gés d'un  tel  mépris ,  portèrent  leurs  plaintes  à 
l'Amour;  et  lui,  honteux  et  craignant  une  répri- 
mande des  autres  dieux,  promit  d'exaucer  les 
vœux  qu'on  lui  faisoit;  mais  comme  il  vouloit 
donner  à  Loulou  un  cœur  plus  parfait  et  plus 
tendre  qu'aucun  qu'on  ait  encore  vu,  et  qu'il  lui 
falloit  du  temps ,  pour  apaiser  cependant  le  mur- 
mure qui  se  faisoit  sur  la  terre,  il  lui  en  donna 
un  autre  en  attendant,  sur  lequel  il  essaya,  sans 
réflexion  et  sans  dessein ,  une  de  ses  flèches  qui 
ne  blessa  Loulou  qu'autant  qu'il  falloit  pour  lui 
faire  aimer  une  personne  de  son  sexe.  Vous  ar- 
rivâtes en  ce  temps -là,  vous  aimâtes  l'aimable 
LjOuIou  à  la  folie,  et  elle  vous  donna  ce  cœur 
postiche ,  qu'elle ,  ni  vous ,  ne  devez  pas  garder 
long-temps.  Celui  qui  lui  est  destiné,  et  qui  est 
fait  avec  tant  de  soin,  est  tout  prêt.  Vous  n'y 
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trouverez  point  de  place,  à  moins  que  vous  ne 
preniez  vos  mesures  avec  l'Amour. 

Voilà  le  sujet  de  ma  douleur,  voilà  ce  qui 
m'inquiète.  Que  ne  souffrirez -vous  point?  Que 
vous  êtes  malheureux,  vous  autres  mortels,  de 
faire  des  projets,  de  former  des  désirs,  pendant 
que  les  dieux  s'en  moquent ,  et  font  vos  desti- 
nées comme  bon  leur  semble. 

La  nymphe  finit  là  son  discours.  Et  moi,  plus 
étonnée ,  plus  alarmée  que  je  ne  puis  vous  le 
dire,  je  la  quittai  brusquement  pour  aller  songer 
à  ses  dernières  paroles,  et  aux  moyens  de  mettre 
l'Amour  dans  mes  intérêts.  J'appris  qu'il  avait  un 
temple  assez  près  d'ici,  où  je  vais  tâcher  de  le 
fléchir.  Il  n'y  a  que  vous  ,  ma  chère  cousine,  qui 
puissiez  éclaircir  ma  destinée,  et  si  je  suis  exaucée, 
apprenez-le-moi  promptement. 


■  »«  »i»i»«H»^  «  «w  O^  «*»«•  i>-^  «  ^4i»«  «  »«  ♦«  tf 


LETTRE  II. 

DL   MADAME  DE   SrMlANE   A   MADAME   LA  PnjfeinEJfTF 
l)K    HANDOI.. 

Il  faut  être  datis  la  soliliido  jioiir  avoir  de  jo- 
lies avciitiues.  C.ollcs  i\\\c  j'ai  ici  (pielquefois  me 
paroisscnt  (iMUtaiit  j)iii.s  airii;ii)lcs ,  (ju'i'llrs  ont 
proscjuc  l<)iil(;s  raj)|)(>il  à   nous,  ma  chort^  ton- 
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sine.  Ecoutez  ce  qui  m'arriva  encore  ces  jours 
passés. 

J'étois  dans  ces  mêmes  nymphes  que  vous  con- 
noissez,  et  je  revois  à  quelque  chose  d'assez  sé- 
rieux, que  m'avoit  dit  ma  petite  amie.  Je  portois 
mes  pas  indifféremment  partout.  Je  me  trouvai 
sans  m'en  apercevoir  auprès  d'un  cabinet  de 
verdure  entouré  de  rochers;  j'entendis  une  voix 
comme  de  quelqu'un  qui  soupiroit.  J'entrai  dans 
le  cabinet,  et  je  vis  le  plus  beau  et  le  plus  char- 
mant de  tous  les  hommes,  d'environ  vingt  ans, 
une  taille  et  des  cheveux  admirables ,  un  air  noble , 
doux ,  mais  fort  triste.  Je  vous  avoue  que  ma  sur- 
prise fut  extrême,  et  je  sentis  une  émotion  que 
l'on  n'a  point  quand  on  voit,  par  exemple,  M.  F... 
ou  M.  de  R.... 

Fort  curieuse  de  savoir  par  quel  miracle  un 
tel  homme  étoit  dans  ces  contrées,  je  m'en  ap- 
prochai. Bel  étranger ,  lui  dis-je ,  quelle  aventure 
vous  amène  ici?  Savez-vous  bien  où  vous  êtes? 
Peut-on  vous  y  offrir  ses  services? 

Mon  discours  le  tira  de  la  profonde  rêverie  où 
il  étoit,  et  il  me  répondit  avec  toute  la  politesse 
et  la  grâce  possibles  :  Je  dirois.  Madame,  que 
mes  malheurs  m'y  ont  conduit ,  si  le  sort  ne  m'y 
fàisoit  pas  rencontrer  une  personne  telle  que 
vous;  je  ne  saurois  plus  me  plaindre  du  mien. 
Comme  il  me  parloit,  je  vis  courir  de  toute  sa 
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force  vers  nous  une  furie  (  car  je  crois  que  c'est 
ainsi  qu'elles  sont  faites),  une  femme  échevelée, 
vieille,  laide,  tout  en  feu,  qui  vint  se  jeter  aux 
pieds  de  ce  jeune  homme.  Hélas,  Madame,  me 
dit-il,  venez,  s'il  vous  plaît,  à  mon  secours,  Yous 
voilà  témoin  d'une  partie  de  mes  maux;  vous 
serez  instruite  des  antres  quand  il  vous  plaira. 
Délivrez-moi  par  pitié  de  cette  femme  qui  s'obs- 
tine à  me  suivre ,  et  dont  la  présence  m'est  in- 
supportable. Barbare,  s'écria  alors  cette  vieille 
folle,  de  quoi  te  plains-tu?  Tu  me  fais  cent  fois 
plus  de  mal  que  tu  n'en  peux  souffrir.  Donne- 
moi  la  mort ,  et  tu  me  rendras  plus  de  service 
qu'à  toi,  mais  tu  me  refuses  jusqu'à  la  cruelle 
satisfaction  de  m'ôter  la  vie.  Jugez,  ma  chère 
cousine,  de  l'étonnement  où  j'étais  de  tout  ce 
que  je  voyois.  Cependant  l'intérêt  que  je  com- 
mençois  de  prendre  à  cet  étranger  me  donnoit 
une  extrême  envie  de  savoir  son  aventure.  Il  fal- 
loit  pour  cela  se  débarrasser  de  cette  maudite 
femme;  je  n'y  sus  ])as  d'autres  moyens  que  de  la 
mener  à  quelques  pas  de  là.  Je  lui  dis  (pie  je  voyois 
bien  à  peu  près  de  quoi  il  étoit  question,  mais 
que  ce  ne  seroit  pas  par  des  fureurs  et  des  vio- 
lences qu'elle  viendroit  à  bout  de  ses  desseins, 
qu'elle  me  laissât  faire,  ([ut»  j'allais  entretenir  cet 
étranger,  et  que  je  lui  pioniotlois  de  le  lui  ra- 
mener doux  comme  un  uionloii.  Elle  donna  dans 
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le  piège.  Un  rayon  d'espérance  s'empara  d'elle, 
et  je  vis  bien  alors  que  c'est  la  dernière  chose  qui 
abandonne  les  malheureux ,  car  je  ne  crois  pas 
que  personne  au  monde  en  dût  moins  concevoir 
que  cette  vieille  guenon.  Je  la  laissai  courir  dans 
ces  rochers,  quelle  grimpa  comme  une  chèvre, 
et  je  revins  à  mon  jeune  étranger  qui  me  remercia 
mille  fois  d'avoir  éloigné  de  nous  cette  vilaine 
femme.  Il  n'est  pas  difficile ,  lui  dis-je,  de  deviner 
pourquoi  vous  la  haïssez  ;  il  est  encore  plus  aisé 
de  comprendre  ses  sentiments  pour  vous.  Vous 
n'avez  qu'une  foible  idée  de  mes  malheurs,  me 
répondit-il.  Ils  seroient  légers,  si  la  haine  seule 
m'agitoit;  mais  j'aime,  Madame,  encore  plus  que 
je  ne  hais.  Je  vois  sans  cesse  ce  que  je  hais,  et  je 
ne  verrai  jamais  ce  que  j'aime.  Voilà  ce  qui  me 
jette  dans  un  désespoir  auquel  je  ne  vois  d'autre 
remède  que  la  mort.  Il  est  inutile  de  vous  dire 
qui  je  suis,  mon  pays  et  mille  autres  circons- 
tances qui  sentent  le  roman.  Je  vous  apprendrai 
seulement ,  Madame,  puisque  vous  daignez  le 
souhaiter,  qu'étant  parvenu  à  l'âge  où  je  suis  sans 
avoir  connu  l'amour,  qu'autant  qu'il  en  faut  pour 
le  trouver  agréable,  m'étant  un  jour  endormi 
sous  un  arbre ,  après  une  chasse  qui  m'avoit  fort 
fatigué,  je  crus  voir  dans  les  airs  une  divinité 
qui  me  perçoit  le  cœur  d'une  flèche.  Ce  songe 
fit  une  si  forte  impression  dans  mon  esprit,  que 
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je  me  réveillai,  et,  par  un  mouvement  naturel, 
je  portai  la  main  ou  je  crus  être  blessé,  et  je 
trouvai  sur  ma  poitrine  un  portrait.  Je  ne  Teus 
pas  plus  tôt  regardé  que  je  devins  comme  un  feu  ; 
je  brûlai  tout  d  un  coup  de  toutes  les  flammes 
de  lamour ,  et  je  fus  plus  amoureux  dans  un  ins- 
tant que  tous  les  amants  ensemble.  Je  ne  sais 
qui  j'aime;  je  n'ai  jamais  vu  l'objet  de  ma  pas- 
sion ;  je  ne  sais  où  le  chercher  :  cependant  cette 
passion  bizarre,  ridicule,  me  rend  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  hommes ,  et  je  ne  saurois 
plus  goûter  aucun  plaisir  sur  la  terre. 

En  finissant  ce  discours ,  l'étranger  tira  de  sa 
poche  ce  portrait.  jNlais  quelle  fut  ma  surprise, 
ma  chère  cousine,  quand  je  vis  que  c'étoit  le 
votre!  Je  vous  avoue  que,  quelque  prévenue  que 
je  sois  pour  vous,  je  trouvai  si  extraordinaire'que 
votre  figure,  dénuée  des  grâces  et  des  charmes 
de  votre  esprit,  fit  un  effet  si  prodigieux,  que  je 
ne  pus  m'empêcher  de  croire  qu'il  y  avoit  quelc[ue 
chose  de  surnaturel  dans  cette  aventure,  et  je 
me  réservai  de  m'en  éclaircir  avec  ma  petite 
nymphe.  Je  ne  fis  pas  semblant  de  vous  con- 
noilre.  Je  dis  à  ce  malheureux  amant  que  j'étois 
bien  touchée  de  ses  peines  ;  je  le  priai  d'accepter 
ma  retraite  à  quelques  pas  du  lieu  où  nous  étions, 
et  que  peut-être  il  ne  seroit  pas  impossible  de 
trouver  du  remède  à  ses  maux.  Il  me  parut  qu'il 
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prenoit  quelque  confiance  en  mes  paroles.  Il  me 
suivit  dans  le  château,  où  je  lé  laissai  pour  re- 
tourner promptement  conter  cette  aventure  à 
ma  nymphe.  Elle  se  mit  à  rire  et  me  dit  qu'elle 
la  savoit  mieux  que  moi.  Pourquoi  me  l'avez- 
vous  cachée  ?  lui  dis-je.  C'est  que  j'ai  voulu,  me 
dit-elle,  vous  laisser  le  plaisir  de  la  surprise. 
Vous  serez  bien  plus  étonnée  quand  je  vous  aurai 
expliqué  ce  mystère. 

Sachez  donc,   continua -t- elle,  que,  lorsque 
l'Amour  eut  perfectionné  son  ouvrage,  et  fini 
le  cœur  de  Loulou  ^  il  voulut  qu'elle  reçût  de  ses 
mains  un  si  divin  présent.  Il  ordonna  une  fête 
galante  et  magnifique  dans  un  temple  qui  lui  est 
consacré.  Les  amours  furent  mandés  de  toutes 
les  parties  du  monde  pour  s'y  rendre;  les  dieux 
mêmes   promirent   d'honorer  de  leur   présence 
cette  brillante  journée.  Six  amours  dévoient  en- 
lever Loulou  pendant  qu'elle  dormiroit ,  et  la 
conduire   dans  le    temple  ;    six    autres   amours 
étoient  chargés  d'escorter  ce  cœur.  L'un  d'eux 
devoit  porter  un  carquois  et  des  flèches  prépa- 
rées par  l'Amour  même,  dont  l'une  étoit  des- 
tinée à  Loulou,  l'autre  devoit  blesser  l'aimable 
Hippolyte,  c'est  ainsi  que  se  nomme  cet  étran- 
ger ;  et ,  la  cérémonie  achevée ,  ils  dévoient  sentir' 
l'un  pour  l'autre  la  plus  tendre  et  la  plus  vio- 
lente passion   dont  deux  cœurs  aient  pu  être 
XII.  i5 
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capables  jusqu'ici.  Jamais  amanls  ne  dévoient 
faire  tant  d'honneur  à  l'Amour,  et  ne  lui  au- 
roient  été  si  dévoués  et  si  fidèles  :  mais  de  si 
charmants  projets  furent  déconcertés  par  une 
aventure  tragique.  Vénus,  toujours  jalouse  et 
attentive  aux  actions  de  son  fils,  courant  le 
monde  ce  jour-là,  rencontra  malheureusement 
les  amours  qui  portoient  en  triomphe  le  cœur 
de  Loulou.  Que  portez-vous  là?  dit-elle  au  plus 
apparent  de  la  troupe.  Le  pauvre  enfant  tout 
interdit  lui  conta  l'affaire.  La  déesse  indignée 
au-delà  de  toute  expression  :  Voilà,  dit-elle,  les 
tours  ordinaires  de  mon  fils;  il  sait  ce  qu'il  lui 
en  a  coûté  pour  m'avoir  déjà  mise  en  colère  une 
fois,  et  de  quelle  façon  je  traitai  sa  Psyché.  Il 
n'ignore  pas  ce  qui  s'est  passé  à  la  naissance  de 
Loulou,  et  l'affront  que  je  reçus  ce  jour-là.  Au 
lieu  de  me  venger,  il  prépare  une  superbe  fête 
pour  elle!  Vénus  n'en  a  jamais  eu  de  pareille! 
Il  me  la  paiera.  Allez  ,  poursuivit  la  déesse , 
donnez-moi  ce  cœur  et  ces  Hèches.  Dites  à  l'A- 
mour que  vous  m'avez  rencontrée  en  chemin  , 
et  ne  vous  chargez  jamais  de  semblables  com- 
missions. 

Alors  la  mère  de  l'Amour,  contente  au  der- 
nier point  d'avoir  en  ses  mains  ce  trésor ,  le 
donna  à  une  des  Grâces  qui  sont  toujours  à  sa 
suite,  et  lui  commanda  de  renfermer,  et  de  lui 
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en  répondre.  Ensuite  la  déesse  voulant  se  di- 
vertir, et  faire  quelque  chose  qui  déplût  infini- 
ment à  son  fils,  elle  prit  ces  flèches,  et,  trouvant 
l'aimable  Hippolj'^te  endormi,  comme  il  vous  l'a 
dit,  elle  le  blessa  d'un  trait  mortel,  le  rendit 
amoureux  de  Loulou  à  la  folie,  et  lui  donna  en 
même  temps  son  portrait;  et  de  la  flèche  des- 
tinée à  Loulou  elle  perça  le  cœur  de  la  vieille 
Célinde,  qui,  depuis  ce  temps-là,  est  devenue 
furieuse,  et  court  sans  cesse  après  Hippolyte  à 
qui  elle  est  insupportable.  Pour  lui,  il  languit, 
et  porte  son  inquiétude  dans  tous  les  pays  du 
monde,  cherchant  partout  sa  divine  Loulou , 
sans  savoir  où  porter  ses  pas;  et  il  seroit  encore 
plus  malheureux  s'il  la  trouvoit.  Ainsi ,  continua 
la  nymphe,  il  ne  faut  pas  lui  rendre  le  funeste 
service  de  lui  faire  connoître  l'objet  de  sa  passion. 
Mais,  lui  dis-je.  seroit-il  possible  que  Loulou 
pût  voir  Hippolyte  sans  l'aimer?  Eh!  comment 
aimeroit-elle,  reprit  la  nymphe,  tant  qu'elle 
n'aura  point  de  cœur  ?  Mais  n'y  a-t-il  donc  aucune 
ressource  pour  ce  misérable  amant,  m'écriai-je, 
car  je  vous  avoue  qu'il  me  fait  la  plus  grande 
pitié  du  monde?  —  Il  faut  fléchir  la  déesse,  il 
n'y  a  que  ce  seul  moyen.  Peut-être  qu'à  force  de 
vœux  et  de  sacrifices  elle  se  rendra  traitable. 

Voilà,  ma  chère  cousine,  ce  qui  m'est  arrivé, 
et  que  j'ai  cru  être  obligée  de  vous  apprendre. 

t5. 
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Vous  avez  un  intérêt  très-sérieux  à  apaiser  la 
déesse.  Qui  le  peut  mieux  faire  que  des  gens  aussi 
dévoués  à  son  service  que  le  sont  le  philosophe 
et  le  baron  !  Ne  négligez  pas  cette  affaire  ;  c'est 
la  plus  grande  de  votre  vie.  La  plus  noble  partie 
de  vous  n'est  point  en  votre  puissance  ;  vous  n*e 
sauriez  vous  en  passer  :  ce  n'est  pas  vivre  que 
ce  que  vous  faites,  c'est  languir,  c'est  mourir. 
Enfin,  ma  chère  cousine,  employez  tous  vos  amis 
à  fléchir  la  mère  de  l'Amour. 
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LETTRE  III. 

de   monsieur  de  bainaille*  a   madame   la 
présidente  de  bandol. 

Madame, 

Voici  les  nouvelles  que  j'ai  à  vous  mander  de 
votre  cœur.  Elles  vous  seront  infailliblement 
agréables ,  si  j'ai  le  bonheur  de  vous  les  débiter 
à  peu  près  sur  le  ton  de  l'incomparable  mar- 
quise (  de  Simiane  )  que  vous  aimez.  Je  ne  suis 
pas  habile  à  faire  des  préandjules.  Je  conmience 
donc  par  vous  dire  que  j'étois  dans  un  endroit 

'  Charles  Bainvillc  ,  peintre,  et  auteur  tle  quelque»  poésies; 
il  /toit  jiarent  de  l)espr<^nn\.   II  mourut  A  Vnr\%  eu  1754.  M- 
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où  la  Sorgue  *  va  porter  le  tribut  de  ses  eaux 
dans  le  Rhône;  le  bruit  de  l'eau,  la  solitude,  et 
surtout  ma  tristesse  (  on  n'en  manque  jamais  en 
votre  absence  )  me  t^noient  dans  une  profonde 
rêverie.  Elle  fut  interrompue  par  quelques  voix 
que  j'entendis  :  je  regardai  de  tous  côtés,  mais 
je  ne  vis  rien ,  ce  qui  m'obligea  d'avancer  quelques 
pas.  Ce  fut  justement  du  côté  d'où  les  voix  étoient 
parties ,  et  je  reconnus  alors  que  c'étoit  d'entre 
les  arbrisseaux,  qui  sont  en  très-grand  nombre 
dans  le  fossé.  J'eus  la  curiosité  de  descendre ,  et 
je  me  glissai  assez  heureusement  entre  les  brous- 
sailles jusques  au  bord  de  cette  petite  rivière.  Je 
la  trouvai  beaucoup  plus  basse  qu'elle  ne  me 
Tavoit  paru;  son  rivage  me  sembla  aussi  très- 
spacieux,  et  les  arbres  et  le  gaz,on  d'un  vert  ex- 
traordinairement  éclatant.  Comme  je  me  crus 
assez  près  des  voix  que  je  désirois  reconnoître, 
je  me  baissai  un  peu  pour  être  mieux  caché, 

Et,  regardant  de  tous  mes  yeux. 
Je  Tis ,  en  écartant  devant  moi  le  feuillage , 

Sous  unberceau  délicieux. 
Pour  qui  chaque  arbrisseau ,  l'un  de  l'autre  envieux  , 

Offrait  ses  plus  épais  branchages, 
Un  trône  de  cristal ,  où  régnoit  à  l'entour 

Une  mousse  vive  et  naissante  : 
Une  nymphe  y  brilloit  plus  belle  que  le  jour , 

Mais  moins  que  vous  éblouissante. 

'Rivière  formée  par  la  Fontaine  de  Vaucluse,  et  célèbre  par  le 
séjour  que  Pétrarque  et  la  belle  Glaude  ont  fait  sur   ses  bords. 

G.  D.  S.  G. 
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Une  gaze  d'argent  faisoit  tout  son  atour, 
Et  quatre  auties  beautés  d'une  grâce  approchante, 
En  coniposoient  l'aimable  cour. 

Cette  horreur  que  Ton  dit  qu'on  ressent  à  la 
vue  (tes  divinités  ne  manqua  pas  de  me  saisir; 
je  n'hésitai  pourtant  pas  un  seul  moment  à  re*- 
connoître  cette  belle  nymphe  pour  la  divinité 
de  la  Sorgue,  et  je  jugeai  que  les  autres  étoient 
ses  naïades  ou  ses  voisines.  J'étois  assez  près 
pour  les  entendre,  et  je  compris  qu'elles  par- 
loient  alors  de  la  prompte  retraite  des  eaux  du 
Rhône  dans  leur  lit.  Ce  fleuve  qui ,  de  son  na- 
turel est  fort  violent ,  sur  des  nouvelles  que 
quelques  torrents  lui  avoient  apportées,  et  qui 
lui  avoient  déplu,  inonda  dans  sa  mauvaise  hu- 
meur toutes  les  campagnes  voisines.  Il  se  ra- 
doucit cependant  dès  le  lendemain  ;  ce  fut  à  lu 
])rière  de  Vénus  qui  voyoit  ses  autels  submergés 
dans  une  petite  île  qui  lui  est  chère.  Pendant 
que  j'étois  attentif  à  leurs  discours,  la  Sorgue 
détourna  par  hasard  la  tête ,  et  me  regardant 
(l'un  air  assez  sérieux  :  Mortel,  vous  êtes  bien 
hardi,  me  dit- elle,  ne  craignez  -  vous  point  le 
sort  d'Actéon?  Je  lui  répondis  que  le  j)laisir  de 
voir  tant  de  charmes  ne  jne  permolloil  j)as  de 
faire  cette  réllexion  ,  et  (jue  d'ailleurs  ce  n'éloit 
pas  la  j)nMnière  fois  quiî  j'avois  vu  des  innnor- 
telles,  j)uis(pie  j'avois  eu  le  boidieur  de  j)asser 
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raiitomiie  à  Grignan.Cemot  me  renditla  nymphe 
tout -à -fait  favorable;  et,  loin  de  me  faire  un 
crime  de  ma  curiosité,  elle  me  commanda  de 
passer  sous  le  même  berceau  où  elles  étoient,  et 
me  fit  asseoir  sur  un  lit  émaillé  de  fleurs,  à  côté 
de  ses  belles  naïades.  On  me  fit  diverses  ques- 
tions, tant  sur  votre  chapitre  que  sur  celui  de 
madame  la  marquise  (  de  Simiane)^  de  son  illustre 
père  %  et  de  sa  belle  et  riante  cour.  Je  tâchai  de 
répondre  à  tout  d'une  manière  qui  pût  les  satis- 
faire ;  et  la  Sorgue ,  voulant  me  donner  une 
preuve  qu'elle  étoit  contente  de  mon  récit,  dit 
à  la  nymphe  qui  étoit  auprès  de  moi,  qu'il  fal- 
loit  m'initier  dans  le  mystère  du  cœur  de  Loulou. 
Je  leur  avois  déjà  fait  connoître  que  je  n'ignorois 
pas  une  aventure  si  curieuse  et  si  extraordinaire. 

De  vous  exprimer ,  Madame  ,  l'envie  et  le 
plaisir  que  j'eus  d'en  apprendre  la  suite,  c'est 
une  chose  que  je  ne  veux  pas  entreprendre  :  je 
vous  le  laisse  imaginer. 

J'avois  les  yeux  fixés  sur  cette  nymphe  qui 
devoit  me  parler.  Elle  me  parut  étrangère ,  tant 
par  les  civilités  que  les  autres  lui  faisoient,  que 
parce  qu'elle  en  différoit  par  un  air  plus  vif,  et 
par  sa  coiffure  qui  étoit  de  feuille  de  lierre ,  au 
lieu  que  les  autres  étoient  de  jonc  et  de  branches 
de  saule.  Elle  me  tira  de  peine  en  me  déclarant 
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qu'elle  étoit  la  fontaine  de  La  Garde,  qu'elle 
étoit  venue  visiter  la  nymphe  de  la  Sorgue  pour 
quelques  raisons  qu'elle  passoit  sous  silence  ; 
qu'elle  étoit  intime  amie  de  la  nymphe  Corinne; 
et  qu'elles  avoient  toutes  également  le  secret 
des  dieux.  ♦ 

Enfin,  s'écria-t-elle,  l'aimable  liippolyte  n'est 
plus  sur  la  terre,  et  il  ne  s'en  est  fallu  de  rien 
que  tous  les  soins  que  le  dieu  d'amour  a  pris 
pour  faire  voir  à  l'univers  une  passion  parfaite 
ne  se  soient  trouvés  inutiles.  Les  dieux  mêmes 
ne  savoient  comment  s'en  tirer  avec  honneur. 
Le  bon  philosophe  Pythagore  leur  a  fourni  un 
expédient  dont  ils  ont  été  ravis  de  se  servir. 

L'état  violent  où  se  trouvoit  Hippolyte  le  fai- 
soit  gémir  et  les  jours  et  les  nuits.  H  couroit  le 
monde  en  véritable  désespéré,  ne  pouvant  ren- 
contrer l'objet  de  son  amour,  ni  se  défaire  de 
celui  de  sa  haine.  Plusieurs  ruisseaux  qu'il  avoit 
grossis  de  ses  larmes,  quelques  fleuves  mêmes 
qui  éloient  témoins  de  ce  qu'il  enduroit,  en 
murmurèreut  si  tristement  dans  l'empire  de 
Thétis  qu'il  vint  de  la  p;irt  de  ccllo  reine  des 
mers  un  ordre  positif  au  dieu  du  llhone  de  I\'m- 
veloj)per  de  ses  ontles.  Cela  lut  exécuté  il  v  a 
quehjues  jours,  et  le  bel  llippol\l<'  est  présen- 
tement du  nombre  des  divinités  des  eaux.  Vous 
voyez  en  quel  danger  le  cœur  le  plus  tendre  et 
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le  mieux  fait  du  monde  a  dû  être  exposé  par 
cet  accident;  mais^  comme  je  vous  ai  déjà  dil, 
par  le  conseil  de  Pytliagore,  les  dieux  ont  pris 
le  cœur  d'Hippolyte  ,  et  en  ont  favorisé  une 
personne  de  votre  connoissance  ,  une  nuit  où 
Morphée  avoit  eu  ordre  d'en  redoubler  l'assou- 
pissement. Cette  personne  aura  donc  deux  cœurs  ? 
dis-je  alors,  en  interrompant  la  nymphe.  Je 
vois  bien,  me  dit-elle,  que  vous  n'entendez  ceci 
qu'à  moitié,  et  il  faut  que  je  vous  apprenne, 
pour  vous  en  donner  une  pleine  intelligence, 
que  les  dieux  ne  font  jamais  aucun  cœur,  de 
quelque  petite  conséquence  qu'il  puisse  être, 
sans  en  ordonner  en  même  temps  un  semblable 
à  la  Sympathie,  à  qui  l'on  donne  pour  cela  un 
poids  égal  de  tendresse  et  de  constance.  On 
garde  ensuite  ce  cœur  dans  le  trésor  du  Destin, 
qui  le  fait  porter ,  quand  il  lui  plaît ,  et  quelque- 
fois tout  d'un  coup,  à  la  personne  qu'il  a  en  vue. 
Le  cœur  de  Loulou ,  que  l'Amour,  comme  vous 
savez,  a  travaillé  avec  une  application  et  une 
délicatesse  extraordinaire,  avoit  été  copié  avant 
la  fâcheuse  rencontre  de  la  mère  de  l'Amour, 
Hippolyte  l'avoit  reçu.  Vous  n'ignorez  pas  que 
ce  fut  pour  son  malheur.  Hélas!  m'écriai-je  en 
l'interrompant  encore  ;  celui  qui  a  présentement 
ce  cœur ,  et  que  vous  m'assurez  être  de  ma  con- 
noissance, sera  apparemment  bientôt  du  nombre 
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des  divinités  humides;  car  tant  que  l'aimable 
Loulou  n'aura  pas  l'autre  cœur,  la  Sympathie 
aura  travaillé  vainement.  Il  est  juste,  reprit  la 
nymphe,  que  vous  sachiez  une  chose  qui  doit 
faire  le  dénoùment  de  cette  aventure.  Le  cœur 
de  Loulou  est  en  meilleures  mains  que  l'on  nte 
pense;  ce  sont  les  Grâces  qui  le  tiennent,  et  les 
Grâces  sont  beaucoup  plus  dévouées  à  Loulou 
qu'à  la  déesse  Vénus.  Il  ne  reste  plus  qu'à  prier 
Loulou  d'en  faire  la  demande  à  une  de  ces 
trois  déesses,  et  nous  croyons  qu'elle  doit  s'y  ré- 
soudre ,  ne  fut-ce  que  pour  la  curiosité  d'essayer 
si  nous  sommes  bien  instruites  du  secret  de  son 
cœur,  et  pour  reconnoître  celui  qui  est  destiné 
à  l'aimer  d'une  ardeur  et  d'une  fidélité  inouïe. 

J'entendis  alors  frapper  à  ma  porte,  je  me 
réveillai,  et  je  reconnus  que  tout  ce  que  j'avois 
cru  voir  n'étoit  qu'un  songe.  Vous  l'aurez  bien 
jugé  ainsi,  quoique  je  ne  l'aie  pas  déclaré  d'abord. 
J'ai  cru  que  le  récit  ne  vous  en  déplairoit  pas; 
mais  il  me  souvient  que  j'y  ai  mis  au  commen- 
cement une  clause  impossible. 

De  ce  qui  nous  occuj)o  ,  et  de  nos  espt^ranccs 
Les  Bonj^es  sont  des  ressemblances. 

I,e  superbe,  en  doriuiuit ,  reçoit  de  tous  côti-s 
Des  lionnna^es,  des  dignités. 
L'avare,  dans  son  liéiitage, 

Détourne  le  Pactole,  ou  fait  couler  le  Tage. 

l^e  l>u^eur  holt  du  vin  exquis,  délicieux, 

Ou  chante  un  air  h  J)oirc  à  la  tal)le  des  dieux. 
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L'amant  reçoit  de  sa  maîtresse 

Des  billets  leniplis  de  tendresse  , 

Ou  quelque  plus  chère  faveur. 

Toujours  en  songeant  le  joueur 

Est  fidèle  aux  cartes  qu'il  aime  ; 

Et  le  chasseur,  durant  la  nuit, 
Atteint  du  plomb  mortel  la  biche  qu'il  poursuit , 

En  dépit  des  ténèbres  même. 

Pour  moi,  philosophe  nouveau, 
Moi  qui  fais  consister  le  vrai  bien  dans  le  beau , 

D'images  douces,  agréables, 

Et  d'objets  désirés ,  aimables , 

Je  remplis  mon  petit  cerveau. 
Enfin,  je  songe  à  vous.  Iris,  lorsque  je  veille; 

J'y  songe  aussi  quand  je  sommeille. 
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LETTRE  IV. 

de  monsieur  de  ba.i1vvjlle  a  madame  la 
présidente  de  la.ndol. 

Madame, 

Vous  savez  que  quelques  jours  après  la  vision 
dont  les  nymphes  me  favorisèrent,  je  me  trouvai 
en  me  promenant  hors  des  murailles  de  cette 
ville,  dans  un  endroit  à  peu  près  semblahle  à 
celui  que  j'ai  décrit  dans  ma  première  lettre ,  que 
j'y  avois  reconnu  ces  belles  nymphes,  et  qu'elles 
m'avoient  plus  particulièrement  instruit  du  se- 
cret des  destinées  de  votre  cœur.  J'ai  l'honneur 
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de  vous  écrire  les  éclaircissements  que  j'en  reçus. 
Ce  fut  la  Sorgue  elle-même  qui  me  parla. 

Ce  que  nous  vous  avons  déjà  déclaré,  me  dit- 
elle  ,  dans  un  songe ,  des  cœurs  que  les  dieux  font 
copier  à  la  Sympathie,  nous  vous  l'assurons  de 
nouveau  présentement  que  vous  veillez.  C'est  uh 
mystère  qui  n'avolt  été  révélé  à  aucun  mortel 
avant  vous.  Je  prétends  vous  l'éclaircir  d'une 
manière  à  ne  vous  plus  laisser  aucun  doute,  et 
je  compte  sur  votre  mémoire  pour  communiquer 
tout  ce  que  je  vous  aurai  dit  à  l'aimable  Loulou  , 
et  k  son  incomparable  cousine.  Je  ne  vous  le 
déguise  point;  ce  sont  ces  personnes  admirables 
"  que  vous  devez  remercier  de  nos  soins,  et  de  la 
grâce  que  nous  vous  faisons  en  vous  admettant 
à  la  connoissance  des  secrets  réservés  aux  im- 
mortels. 

Sachez,  continua-t-elle,  que  les  dieux  veulent 
bien  prendre  eux-mêmes  la  peine  de  former  vos 
cœurs;  c'est  votre  plus  noble  partie.  Elle  seule 
donne  du  prix  à  l'encens  que  vous  nous  offrez; 
c'est  l'unique  source  de  Tamour,  c'est-à-dire  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent;  et  de  l'usage  que 
vous  en  faites  dépend  absolument  votre  bonheur 
ou  votre  infortune.  Aussi  les  dieux  y  doiuient  une 
attenliou  toute  particulière.  Dès  qu'ils  en  ont 
fait  un,  de  quelque  petite  consé(|uence  qu'il 
puisse  être,  ils  le  remettent  à  la  Synq)alhie,  avec 
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ordre  de  le  copier  dans  la  dernière  exactitude. 
Cette  copie  est  ensuite  portée  dans  le  trésor  du 
destin;  c'est  ce  souverain  de  tous  les  dieux  qui 
se  réserve  le  pouvoir  de  les  distribuer.  L'Amour 
est  le  ministre  qui  les  porte. 

Il  est  bon  que  je  vous  avertisse  en  cet  endroit 
que  ce  petit  dieu  a  le  pouvoir  particulier  de  faire 
naître  de  petites  tendresses  ;  c'est  un  enfant  qu'il 
faut  amuser.  On  lui  laisse  un  carquois  avec  des 
flèches,  dont  il  blesse  qui  il  lui  plaît;  mais  ces 
blessures  se  guérissent  par  le  changement  des 
lieux,  et  par  le  temps;  et  les  affections  qui  en 
naissent  sont  passagères. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  qui  pro- 
viennent de  la  volonté  du  Destin.  Quand  il  nous 
envoie  la  copie  d'un  cœur,  nous  ne  pouvons 
plus  trouver  de  repos  que  par  l'union  de  cette 
copie  à  son  original.  Enfin ,  c'est  cette  copie  qui 
imprime  dans  nos  cœurs  ces  sentiments  sympa- 
thiques auxquels  il  n'est  pas  permis  de  résister. 
-  Cette  dernière  affection  reçoit  une  force  et  une 
vivacité  au-delà  de  tout  ce  qui  se  peut  exprimer, 
quand  le  caprice  de  l'amour  se  conforme  à  la 
volonté  du  destin. 

C'est  ce  qui  alloit  se  rencontrer  dans  la  per- 
sonne d'Hippolyte  et  celle  de  l'aimable  Loulou. 
L'Amour  avoit  ordre  du  Destin  de  porter  au  bel 
Hippolyte  la  copie  du  cœur  qu'il  a  si  fort  tra- 


238  LE  COEUR  DE  LOULOU. 

vaille,  et  dont  il  devoit  en  même  temps  porter 
l'original  à  Loulou.  Yous  savez  tonte  la  malice 
de  Vénus;  mais  vous  ignorez  apparemment  que 
le  portrait  qu'Hippolyte  trouva  à  son  réveil  sur 
sa  poitrine,  renfermoit  la  mystérieuse  copie  du 
cœur  de  Loulou.  ' 

J'admire  et  je  crois  tout  ce  que  vous  dites, 
belle  nymphe,  ai-je  dit  en  l'interrompant.  Agréez 
cependant  que  je  vous  fasse  une  demande.  Est-il 
possible  qu'une  même  personne  ait  en  sa  vie 
deux  passions  parfaites?  Je  m'imagine  que  le 
Destin  ne  révoque  jamais  ses  arrêts. 

Vous  avez  raison,  m'a-t-elle  répondu,  les  ar- 
rêts du  Destin  sont  immuables  ;  vous  l'éprou- 
verez quelque  jour  par  vous-même;  et  alors  je 
vous  cautionne  que  quand  vous  vivriez  les  ans 
de  Nestor ,  vous  ne  pourrez  plus  donner  que 
votre  estime  et  votre  amitié  ;  ou ,  si  Tamour  se 
fait  sentir  chez  vous ,  ce  ne  sera  qu'un  oiseau  de 
passage. 

Mais,  ai-je  repris,  le  cœur  copié  de  Loulou 
vient  d'être  donné  ti  une  autre. 

Je  vois  bien,  s'écria-t-olle,  que  vos  lumières  ne 
s'étendent  pas  loin.  Qui  vous  a  dit  que  quand 
le  Destin  envoya  par  l'Amour  cette  copie  à  Hip- 
polyte,  il  n'avoit  pas  secrètement  eu  vue  d'en 
rendre  heureux  possesseur  celui  qui  vient  de  lui 
être  substilué:^  Ne  seroil-cc  p.is  mieux  (rathuirer 
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les  ressorts  extraordinaires  dont  se  sert  ce  même 
Destin  pour  accomplir  ses  volontés?  Car,  n'en 
doutez  point,  ce  n'est  que  lui  qui  a  fait  parler 
Pythagore,  et  qui  a  fourni  par  la  bouche  de  ce 
philosophe  la  nouvelle  invention  de  métempsy- 
cose?' les  cœurs. 

C'est  donc  le  substitut  d'Hippolyte  qui  doit 
aimer  parfaitement  la  charmante  Loulou?  Ah! 
belle  nymphe,  ai-je  dit,  si  la  chose  est  ainsi,  la 
destinée  d'Hippolyte  est  bien  au-dessous  de  la 
sienne,  puisque  son  plus  grand  bonheur  consiste 
en  l'immortahté.  Vous  m'avez,  ce  me  semble, 
assuré  qu'elle  lui  avoit  été  accordée.  N'avez-vous 
plus  rien  à  m'apprendre  sur  son  sujet?  Je  suis 
trompé,  ou  Loulou  a  quelque  curiosité  là-dessus. 

Voici  des  vers,  m'a  répondu  la  nymphe,  que 
vous  pourrez  lui  lire;  ils  ont  été  faits  pour  cet 
amant  infortuné. 

J'eus,  ainsi  que  Pallas ,  la  plus  haute  origine. 

Jupiter  la  conçut  jadis  dans  son  cerveau, 

Et  moi  je  fus  conçu  dans  celui  de  Corinne  '. 

Les  mortels  ni  les  dieux  n'ont  rien  vu  de  plus  beau. 

Le  dieu  puissant  qui  fait  qu'on  aime 
Fondoit  sur  moi  sa  gloire;  et  pour  l'objet  charmant 
Dont  je  devois  être  l'heureux  amant , 

Il  fit  exprès  un  cœur  lui-même. 
Le  dieu  d'amour  pourtant,  avec  tout  son  pouvoir, 
A  ce  divin  objet  n'a  pu  me  rendre  aimable. 
Une  divinité,  qui  l'eût  pu  concevoir? 

Tout-à-coup  trompa  notre  espoir, 

'  Madame  de  Simiane, 
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Par  un  jaloux  caprice  ,  et  par  un  vol  blâmable. 

Ma  peine  en  cette  extrémité 

N'est  pas  une  cliose  exprimable. 
Je  dirai  seulement  que  le  cotirs  déj)lorable 
En  fut  interrompu  par  rimmortalltc. 
Les  dieux  m'ont  accordé  cette  faveur  insigne. 

De  ma  naissance  c'est  le  fruit. 

Tout  ce  que  Corinne  produit 
De  l'immortalité,  disent-ils,  est  très-digne. 


Après  avoir  mis  ces  vers  dans  ma  mémoire , 
j'ai  voulu  savoir  des  nouvelles  de  Célinte.  Celte 
furieuse  amante,  k  ce  que  m'a  dit  la  nymphe, 
ne  pouvant  perdre  l'amour  en  perdant  l'espé- 
rance ,  vient  de  perdre  la  vie. 

Ne  vous  imaginez  pas,  Madame,  que  je  tue  les 
gens  quand  je  ne  sais  plus  qu'en  faire.  Une  divi- 
nité est  mon  garant  dans  tout  ce  que  je  vous 
avance  ;  et  il  y  en  aura  plus  d'une  qui  vous  ré- 
pondra de  ce  que  je  vais  ajouter  touchant  le 
substitut  d'iïippolytc. 

Je  n'ai  rien  oublié  auprès  de  la  nymphe  pour 
apprendre  le  nom  de  ce  tendre  amant,  mais  elle 
s'est  obstinée  à  me  le  cacher.  Tout  ce  qu'elle 
m'en  a  appris,  c'est  que  son  cœur  est  un  chef- 
d'œuvre  de  l'Amour;  elle  le  sait  de  l'Amour  lui- 
même.  Il  est  pétri  de  la  plus  solide  constance, 
d'iMKî  discrétion  à  toute  épreuve,  et  il  nMilenuc 
le  feu  le  plus  ardent  et  le  phis  vil.  Les  vers  sui- 
vants, qui  sont  de  sa  façon ,  serviront  k  le  carac- 
tériser. Il  les  murmuroit  ces  jours  passés  sur  les 
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bords  d'un  ruisseau  qui  les  a  redits  à  la  nymphe 
de  qui  je  les  tiens. 

Tel  qu'un  ruisseau  roulant  son  onde  précieuse 
Dans  un  tranquille  mouvement, 
A  l'abi-i  du  chaud  et  du  vent , 
Sous  une  ombre  délicieuse  ; 
Coulez,  coulez,  mes  heureux  jours, 
Continuez  votre  tranquille  cours. 

Ne  prenez  jamais  pour  vos  guides 

Ni  torrents ,  ni  fleuves  rapides. 

Si  vous  faites  moins  de  fracas , 
De  tout  ce  qui  les  trouble  au  moins  vous  serez  vides. 

Comme  les  uns  vous  ne  sécherez  pas  ; 
On  ne  vous  verra  point,  en  forçant  vos  rivages. 

Par  d'affreux  et  bruyants  ravages , 

Comme  les  autres  contre  vous 

Exciter  un  juste  courroux. 

Que  je  trouve  un  plaisir  extrême 
A  voir  ce  beau  ruisseau  qui  se  fend  en  deux  bras 
Près  de  cette  prairie  aux  odorants  appas  ! 

Il  peut  faire  de  ce  qu'il  aime, 

Au  gré  de  ses  tendres  désirs. 

Et  le  bonheur  et  les  plaisirs. 

Que  ne  le  puis-je  aussi  moi-même  ! 

C'est  à  vous,  Madame,  de  débrouiller  tout 
cela.  Il  est  probable  que  vous  y  réussirez ,  même 
sans  beaucoup  d'attention;  car  comment  se  ca- 
cheroit-on  avec  tant  d'amour? 

Il  me  reste  à  vous  parler  de  ce  qui  vous  inté- 
resse si  fort ,  et  qui  vous  a  fait  faire  en  ma  faveur 
le  plus  obligeant  de  tous  les  souhaits,  je  veux 
dire  celui  de  m'attirer  auprès  de  vous  avec  une 
chanson,  à  peu  près  comme    Amphion    attiroit 

autrefois  les  pierres. 

xn.  16 


a/,^         LE  COEUR  DE  LOULOU. 

Lanymphe,aprèsra'avoir  regardé  quelques  mo- 
ments sans  parler,  reprit  son  discours  de  la  sorte. 

Je  lis  dans  vos  yeux  l'impatience  que  vous  avez 
d'apprendre  la  destinée  du  précieux  cœur  de 
Loulou.  Je  n'ignore  pas  que  vous  avez  fait  tout 
ce  qui  a  dépendu  de  vous  pour  en  apprendre  des* 
nouvelles. 

Depuis  la  vision  dont  vous  avez  été  favorisé, 
il  y  a  quelques  jours,  j'ai  fait  \\\\  voyage  chez  les 
Grâces.  Je  voulois  savoir  d'elles  si  la  colère  de 
Vénus  duroit  encore,  et  si  le  précieux  trésor 
qu'elle  leur  avoit  confié  étoit  toujours  entre  leurs 
mains.  Elles  ne  m'apprirent  autre  chose ,  sinon 
que  le  cœur  de  Loulou  n'étoit  plus  en  leur  pou- 
voir. Je  persistai  à  vouloir  en  apprendre  d'elles 
davantage  sur  cet  article  :  mais  je  fus  refusée  à 
leur  façon,  c'est-à-dire,  d'une  manière  si  obli- 
geante, que  j'eus  lieu  de  tenir  leur  refus  pour 
une  faveur. 

J'ai  fait  plus,  continua  la  nymphe.  Ayant 
quelque  soupçon  que  Vénus  avoit  fait  porter  ce 
cœur  à  Proscrpine,  afin  d'oter  à  son  fils  le  moyen 
de  se  satisfaire,  j'ai  instruit  et  dépéché  la  plus 
insinuante  de  mes  naïades.  Illle  s'est  glissée  aiiroi- 
tement  par  les  veines  de  la  terre  jusqu'à  son 
centre.  Elle  s'est  présentée  devant  la  déçusse  (pii 
rèirnc  dans  ces  sombres  lieux;  mais,  pour  toute 
nouvciii',   n):i   iiaï;id('    m'a    r;i])|)ort(''    ([u'ou   ccui- 
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noissoit  Loulou  dans  Tempire  de  Pliitou ,  et 
qu'après  sa  demande  ,  la  fille  de  Cérès  avoit 
poussé  de  grands  soupirs,  s'écriant  qu'elle  ne 
verroit  jamais  chez  elle  un  objet  si  parfait;  que 
tôt  ou  tard  les  dieux  du  ciel  l'attireroient  au- 
dessus  des  astres,  et  que,  comme  eux,  elle  verroit 
un  jour  sous  ses  pieds  et  les  astres  et  l'univers. 
Enfin  Proserpine  n'a  point  en  sa  puissance  le 
cœur  que  nous  cherchons. 

A.  ces  mois  je  ne  pus  retenir  mes  larmes;  je 
me  jetai  aux  pieds  de  la  nymphe  qui  me  parloit; 
je  la  conjurai  de  trouver  le  moyen  de  me  faire 
traverser  vivant  le  redoutable  Styx,  car  je  ne 
pouvois  m'imaginer  que  la  conjecture  de  la 
Sorgue  ne  fût  bien  fondée ,  et  que  son  soupçon 
ne  fût  véritable.  Vous  voyez,  Madame,  que  mon 
extrême  zèle  a  forcé  mon  naturel,  puisque  je 
suis  devenu  tout  d'un  coup  si  hardi  et  si  entre- 
prenant. 

La  nymphe  fut  attendrie  de  mes  larmes;  et, 
pour  en  faire  cesser  le  cours,  elle  se  hâta  de 
me  dire  qu'elle  s'étoit  avisée  d'un  très-heureux 
expédient,  qu'elle  étoit  descendue  dans  la  mer, 
qu'elle  y  avoit  cherché  la  grotte  du  divin  Protée , 
qu'elle  Favoit  trouvée,  et  y  avoit  si  bien  lié  ce 
pasteur  d'Amphitrite,  qu'il  n'avoit  pu  s'empêcher 
de  lui  rendre  cette  réponse. 


16. 
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De  l'aimable  Loulou  ne  cherchez  plus  le  cœur, 
Aux  yeux  les  plus  perçants  il  est  impénétrable  ; 
Et  l'on  ne  peut ,  sans  se  rendre  coupable 
De  la  plus  barbare  fureur  , 
Le  tirer  à  présent  du  lieu  de  sa  demeure, 
Puisque  Loulou  mourroit  sur  l'heure. 

Cette  énigme  ne  fut  pas  pour  moi  fort  obs- 
cure, ajouta  la  nymphe;  je  partis  sur-le-champ, 
pour  les  cieux ,  résokie  d  aller  apprendre  de 
l'Amour  lui-même  la  fin  de  cette  aventure.  Une 
muse  de  la  connoissance  de  Loulou  et  de  la 
mienne,  que  je  rencontrai  par  hasard,  voulut 
m'accompngner  dans  ce  voyage. 

Jabordai  ce  dieu,  et  je  n'eus  pas  plus  tôt  ou- 
vert la  bouche,  que,  comprenant  ce  qui  m'ame- 
noit,  ne  demandant  pas  mieux  que  de  raconter 
une  aventure  qui  tourne  tout-à-fait  à  sa  gloire, 
il  me  parla  de  la  sorte  : 

Ma  jalouse  maman  est  obligée  tôt  ou  tard 
d'en  passer  par  où  je  veux.  Vous  n'ignorez  pas 
tout  ce  qu'elle  fit  contre  ma  chère  Psyché,  et 
vous  savez  qu'elle  assista  enfin  à  noire  noce. 
Elle  me  vola  depuis  peu  mon  plus  précieux  ou- 
vrage, le  cœur  de  Loulou.  Je  l'ai  payée  de  la 
même  monnoie.  3e  suis  entré  secrètement  dans 
le  cabinet  des  Grâces;  ce  n'est  pas  pour  rien 
que  j'ai  des  ailes  :  j'ai  fouillé  |);iil()iil.  Je  trouvai 
d'abord  des  billets  que  j'avois  dictés  nioi-niéine, 
car  les  Grâces  sont  plus  aimées  que   la  beauté. 
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Enfin  dans  une  magnifique  cassette  j'ai  trouvé  le 
cœur  qui  m'a  tant  coûté  de  peine,  et  qui,  depuis 
quelques  jours  ,  me  coiitoit  bien  des  pleurs. 
Content  au  dernier  point ,  je  ne  l'ai  point  voulu 
confier  à  qui  que  ce  soit.  Je  l'ai  toujours  tenu 
dans  mes  mains,  jusqu'au  moment,  qu'en  pré- 
sence de  tous  les  dieux,  que  j'avois  avertis  et 
invités ,  je  l'ai  mis  dans  le  sein  de  la  charmante 
Loulou. 

Ce  fut  dans  un  de  mes  temples  que  se  ter- 
mina cette  aventure,  dont  je  reçois  encore  plus 
de  plaisir  que  de  gloire.  Zéphir ,  mon  cher  ami , 
et  le  Jeu ,  mon  frère ,  escortés  de  trente  mille 
amours  bien  armés,  enlevèrent  et  transportèrent 
heureusement  Lo?//ow  endormie.  Aucun  des  dieux 
ne  manqua  au  rendez-vous;  j'y  reconnus  même 
ma  mère  à  qui  je  m'étois  bien  gardé  d'en  parler; 
mais  par  curiosité  elle  voulut  être  spectatrice  de 
la  fête  à  demi  incognito. 

Les  Grâces  firent  l'ouverture  du  bal.  Il  n'y 
eut  pas  jusqu'au  bonhomme  Saturne  qui  ne 
dansât  après  elles. 

Par  la  générosité  de  Jupiter  il  y  eut  des  fon- 
taines de  nectar.  Apollon  prêta  tous  ses  rayons 
pour  illuminer  le  temple.  Il  chanta  les  plus 
beaux  vers  du  monde;  je  chantai  moi-même 
après  lui  avec  la  jeune  Tîébé  ;  Amphion  que  l'on 
fit  venir  nous  accompagna  de  la  lyre. 


246  LE  CŒUR  DE  LOULOU. 

Les  dieux  voulurent  aussi  amener  Pythagore 
en  faveur  de  l'avis  qu'il  nous  avoit  dunné.  Ju- 
piter en  fit  l'éloge  de  sa  propre  bouche,  et  en 
mon  particulier  je  lui  ai  accordé  mon  amitié. 

Enivré  de  joie  beaucoup  plus  que  de  nectar, 
je  décochai  toutes  mes  flèches ,  et  toutes  celles» 
de  mes  compagnons  contre  le  cœur  du  nouvel 
amant  de  Loulou.  Je  n'en  réservai  pas  une  seule 
pour  elle,  et  je  suis  réduit  à  l'attaquer  avec  les 
fleurs  que  vous  me  voyez.  Vulcain  nVa  promis 
pourtant  de  faire  incessamment  travailler  pour 
moi  à  Lipare. 

A  peine  l'Amour  eut  achevé  de  parler,  que  la 
petite  soeur  d'Apollon,  dans  un  enthousiasme 
que  la  présence  de  ce  dieu  venoit  apparemment 
de  faire  naître  en  elle  ,  récita  des  vers  que  je 
vais  vous  redire.  Ils  doivent  vous  intéresser,  et 
vous  les  retiendrez  sans  doute ,  puisqu'ils  s'adres- 
sent à  Loulou. 

Oui  ,  j'ai  vu  cet  enfant  <[u'on  dit  si  redoutable; 

Je  l'ai  vu,  cet  Amour;  des  ilieiix  c'est  le  plus  doux, 

Le  j)lus  riant ,  le  jilus  aimable. 
C'est  ainsi  tju'il  jiaroit  ,  i\\\  moins  anprrs  de  vous. 

On  dit  qu'il  a  <les  traits  dont  les  pointes  cruelles 

Donnent  la  mort  aux  tendres  ctrurs. 
C'est  à  tort  qu'on  le  dit  ;  ses  mains  n'ont  <pu'  des  fleurs, 
F,t  les  rieurs  no  font  pas  d<'s  blessures  mortelles. 

Il  est  vrai  ipie  son  dos  est  couvert  de  ilcuv  ailes  ; 
Ce  n'est  [loiul  pour   cbanf;cr  et  fuir  Irj^éremrnt  ; 
Loulou,  c'est  pour  Vous  suivre  en  tons  lieux  constamnieiit. 
Tendre  enfiril  «•(•itiuie  il  est  ,  1  ■  poiuroil-il  sans  elles  ? 
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On  dit  que  d'un  bandeau  ses  deux  yeux  sont  lerniôs  , 
Sur  le  passé  sans  doute  l'on  se  fonde. 
Auprès  de  vous  mes  yeux  charmés 
Ont  vu  ])riller  leur  clarté  sans  seconde. 

Pourquoi  t'es-tu  défait  de  ce  voile  odieux  ? 
Est-ce  pour  vo?r  toujours  cet  objet  gracieux  , 

Amour  ?  ou  la  fiUe  de  l'onde 

Le  retient-elle  pour  ses  yeux , 
Depuis  qu'ils  ne  sont  plus  les  plus  beaux  yeux  du  monde  ? 

C'est  par  là  que  la  nymphe  finit  son  récit,  et 
elle  disparut  dans  le  moment.  J'étois  si  charmé 
de  tout  ce  que  j'entendois ,  que  je  ne  m'en 
aperçus  pas.  Étant  sorti  de  ma  rêverie ,  je  m'en 
retournai  songeant  profondément  à  tout  ce  qu'on 
venoit  de  in'apprendre.  Enfin,  Madame,  je  ne 
doute  plus  que  vous  ne  viviez;  et  je  crois  aussi 
fermement  que  vous  possédez  votre  cœur  , 
comme  je  crois  être  avec  le  zèle  le  plus  vé- 
ritable, 

Madame , 

Votre ,  etc. 


FIN    DES    OPUSCULES. 


FRAGMENTS 

LITTÉRAIRES 
DE  M.  DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  MADAME  DE  GRIGNAN. 

DISSERTATION    CRITIQUE 

SUR  L'ART  POÉTIQUE  D'HORACE, 

PAR    M.    DE    SÉVIGNÉ. 


AVERTISSEMENT. 


On  sait  qtie  M.  deSevigné  cultivoit  la  littérature  ancienne  ; 
la  poésie  latine  surtout  faisoit  ses  délices.  La  lecture  de  Vir- 
gile et  d'Horace ,  dont  la  vie  des  camps  et  celle  de  la  cour 
n'avoient  pu  le  distraire,  lui  servoit  d'une  agréable  distrac- 
tion au  milieu  de  la  vie  solitaire  des  Rochers ,  et  au  sein  de 
la  dévotion  contemplative ,  dans  laquelle  une  épouse  chérie 
auroit  voulu  le  plonger  avec  elle.  Le  savant  Dacier,  duquel 

''  Publiée  en  un  volume  in-i6.  Paris,  Barthélémy  Girin,  1618, 
au  lieu  de  1698,  sans  noms  d'auteurs.  Grouvelle  ne  donne  ici 
que  lefactum ,  le  second  et  le  troisième  contredit  du  marquis  de 
Sévigné. 
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d'ailleurs  il  partageoit  les  sentiments  à  l'égard  des  anciens , 
ayant  exi)liqaé  un  passage  important  de  l'Art  Poétique  d'unr 
manière  qui  paroissoit  étrange,  M.  de  Sévigné  le  combattit. 
Il  s'agit  du  \eis  l'iS,  ainsi  conçu  : 

Difficile  est  propriè  communia  dicerc. 

« 

La  dispute,  à  ce  qu'il  paroît,  s'étoit  élevée,  vers  l'an  1697, 

chez  le  président  de  Lamoignou  f  Chrétien -François  ) ,  (ils 
de  celui  auquel  Boileau  avoit  adressé  une  de  ses  belles  épî- 
tres ,  qui ,  comme  son  père ,  avoit  fait  de  sa  maison  le  rendez- 
vous  des  vrais  savants  et  des  gens  du  monde  qui  aimoicnt  le 
savoir.  M.  de  Sévigné  donnoit  à  ce  passage  un  sens  différent. 
Il  adressa  à  M.  de  Lamoignon ,  qui  avoit  été  pris  pour  juge 
de  cet  intéressant  procès,  sa  première  dissertation,  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  factuni.  La  réponse  cpi'y  fit  Dacier  lui 
donna  lieu  de  répliquer  par  une  requête  nouvelle ,  qu'il  ap- 
pela contredit;  et  celui-ci  ayant  été  encore  réfuté  par  son 
adversaire ,  M.  de  Sévigné  ferma  en  quelque  sorte  la  dis- 
cussion par  son  second  et  dernier  contredit.  Ce  sont  ces 
trois  plaidoyers  littéraires  qu'on  va  lire.  Il  ne  paroît  pas  (jue 
la  cause  ait  été  fornielleinent  jugée;  du  moins  la  sentence  de 
M.  de  Lamoignon  ne  nous  esl-elle  pas  parvenue.  On  i.iil 
seulement,  si  Ton  pent  sCn  lier  au  Bolannn,  t.\nv\  eluil  le 
sentiment  de  l'oracle  de  celte  société. 

Cependant,  et  la  chose  est  bien  reniai (|uablc,  aucune  de 
ces  diverses  inli  1  prélalions  ne  paroil  être  la  véritable.  Le 
lumineux  Dumarsais  \int  einipiaute  ans  après  dissiper  tous 
les  images  el  eom-ilier  tous  les  dissentimenîs '.  C)n  avoit  trop 
isolé  le  vers  mis  en  (juesliun;  il  snl  reN|)li(|M(i-  |i;ir  les  vers 
qui  le  précèdent  et  par  ceux  qui  le  suiveiU. 

iNon:,  laisserons  IL  de  Sévigné  e\))liqiier  sa  jKMisée  ;  e<  lie 

'   f'ojcz  ci-;i|iiis  Kl  \^\\u■  (11-  nuin.us.ii..  .1  M.  Dm. nul. 


SUR   HORACE.  aSi 

(le  M.  Daclcr  eu  différoit  surtout  par  le  seus  forcé  qu'il  don- 
uoit  au  mot  communia.  Suivant  lui  ce  mot  sîgnifioit  des 
«  nouveaux  et  inconnus  ;  ceux  que  tout  le  monde  a  droit 
«  d'inventer,  mais  qui  ne  sont  encore  que  dans  les  espaces 
«  imaginaires ,  jusqu'à  ce  qu'un  premier  occupant  s'en  em- 
«  pare.  » 

L'idée  de  Boileau  étoit  plus  simple.  <>  Il  est  difficile  ,  disoit- 
«  il ,  de  traiter  des  sujets  qui  sont  à  la  portée  de  tout  le 
«  monde ,  d'une  manière  qui  vous  les  rende  propres  ;  ce  qui 
«  s'appelle  s'approprier  un  sujet  par  le  tour  qu'on  y  donne.  « 
Ce  même  sens  a  été  suivi  par  Sanadon. 

Si  la  longueur  de  la  dissertation  de  Dumarsais  ne  permet 
pas  de  faire  connoître  les  raisonnements  dont  il  appuyoit  sa 
nouvelle  explication,  on  pourra  du  moins  en  juger  par  la 
traduction  de  Batteux  :  quoique  peu  élégante ,  et  même  né- 
gligée ,  elle  suit  ce  même  sens  et  le  rend  avec  exactitude. 

Voici  d'abord  les  vers  d'Horace ,  copiés  avec  les  deux  pa- 
renthèses conjonctives  que  Dumarsais  y  a  insérées  pour  les 
lier  et  les  éclaircir. 

SI  qidd  incxpertum  scenœ  committ'is  et  audes 

Personam  formare  novum,  seivetur  ad  imum, 

Qualis  ab  incœpto  processerit  et  sibi  constet  : 

(  Verùm  )  difficile  est  propriè  communia  dicere  :  luqae 

Rectius  Iliacum  carmen  deducis  in  actus 

Quàm  si  proferres  ignota  indictaqae  primus  : 

(  Et  tune  illa  )  Publica  materies  privati  juris  erit ,  si 

Nec  circa  vilem  patulumque  moraberis  orbem , 

Nec  'verbum  verbo  curubis  reddere  fidus 

Interpres  :  Nec  desilies  imitator  in  arctiim 

Undè  pedem  proferre  pudor  ijetet  aut  operis  lex. 
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TRADUCTION    DE   BATTEUX. 

«  Si  vous  osez  donner  à  la  scène  un  caractère  entièrement 
«  neuf,  qu'il  soit  à  la  fin  telque  vous  l'avez  montré  au  cbm- 
«  mencement ,  et  qu'il  ne  se  démente  nulle  part.  Mais  il  est 
«  bien  difficile  de  donner  des  traits  propres  et  individuels 
n  aux  êtres  piu'ement  possibles  ;  il  est  plus  sur  de  tirer  un 
«  sujet  de  flliadc  ,  que  de  donner  des  choses  inconnues  don 
«  personne  n'ait  jamais  parlé.  Cette  matière ,  déjà  donnée  au 
«  public ,  deviendra  votre  bien  propre ,  si  vous  ne  vous  at- 
«  tachez  pas  trop  à  la  lettre ,  ni  à  rendre  trait  pour  trait ,  et 
«  que  vous  n'alliez  point,  jjar  une  imitatiou  scrupuleuse,  vous 
«  mettre  dans  des  entraves  de  manière  que  vous  n(?  puissiez 
«  ni  avancer  sans  blesser  les  règles ,  ni  reculer  sans  rougir.  « 

PREMIER  FACTUM. 

Il  est  question  de  la  viiilablc  intelligence  d  un  passage 
d'un  auteur  célèbre.  Le  nom  seul  des  parties  qui  plaident 
pourroit  faire  décider  le  procès  ;  mais  on  espère  de  l'équité 
de  M.  de  Lamoignon  qu'il  jugera  sans  avoir  égard  aux  per- 
sonnes. On  le  prie  déconsidérer  <jnil  arrive  (|u<'Iipu"l(»i>.  tjiK' 
les  plus  grands  hommes  sont  éblouis  par  trop  de  hunières 
et  de  connoissances.  Ce  mallicui-  ne  regarde  point  la  partie 
adverse  de  M.  Dacier. 

IIoracL'  donne  des  règles  pour  faire  do  bonnes  pièces  de 
théâtre.  Les  tragédies  doivent  non. seulement  instruire ,  elles 
doivent  plaire  aussi,  .le  conrlus  de  là  tpr'Horaee  a  voulu 
.(|)pr<'n(lr('  «c  (|iii    jjuiivoit   le   plus  tourJHr  et  intéresser  les 
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spectateurs,  et  donner  aux  poètes  le  moyen  de  parvenir  au 
point  de  la  perfection. 

Dans  cette  pensée,  il  leur  ordonne  d'observ^er  exactement 
ce  qui  convient  aux  mœurs ,  aux  coutumes ,  aux  climats  des 
personnages  qu'ils  introduisent  sur  la  scène.  Il  veut  que  l'on 
conserve  à  chacun  son  propre  caractère,  et  que  l'on  ne  change 
point  les  idées  que  les  anciens  ont  données  des  héros.  Il  faut 
qu'Achille  soit  violent ,  Médée  cruelle ,  etc. 

Il  continue  ce  même  précepte  dans  les  vers  qui  suivent 
immédiatement  après,  et  il  ajoute  que  si  un  auteur  entre- 
pi'end  de  faire  une  ti-agédie  dont  le  sujet  et  les  acteurs  soient 
entièrement  inconnus,  il  doit  avoir  une  attention  particulière 
au  caractère  qu'il  aura  donné  à  chacun  d'eux  :  il  faut  qu'il 
le  soutienne  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin ,  sans  se 
démentir  en  la  moindre  chose.  Voilà  ce  qui  est  nécessaire 
pour  faire  de  bonnes  pièces  de  théâtre;  mais  Horace  n'en 
demeure  pas  là  ;  il  veut  apprendre  comment  on  peut  atteindre 
à  la  perfection  ;  il  exhorte  à  surmonter  les  difficultés  qu'on 
y  peut  rencontrer,  en  montrant  aux  poètes  ce  qui  est  excel- 
lent ,  après  leur  avoir  enseigné  ce  qui  étoit  bon.  On  ne  peut 
douter  que  ce  ne  soit-là  son  intention. 

Peut-il  la  mieux  marquer  qu'en  déclarant  qu'à  la  vérité  il 
est  difficile  de  dire  d'une  manière  nouvelle  et  particulière  des 
choses  connues  de  tout  le  monde,  et  si  communes  que  pres- 
que personne  ne  les  ignore  ;  mais  que  cependant  on  fera  bien 
mieux  de  mettre  sur  la  scène  quelque  action  de  la  guerre  de 
Troye,  que  d'aller  chercher  des  noms  inconnus,  peut-être 
inventés ,  et  des  événements  purement  imaginaires  ? 

Quelle  contradiction  et  quelle  absurdité  peut-on  trouver 
dans  cette  interprétation  ?  Dès  qu'Horace  a  montré  comment 
il  faut  éviter  les  défauts  qui  rendent  une  tragédie  insuppor- 
table et  ridicule ,  il  enseigne  ce  qui  peut  la  rendre  parfaite. 
Un  poète  qui  aura  inventé  son  sujet,  fera  une  bonne  tragé- 
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tlie,  pourvu  (lu'il  observe  bien  les  caractères  de  ses  person- 
nages ;  mais  il  en  fera  une  bien  meilleure  s'il  choisit  pour  son 
sujet  quelque  action  éclatante  de  la  guerre  de  Troye. 

Horace  préfère  ces  sujets  connus  et  commmîs  à  ceux  qui 
sont  de  l'invention  du  poète  ;  il  les  oppose  les  uns  aux  autres , 
et  il  décide  en  faveur  des  premiers.  Pourquoi  donner  au  mot 
communia  une  signification  qu'il  n'a  jamais  eue,  et  qu'il  ne 
peut  jamais  avoir?  A-t-on  jamais  dit  qu'mie  chose  qu'on  n'a 
jamais  entendue  soit  commune  ,  parce  qu'elle  pouvoit  être 
trouvée  par  tous  les  hommes  du  monde?  Les  bons  mots  de 
madame  Cornuel  sont-ils  communs,  parce  que  personne  ne  les 
avolt  jamais  dits ,  et  parce  que  tout  le  monde  les  pouvoit 
dire?  ]N'est-ce  pas  plutôt  leur  nouveauté  qui  fait  qu'on  ne 
les  oubliera  jamais?  S'il  est  permis  de  traduire  ainsi,  on  ne 
sait  plus  ce  que  les  termes  les  plus  ordinaires  peuvent  si- 
gnifier. La  beauté  du  précepte  d'Horace  subsiste  dans  toute 
son  étendue ,  en  donnant  à  ses  vers  le  sens  que  je  leur  donne , 
et  je  suis  persuadé  qu'il  expliqueroit  ainsi  lui-même  le  pas- 
sage sur  quoi  nous  disputons. 

Gardez-vous  bien  ,  poètes  qui  m'écoutez ,  de  rien  changer 
aux  idées  que  j'ai  de  Médée,  d'Achille ,  d'Ixion  ,  d'Oreste,  etc.  ; 
je  ne  les  recounoitrois  plus.  Si  vous  voulez  introduire  des 
personnages  inconnus ,  et  fermer  des  caractères  nouNcaux  , 
vous  le  pouvez,  pourvu  que  vous  les  souteniez  bien  depuis 
le  premier  vers  de  votre  pièce  jusques  au  dernier.  Je  sais 
que  vous  pourrez  être  tentés  par  le  plaisir  de  faire  uue  tra- 
gédie toute  de  votre  invention,  et  trouver  du  dégoût  à  trai- 
ter \\n  sujet  rebattu,  ])ar  la  difficulté  quil  y  a  à  y  réussir, 
.l'avoue  (pi'il  est  diflieile  de  traiter  ee  sujet  commun  et  re- 
battu (luui;  manière  nouvelle ,  (]ui  ilouue  de  la  curiosité  et 
de  l'attention  aux  spectateurs  ;  mais  c'est  le  but  où  vous  de- 
vez aspirer.  Vous  me  touchen-z  et  m'intéresserez  infiniment 
davantage,  eu   nie   faisant  paroître  siu    le   théâtre  Achille, 
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Agamemnon ,  Iphigénie,  que  si  vous  donnez  à  vos  acteurs 
des  noms  inconnus  et  purement  de  votre  invention.  L'action 
même  de  votre  tragédie  ,  qui  doit  me  plaire  et  m'instruire, 
fera  bien  plus  d'impression  siu-  moi  si  elle  est  consacrée  par 
l'antiquité,  ou  si  elle  est  fondée  dans  quelque  histoire  cé- 
lèbre ,  que  si  elle  n'est  qu'un  jeu  de  votre  imagination. 

Ce  discoui'S  est-il  absurde  ?  y  a-t-il  de  la  contradiction  ? 
diminue-t-il  la  beauté  du  précepte  d'Horace?  et  a-t-on  be- 
soin d'exemples  pour  l'autoriser  ?  J'en  donnerai  cpielques- 
uns,  si  on  le  juge  nécessaire,  et  je  demanderai  si  on  n'a  pas 
plus  d'attention  pour  Mithridate ,  pour  Britanuicus ,  pour 
Porus  et  Oreste,  que  pour  Astrate,  dont  un  seul  auteur  a  dit 
Astratus  vixit ,  et  pour  le  grand  Sésosti^ius,  dont  l'abbé  de 
Pure  est  le  père. 

Je  prévois  qu'on  me  dira  qu'il  n'est  pas  juste  de  comparer 
Quinault  et  l'abbé  de  Pure  à  Racine ,  et  que  la  différence  des 
pièces  vient  de  la  différence  des  auteurs  qui  les  ont  compo- 
sées ;  mais  je  soutiens  que  quand  Racine  lui-même ,  tout 
Racine  qu'il  est,  inventeroit  le  plus  beau  sujet  du  monde,  et 
qu'il  le  traiteroit  dans  toutes  les  règles  de  l'ait,  s'il  donne  à 
ses  personnages  des  noms  chimériques ,  les  spectateurs  n'en 
seront  pas  aussi  touchés  qu'ils  l'ont  été  des  admirables  tra- 
gédies qui  l'ont  rendu  immortel  à  la  postérité. 

SECOND  CONTREDIT. 

Quelque  jugement  que  vous  prononciez,  Monsieur,  sur  le' 
procès  dont  vous  êtes  l'arbitre  souverain ,  votre  suppliant 
trouve  déjà  qu'il  a  gagné  sa  cause.  C'est  assez  pour  un  homme 
quia  passé  les  quinze  premières  années  de  sa  jeunesse  en  qualité 
de  courtisan  ignorant,  et  qui  depuis  dix  autres  années  est  de- 
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venu  provincial ,  d'avoir  trouvé  de  fameux  défenseui-s  de  son 
opinion ,  et  d'avoir  partagé  tous  les  beaux  esprits.  M.  l'abbé 
de  La  Fayette ,  après  avoir  entendu  mes  raisons  il  y  a  quel- 
ques jours,  et  s'être  déclaré  de  mon  a\-is,  m'appliqua  ces 
vers  de  la  comédie,  en  parlant  de  M.  Dacier  : 

,  ♦ 

Mais  un  roi  1  attendoit  au  bout  de  l'univers. 

Par  qui  le  monde  entier  a  vu  briser  ses  fers- 

J'ai  moins  connu  le  péril  qu'il  y  a  à  attaquer  M.  Dacier, 
que  je  n'ai  été  flatté  du  plaisir  de  faire  connoître  qu'on  pou- 
voit  donner  à  Horace  un  sens  différent  de  celui  de  son  tra- 
ducteur, sans  lui  faire  dire  des  absurdités,  et  sans  faire  à  ses 
paroles  une  aussi  grande  violence  que  celle  de  rendre  le  mot 
communia  par  des  choses  inventées,  et  qui  n'ont  jamais  été 
dites  ni  trouvées  par  personne. 

Il  semble  déjà  que  la  difficulté  diminue  à  mesure  que  la 
dispute  s'augmente.  ÎN^ous  convenons  tous  qu'il  faut  préférer 
les  sujets  connus  aux  sujets  inventés  :  Horace  l'a  décidé.  Il 
s'agit  donc  uniquement  de  savoir  s'il  ordonne  de  chercher 
l'action  d'une  tragédie  dans  la  guerre  de  Troye ,  par  la  faci- 
lité qu'il  y  a  d'en  faire  une  bonne  pièce  de  théâtre,  plutôt 
que  d'inventer  un  sujet  nouveau,  à  cause  de  la  peine  qu'on 
aura  à  v  réussir.  Voilà  luj  des  points  dont    il  s'agit. 

Je  prends  pour  moi  un  des  passages  que  ma  partie  a  cités  : 

.4 ut  fumam  scqucrr  ,  nul  .u/>i  coHi-enicnt'ia  J'ingc. 

Je  soutiens  que  ce  vers  tout  entier  regarde  les  sujets  con- 
nus. Il  est  certain  que  si  un  ])oète  veut  introduire  Achille 
sur  !<•  tliéAtic  ,  il  fuit  <|u'il  soit  Ici  qu'Homère  l'a  dépeint, 
et  <|u'il  lui  lasse  l;iiic  les  aciiotis  (jnc  la  rtuDumiée  lui  attri- 
luu-,  ou  (|u'il  v\\  invenl<-  qui  couviciuitMit  au  caractère  de 
violent  et  diuiuste  qu'Iiomèic  lui  a  <lounè.  Si  la  seconde  par- 
ti<'  (le  ce  \«MS  vouloit  <lii('  i\\\v  :  Si  l'vn  Jormc  des  canutrrrx 
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nouveaux  ,  il.  faut  faire  en  sorte  que  toutes  leurs  parties  s'ac- 
cordent,  et  qu'elles  aient  entr' elles  de  la  convenance  et  du 
rapport ^  comme  M.  Dacicr  l'a  paraphrasé  plutôt  qu'il  ne  l'a 
traduit ,  Horace  n'auroit  pas  suivi  lui-même  les  règles  qu'il 
donne  aux  autres,  et  il  n'auroit  pas  soutenu  son  propre  ca- 
ractère. M.  Dacier  dit,  dans  ses  Remarques  sur  la  première 
Satire,  que  jamais  poète  n'a  su  si  bien  ménager  le  temps,  et 
moins  perdre  ses  paroles.  Si  Horace  avoit  voulu  dire  ce  que 
M.  Dacier  a  voulu  exprimer  dans  sa  paraphrase,  les  trois 
vers  qui  commencent  par  ces  mots  :  Si  quid  inexpertam ,  etc 
seroient  une  répétition  inutile  de  ce  qu'il  auroit  déjà  dit.  Il 
n'est  pas  à  croire  qu'Horace  ait  employé  trois  vers  pour 
donner  un  précepte  qui  étoit  déjà  parfaitement  expliqué  dans 
la  moitié  d'un  seul  vers.  Je  ne  puis  penser  qu'il  exhortât  les 
Pisons,  et  en  leurs  pei'sonnes  tous  les  poètes,  à  feindre  des 
moeurs  et  des  actions  qui  convinssent  à  un  personnage  inventé. 
On  ne  peut  inventer  un  personnage,  qu'on  ne  lui  donne  en 
même  temps  des  mœurs  et  un  caractère.  Toutes  sortes  de 
mœurs  et  de  caractères  lui  conviennent,  et  dépendent  de  la 
fantaisie  du  poète.  En  un  mot,  tout  convient  à  un  acteur 
chimérique  dont  on  peut  faire  à  son  gré  un  héros  ou  un 
scélérat;  et  ces  raisons  me  persuadent  que,  si  cette  moitié  de 
vers  signifioit  ce  que  M.  Dacier  lui  fait  dire ,  ou  il  n'auroit 
point  de  sens,  ou  il  auroit  été  inutile  de  faire  trois  autres 
vers  pour  dire  la  même  chose.  Notre  juge  est  très-humble- 
ment supplié  de  se  souvenir  de  cette  remarque. 

M.  Dacier  prétend  que  le  mol  audes  ,  qui  est  dans  le  pre- 
mier vers  du  passage  que  nous  expliquons,  fait  pour  lui;  et 
je  prétends  encore  qu'il  est  pour  moi.  M.  Dacier  dit  qu'Ho- 
race a  voulu  marquer,  par  ce  terme  ,  combien  c'est  une  en- 
treprise grande  et  difficile  d'inventer  le  sujet  d'une  tragédie; 
et  moi  je  soutiens  qu'il  a  seulement  voulu  dire  que  :  Si  l'on 
est  assez  hardi  pour  hasarder  de  mettre  un  sujet  inventé  sur 
XII,  17 
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le  thcàlre ,  il  faut  observer ,  etc.  Oi",  cette  hardiesse  est  très- 
périlleuse,  et  elle  l'étoit  encore  d'avautai,'e  du  temps  d'Ho- 
race, oii  je  pense  que  le  peuple  éroit  accoutumé  à  ne  \oir 
représenter  que  des  sujets  connus.  Il  fait  donc  voir  aux  Pi- 
sons  combien  cette  hardiesse  est  grande,  non  pour  les  encou- 
rager, mais  pour  les  en  détourner,  en  leur  montiant  combien 
elle  est  dangereuse. 

A  l'égard  de  la  difficulté  qui  s'y  rencontre,  elle  ne  consiste 
pas  à  soutenir  un  caractère  inventé,  mais  à  plaire  eu  inven- 
tant un  caractère  :  ce  n'est  pas  là  aussi  ce  qu'Horace  a  appelé 
difficile.  Dès  qu'on  voudra  donner  l'essor  à  soh  imagination  , 
on  inventera  et  on  soutiendra  aisément  tels  caractères  qu'on 
voudra.  La  peine  sera  incomparablement  plus  grande  à  bien 
imiter  les  mœurs  et  les  caractères  d'Achille,  d'Aganicmnou,  etc., 
et  à  les  faire  agir  et  parler  comme  ils  auroient  dû  faire  ,  selon 
les  idées  que  nous  en  avons. 

Il  est  vrai  que  l'Art  poétique  est  dédié  aux  Pisons,  jeunes 
Romains  adonnés  à  la  poésie;  mais  Horace  n'a  pas  prétendu 
ne  parler  qu'à  eux.  Son  intention  n'est  pas  d'enseigner  à  faire 
des  tragédies  aisées,  il  veut  apprendre  à  en  faire  de  par- 
faites. S'il  eût  été  mieux  d'en  inventer  les  sujets  que  d'en 
choisir  de  connus,  il  l'auroit  oidonné,  malgré  la  difliculle 
qu'on  y  auroit  pu  trouver.  Il  est  toujours  très-difficile , 
dans  tous  les  arts,  d'allcindie  à  la  perfection.  Cela  nem- 
pcche  pas  ceux  (pii  en  doiiucnt  les  pf'éceples ,  d'exhorler  à 
y  parvenir.  Je  conclus  de  là  (juc  le  difficile  d'Horace  est  un 
difficile  où  il  faut  tendre,  et  non  pas  un  difficile  qu'il  faille 
éviter. 

Je  viens  enfin  au  mot  coininunia  :  je  reçois  toutes  les  dé- 
Gnitions  de  M.  Dacier  :  Les  choses  communes  sont  des  choses 
qui  sont  exposées  à  tout  le  monde ,  ci  qui  sont  nu  premier 
occupant.  I.e  cerf  et  le  cheval  étoient  dans  des  herbes  com- 
munes y   et  rjiii  leur  tippartcnoient  (gaiement  n  tous  deux. 
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J'embrasse  de  tout  mon  cœur  cette  définition ,  et  je  l'applique 
à  notre  dispute.  Écoutons  parler  Horace  : 

Difficile  est  propriè  communia  dicere. 

Voici  la  traduction  de  M.  Dacier  :  Il  est  difficile  de  traiter 
convenablement  ces  caractères  que  tout  le  monde  peut  in- 
venter. Je  lui  demande,  si  Ces  caractères  ne  sont  pas  encore 
inventés,  comment  sont-ils  à  l'usage  de  tout  le  monde,  et  au 
premier  occupant  ?  Le  pré  où  le  cerf  et  le  cheval  se  battoient, 
et  qui  leur  étoit  commun ,  existoit  avant  qu'ils  y  vinssent.  Une 
chose  ne  peut  être  commune  avant  que  d'être.  Le  néant  n'a 
point  de  propriété.  Combien  inventera-t-on  de  choses  d'ici 
à  deux  cents  ans?  M.  Dacier  auroit-il  bien  le  courage  de  les 
appeler  communes  ?  Elles  ne  sont  pas  encore  dans  la  natui-e; 
elles  seront  pourtant  imaginées  et  trouvées  par  des  hommes 
comme  nous,  et  nous  pourrions  nous-mêmes  les  trouver  et 
les  imaginer.  Sont-elles  communes  pour  cela?  M.  Dacier  s'of- 
fenseroit  assurément  si  on  lui  attribuoit  une  telle  pensée.  Je 
le  supplie  de  ne  pas  faire  cette  injustice  à  Horace.  Il  lui  a 
rendu  de  si  grands  services  en  faisant  connoître  toutes  ses 
beautés,  qu'il  ne  doit  pas  gâter  lui-même  ses  propres  bienfaits, 
en  donnant  à  un  mot  une  interprétation  forcée,  contre  la  dé- 
finition qu'il  en  donne  lui-même.  Le  sens  de  ces  trois  vers  qui 
partagent  maintenant  les  plus  beaux  esprits  de  l'Académie  , 
sera  donc  qu'il  est  difficile  de  traiter  d'une  manière  propre^ 
convenable ,  etc.,  les  sujets  connus  y  et  ciue  cependant  on  fera 
beaucoup  mieux  de  les  choisir,  que  d'en  inventer  de  chimé- 
riques. Il  ne  faut  pas  dire  qu'il  n'est  pas  question  dans  cet  en- 
droit de  l'action  des  tragédies,  mais  des  caractères  seuls. 
Toutes  les  tragédies  sont  composées  de  caractères;  et  pour 
preuve  qu'Horace  a  confondu  dans  ces  vers  l'action  de  la 
tragédie  avec  les  caractères  qui  la  composent ,  c'est  qit'il 
exhorte  à  prendre  l'Iliade  pour  sujet.  Or,  l'Iliade  ne  s'appelle 
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pas  un  caractère.  Il  ne  veut  pas  non  plus  qu'on  fasse  une  tra- 
gédie de  toute  la  guerre  de  Troye;  il  veut  donc  qu'on  choi- 
sisse une  action  de  la  guerre  de  Troye,  et  qu'on  fasse  parler 
les  héros  qui  y  entieront,  d'une  manière  convenable  et  digue 
d'eux.  J'ajoute  encore,  puisque  le  mot  propriè  peut  recevoir 
cette  signification,  qu'il  faut  que  ce  soit  d'une  manière  nou-» 
A'elle  et  particulière  au  poète,  alin  qu'on  ne  puisse  pas  l'accu- 
ser d'être  le  copiste  ou  le  traducteur  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 
Al'égard  de  ce  que  M.  Dacier  dit,  qu'il  faut  que  la  fable,  c'est- 
à-dire  le  plan  d'une  tragédie  soit  inventé,  j'en  tombe  d'ac- 
cord; mais  je  n'avoue  pas  pour  cela  qu'il  soit  nécessaire  que 
le  sujet  d'une  tragédie  soit  purement  imaginaire,  et  n'ait  au- 
cun fondement  dans  l'antiquité.  Nous  savons  qu'il  y  a  des 
actions  véritables  dont  les  récits  sont  des  fables.  Un  auteur 
célèbre  de  ce  temps  l'a  démoutré  admirablement  ;  mais  pour 
ne  me  point  embarquer  dans  une  érudition  qui  est  au-dessus 
de  ma  portée  ,  je  me  contenterai  d'en  rapporter  quelques 
exemples.  La  clémence  d'Auguste  envers  Cinna  et  ^Maxime 
est  très-vraie;  cependant  la  manière  dont  elle  est  exposée  sur 
le  théâtre  est  une  fable.  La  mort  de  Pliocas  et  le  couronne- 
ment d'Héraclius  sont  très-vrais  ;  la  manière  dont  ou  les  a 
traités  dans  la  comédie  est  une  fable  :  ainsi  des  autres.  Enfin 
il  est  certain  que  l'esprit  qui  règne  dans  tout  le  poème  de 
l'Art  poétique  d'Horace,  c'est  d'exhorter  les  poètes  à  se  ser- 
vir de  sujets  connus,  non  pas  parce  qu'ils  sont  plus  aisés  à 
traiter  que  les  autres  ,  mais  parce  que  les  ouvrages  en  sont 
plus  parfaits.  Cette  (pieslion  est  décidée  par  un  auteur  qui  ne 
sera  pas  suspect  à  notre  juge,  et  qui  n'est  pas  inconnu  à 
l^r.  Dacier.  C'est  Horace  lui-niéine  cjui  parli- ainsi  aua4^°vers 
de  ce  même  livre  : 

Ttiiitiim  de  mcdio  siimptis  accejit  honoris. 

M.  Dacier  l'a  rendu  ainsi  : 
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Tant    les  sujets   connus  sont  susceptibles  de  beautés  et  de 
grâces . 

Je  prie  notre  juste  et  équitable  arbitre  d'avoir  égard  à 
mon  bon  droit  et  à  toutes  mes  raisons;  et  s'il  me  fait  gagner 
mon  procès,  comme  il  ne  peut  s'en  dispenser  en  conscience, 
je  lui  demande  avec  empressement,  contre  M.  Dacier,  les 
mêmes  dépens  que  M.  Dacier  demande  contre  moi.  Et  ferez 
justice. 

TROISIÈME   CONTREDIT. 

Voici,  Monsieur,  la  dernière  réponse  que  vous  aurez  de 
moi.  Dès  que  j'aurai  répondu  au  second  écrit  de  M.  Dacier, 
j'abandonne  le  champ  de  bataille,  et  j'irai  attendre  votre  arrêt. 
Je  prie  mes  illustres  défenseurs  de  prendre  en  main  la  cause 
d'Horace,  et  d'empêcher  qu'on  ne  lui  attribue  un  sens  bi- 
zarre, contraire  aux  mots  dont  il  s'est  servi  pour  s'expliquer, 
contraire  aux  instructions  qu'il  donne  dans  tout  son  Art  poé- 
tique ,  et,  si  je  l'ose  dire ,  contraire  à  l'idée  qu'on  doit  avoir 
d'un  auteur  si  sage,  et  si  net  dans  ses  expressions. 

M.  Dacier  dit  que  je  ne  réponds  rien  à  tout  ce  qu'il  a  mis 
dans  ses  écrits.  Je  l'avoue,  bien  des  raisons  m'en  empêchent: 
je  n'ai  jamais  lu  aucun  des  auteurs  dont  il  parle  ,  et,  quand 
je  les  saurais  aussi  bien  que  lui,  je  n'aurois  garde  de  les  rap- 
porter :  ils  ne  font  rien  à  notre  question.  J'ai  toujours  ouï 
dire  que  le  seul  moyen  d'avoir  une  dispute  bien  réglée ,  c'est 
de  ne  point  perdre  de  vue  son  objet,  et  de  ne  faire  nulle 
attention  à  ce  qui  lui  est  étranger.  Nous  cherchons  la  véritable 
signification  du  mot  communia.  Ce  n'a  jamais  été  là  un  point 
de  droit,  ni  un  point  dé  philosophie.  D'où  vient  donc  que 
M.  Dacier  m'accable  de  citations  de  iurisconsultes  et  de  phi- 


iCrA  DISSERTATION 

losoplies?  Veut-il  que  je  fasse  un  cours  en  droit,  et  que  j'aille 
une  seconde  fois  étudier  la  métaphysicjue?  Est- il  besoin  de 
tant  d'éfudition  pour  savoir  que  le  mot  communia ,  dans 
l'endroit  dont  nous  parlons,  ne  signifie  autre  chose  que  ce 
qui  est  commun,  ce  qui  est  connu  de  tout  le  monde  ^  ce  qui 
est  entre  les  m.ains  d(i  peuple  ? 

Je  déclare  donc  à  M.  Dacier  que  je  reconnois  Démocrite, 
Platon,  Quintilien,  Cujas,  Bartole,  et  tous  ceux  qu'il  lui 
plaira  encore  de  citer,  pour  fort  honnêtes  gens;  mais,  comme 
je  n'ai  pas  oui  dire  qu'ils  aient  commenté  l'Art  poétique,  je 
ne  fais  nul  ras  de  leur  autorité  dans  le  fait  dont  il  s'agit.  Je 
ne  citerai  jamais  qu'Horace.  Si  M.  Dacier  app'elle  cela  ne 
lui  point  répondre,  il  peut  s'assurer  que  je  ne  lui  répoudrai 
jamais. 

Ce  qui  m'afflige  le  plus  dans  la  querelle  que  j'ai  à  soutenir  ^ 
c'est  la  nouvelle  que  j'ai  apprise,  qu'une  dame  dont  on  ne 
sauroit  trop  respecter  le  mérite,  l'esprit  et  la  personne,  s'est 
laissé  éblouir  à  l'éloquence  vive  et  impétueuse  de  mon  en- 
nemi, et  (ju'elle  se  déclare  pour  lui.  Ses  décisions  font  beau- 
coup plus  d'effet  sur  moi  que  tous  les  auteurs  grecs  et  latins 
dont  on  veut  m'épouvautcr.  Je  la  prie  de  se  joindre  à  notre 
illustre  arbitre  pour  juger  ce  procès.  Je  jnoteste  de  me  sou- 
mettre avec  joie  à  ce  qu'elle  voudra  ])rouoiicer. 

M.  Dacier  est  si  persuadé  que  sa  cause  est  sans  diflicullé, 
que  c'est  seulement  j)ar  générosité  et  par  honnêteté  (ju'il 
veut  bien,  dans  son  dernier  écrit,  me  dire  à  chaque  page  qu'il 
n'y  a  que  des  absiudités  et  des  erreurs  dans  tout  ce  ipie  je  dis. 

Que  fcroit-il,  li('l;is  !  si  (jiiclqu'and.icieux 
Alloit  pour  son  uiiilliciir  lui  (Irs.sillcr  Ic!  yeux  .^ 

S'il  avoit  été  caché  derrière  une  tapisserie  quand  on  lut 
sa  production  dev.-^ut  une  compagnie  de  gens  dont  il  ne  saii- 
roil  mépriser  l'esprit  ni  la  scicuec,  (pi  il  scnut  elouné  de  vtùr 
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combien  ses  raisonnements  furent  trouvés  extraordinaires  et 
captieux  !  combien  l'on  fut  surpris  de  ce  qu'il  faisoit  parler 
Horace,  tantôt  comme  un  avocat,  tantôt  comme  auroit  fait 
Scott;  et  de  ce  qu'il  passoit,  au  gré  de  ses  désirs,  des  termes 
du  barreau  à  ceux  de  la  plus  subtile  métaphysique  !  Il  ne  diroit 
assurément  pas  que  mes  défenseurs  sont  réduits  au  nombre 
de  trois  ou  quatre.  Si  je  suis  dans  l'erreur  et  dans  l'hérésie, 
mon  opinion  pourroit  bien  avoir  le  succès  de  celle  de  Luther  et 
de  Calvin,  et  trouver  un  nombre  prodigieux  de  sectateurs. 
Venons  au  fait;  je  vais  suivre  la  méthode  de  M.  Dacier;  elle 
est  courte  et  énergique. 

M.  Dacier.  J'ai  prouvé  si  fortement  que  communia  signifie 
ce  qui  n'a  jamais  été  dit  ni  trouvé  par  personne,  aussi  na- 
turellement que  coUegium  signifie  co/Ze^o^e;  d'où  vient  que 
M.  de  Sévigné  n'y  a  pas  répondu  ?  Est-ce  à  lui  à  ï^égler  l'usage 
des  mots  latins  ? 

RÉPONSE.  Ce  début  si  gracieux  fait  espérer  une  suite  bien 
aimable.  Non ,  ce  n'est  point  à  moi  à  régler  l'usage  des  mots 
latins;  je  dois  seulement  tâcher  de  les  entendre.  Le  mot 
communia  est  fort  aisé  à  traduire  et  à  entendre.  Il  n'y  a  pas 
d'écolier  de  cinquième  qui  ne  lui  donne  sa  véritable  signifi- 
cation. Qu'a  donc  prouvé  si  fortement  M.  Dacier?  Il  a  prouvé, 
par  un  jurisconsulte,  que  les  terres,  les  biens  dont  la  pro- 
priété n'est  à  personne,  sont  au  premier  occupant,  et  sont 
appelés  communs.  Il  applique  cette  décision  au  précepte 
d'Horace  dans  l'Art  poétique  :  c'est  justement  comme  si  l'on- 
vouloit  prouver,  par  le  livre  du  chevalier  de  Clerville,  qui 
traite  de  l'art  militaire,  que  M.  Godeau,  dans  son  Histoire  de 
l'Église,  s'est  servi  du  mot  canon  pour  signifier  une  machine 
de  guerre,  et  non  pas  un  décret  des  conciles. 

M.  Dacier  me  fait  dire  qu'Horace  ordonne  de  chercher 
l'action  d'une  tragédie  dans  la  guerre  de  Troye,  par  la  faci- 
lité qu'il  y  a  d'en  faire  une  bonne  pièce  de  théâtre.   Je  ré- 


2G4  DISSERTATION 

ponds  h  M.  Dacicr  que,  si  j'avois  dit  cela,  j'aurois  dit  une 
grande  sottise.  Puisqu'on  m'attribue  cette  pensée,  j'en  puis 
l)arler  comme  il  me  plaira  :  nous  venons  tantôt  à  qui  elle 
appartient.  Je  suis  bien  malheureux  que  M.  Dacier  ne  daigne 
pas  seulement  lire  ce  que  j'écris.  Je  veux,  dans  ma  réponse  ù 
son  premier  écrit,  établir  nettement  la  question  ,  ailn  d'em- 
pêcher, s'il  se  peut,  que  M.  Dacier  ne  me  donne  le  change 
comme  il  fait  presque  toujours.  Voici  mes  propres  paroles  : 
Il  s'agit  donc  uniquement  de  savoir  si  Horace  ordonne  de 
chercher  l'action  d'une  tragédie  dans  la  guerre  de  Troye , 
par  la  facilité  qu'il  y  a  d'en  faire  une  bonne  pièce  de 
théâtre  ,  plutôt  que  d'inventer  un  sujet  nouveau  ,  h  cause  de 
la  peine  qu'on  aura  à  y  réussir.  Est-ce  là  décider  qu'Horace 
ordonne  de  choisir  la  guerre  de  Troye,  parce  qu'il  est  aisé 
d'en  faire  une  bonne  tragédie  ?  J'ai,  au  contraire,  toujours 
soutenu,  et  je  soutiens  encore,  qu'il  est  bien  jilus  difficile  de 
faire  une  bonne  pièce  de  théâtre  d'un  sujet  connu  que  d'ini 
sujet  invente  et  chimérique.  J'en  dirai  les  raisons  en  peu  de 
mots,  et  par-là  je  répondrai  à  beaucoup  de  choses  du  der- 
nier écrit,  que  je  ne  crois  pasdevoir  traiter  en  particulier:  ce 
seroit  voler  le  papillon. 

Horace  ordonne  généralement  aux  poètes  <lc  soutenir  tous 
les  caractères  qu'ils  mettront  sur  la  scène,  soit  connus,  soit 
inventés.  Cette  règle  est  commune  à  tous  ,  et  il  n'est  pas 
permis  de  s'en  écarter  sans  se  rendre  ridicule.  Cette  vérité 
étant  supposée,  je  dis  cpi'il  est  aisé  de  représenter  sur  le 
ihéAtre  un  guerrier  ambitieux,  à  qui  on  donnera,  par  exem|ile, 
le  nom  d'Alcidor; et  que,  pourvu  qu'il  soutienne  son  caraelèie 
de  guerrier  et  d'ambitieux,  depuis  le  premier  vers  jus(|u'au 
dernier,  ou  ;una  entièicment  satisfait  au  préc»"|ite  d'Horace. 
H  y  a  très-peu  de  poètes  (jui  ne  le  puissent  f.iire;  ceux  qui 
ne  le  font  pas  ne  niéiitent  pas  ce  nom.  Je  ne  dirai  pas 
la    menu;  chose ,    si    le    poète  diume    à  ee  gtirrri<r  le    nom 
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d'Alexandre  :  non-seulement  il  faut  qu'il  le  soutienne  aussi 
bien  que  le  personnage  inventé;  mais  il  faut  de  plus  qu'il 
remplisse  l'idée  que  les  spectateurs  ont  d'Alexandre,  qu'il  le 
fasse  parler  d'une  manière  digne  d'Alexandre,  et  comme 
Alexandre  auroit  dû  parler  lui-même.  C'est  ce  qui  est  très- 
difficile,  et  à  quoi  Horace  exhorte  pourtant  tous  les  poètes 
en  la  personne  des  Pisons. 

M.  Dacier  dit:  Rien  n'est  plus  aisé ,  car  on  a  un  guide  ^.  Je 
prie  M.  Dacier  de  me  dire  quel  est  ce  guide.  En  a-t-on 
d'autre  que  la  nature  ?  Ce  guide  est  commun  aux  poètes  qui 
inventent,  et  aux  poètes  qui  font  parler  Alexandre.  A  quoi 
leur  peuvent  servir  Quinte- Curce  et  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  de  lui?  Horace  défend  qu'on  les  suive  scrupuleusement: 
ce  seroit  être  copiste,  traducteur,  et  non  pas  poète.  Trois 
ou  quatre  traits  que  l'on  a  laissés  d'Alexandre  ne  peuvent 
pas  composer  un  rôle  de  tragédie.  Il  faut  donc  faire  dire  à 
Alexandre  des  choses  qu'il  n'a  jamais  dites,  mais  telles  pour- 
tant qu'elles  pussent  être  avouées  par  Alexandre,  s'il  étoit 
au  monde.  M.  Dacier  trouve-t-il  cette  entreprise  fort  aisée ,  et 
dira-t-il  encore  qu'on  a  un  guide  ? 

M.  Dacier.  Le  dessein  de  M.  de  Sévigné  n'a  été  sans 
doute  que  de  me  contester  l'explication  que  je  donne  à  si 
audes ,  que  j'explique,  sivous  osez  :  et  il  veut  qu'il  signifie,  si 
vous  êtes  assez  hardi.  Véritablement  je  n'y  vois  pas  de  diffé- 
rence, et  je  lui  en  donne  le  choix. 

Réponse.  Je  veux  fort  bien  recevoir  l'explication  de  si 
audes,  par  si  vous  osez ,  pourvu  qu'on  l'entende  d'une  ma- 
nière équivoque,  et  qu'on  ne  dise  pas  qu'Horace  s'est  servi 
de  ce  mot  pour  marquer  qu'il  admiroit  la  beauté  de  cette 

*  Notre  arbitre  remarquera  ,  s'il  lui  plaît,  que  c'est  mon  adver- 
saire qui  trouve  qu'il  y  a  très-peu  de  difficulté  à  traiter  des  sujets 
connus. 
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entreprise.  Je  veux,  au  contraire,  que  si  audes  signiQe  si 
vous  hasardez,  si  vous  êtes  assez  hardi  pour  hasarder.  Peut- 
être  M.  Dacier  trouvera-t-il  quelque  différence  entre  ces  deux, 
sens;  et,  puisqu'il  m'en  donne  le  choix,  je  prends  celui  par 
lequel  je  crois  qu'Horace  a  voulu  détourner  les  poètes  d'in- 
venter des  sujets,  non  parla  diKicultc  qu'il  y  a  d'inventer, 
mais  parce  qu'il  est  presque  assuré  qu'on  ne  plaira  pas  autant 
aux  spectateurs  en  leur  représentant  des  i.naginations,  que 
les  actions  véritables  ou  feintes  d'un  héros  qu'ils  respectent. 

J'ai  ouï  dire  que  Castel  Vetro  (  que,  par  parenthèse,  je 
n'ai  jamais  lu  )  dit  sur  ce  sujet  :  Dove  rnanca  In  /e ,  inanca 
l'affetto.  Cela  est  décisif  en  ma  faveur;  et  l'é'tonnement  d'A- 
ristote  sur  la  comédie  d'Agathon  est  encore  d'un  plus  grand 
poids.  Après  avoir  ordonné  qu'on  prît  des  fables  connues 
pour  sujet  des  tragédies,  il  dit  :  Nous  avons  pourtant  vu  la 
comédie  d'Agathon  ,  nommée  la  Fleur ,  où  tout  est  inventé  y 
les  noms  aussi  bien  que  la  fable  :  elle  n'a  pas  laissé  de  plaire. 
On  voit  assez  par-là  que  le  dessein  d'Agathon  n'étoit  pas 
sensé, et  qu'il  se  faut  ])icn  garder  de  l'imiter,  quoique  le  succès 
de  sa  pièce  ait  été  plus  favorable  qu'il  n'auroit  dû  l'espérer 
eu  prenant  une  route  si  extraordinaire. 

M.  Dacieu.  Horace  veut  détourner  les  Prsons  d'inventer 
des  sujets,  parce  qu'il  présume  avec  raison  que  des  gens  qui 
commencent  ne  sont  pas  assez  forts  pour  voler  de  lenr.s 
propres  ailes;  car,  s'il  les  croyoit  assez  forts,  il  leur  conseil- 
leroit  de  mettre  sur  la  scène  des  caractères  nouveaux  comme 
des  caractères  connus;  ils  ne  tonrhcnt  pas  moins  que  lesautres. 
Cela  a  été  prouvé. 

Rkponsk.  C'est  donc,  selon  I\I.  Darier,  un  coup  de  maître, 
<jue  d'exposer  sur  la  scène  (K-s  raraclèrcs  inventés;  et  c'est 
l'eiitrcprise  dun  écolier  de  l)i<Mi  représeuU-r  des  personnages 
connus.  iM.  Dacier  dit  <|u'il  l'a  prouvé.  Cela  me  fait  souv(>nir 
<1(;  cet  évéfpir  (|)ii   a\oit  ciilrcpris  de  prouver  <pi'il   y  avoit 
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trente-deux  hérésies  dans  le  livre  de  la  Fréquente  commu- 
nion. Au  commencement  de  son  ouvrage,  il  disoit  :  Comme 
nous  le  prouverons  ci -dessous;  et  à  la  iin,  il  disoit:  Comme 
nous  l'avons  prouvé  ci- dessus  ;  sans  que,  ni  ci- dessous, 
ni  ci-dessus,  il  y  eût  la  moindre  chose  démontrée  ni  prouvée. 
Je  prie,  à  mon  tour,  M.  Dacier  de  se  souvenir  qu'il  n'y  a  rien 
de  moins  prouvé  que  ce  qu'il  dit  en  cet  endroit.  S'il  s'engage 
à  le  prouver,  il  trouvera  des  athlètes  dignes  de  lui,  qui  me 
succéderont. 

Exoriare  aliquis  nostris  ex  ossibus  ultor. 

J'avois  dit  :  La  peine  sera  incomparablement  plus  grande 
de  bien  imiter  les  mœurs  et  les  caractères  d'Achille,  d'Aga- 
memnon  ,  etc.,  que  d'en  inventer  de  nouveaux.  Voici  la  ré- 
ponse décisive  de  M.  Dacier. 

M.  Dacier.  Cela  ne  peut  être  soutenu  avec  aucune  ap- 
parence de  raison.  Toutes  les  choses  où  l'on  a  des  guides 
sont  plus  faciles ,  ou  moins  difficiles  que  celles  où  l'on  n'en 
a  point. 

Réponse.  Voici  encore  les  guides  de  M.  Dacier:  s'il  vou- 
loit  bien  les  supprimer  dans  le  tems  où  nous  sommes ,  il 
feroit  une  épargne  considérable.  Voudra-t-il  toujours  faire 
semblant  d'ignorer  que  ces  guides,  dont  il  parle  tant,  sont 
de  pures  chimères,  et  que  les  poètes  qui  inventent,  et  ceux 
qui  imitent,  n'ont  tous  que  le  même  guide  qui  est  la  nature  ? 
Il  ne  se  plaindra  pas,  pour  aujourd'hui,  que  je  n'aie  pas  ré- 
pondu à  cette  objection  dont  il  se  sait  si  bon  gré;  et  j'es- 
père qu'il  ne  parlera  plus  de  ces  guides  merveilleux  ,  qui  ne 
sont  autres  effectivement  que. la  nature  qui  doit  guider  tous 
les  poètes.  M.  Dacier  oublie  qu'il  a  écrit,  dans  ses  Remarques 
sur  le  chapitre  ix  d'Aristote  :  Que,  quand  Homère  repré- 
sente les  actions  d Achille,  il  n'a  pas  dessein  de  nous 
peindre  un   seul  homme  qui  ait  eu   ce  nom..  Il  veut    nous 
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mettre  devant  les  yeux  ce  que  la  violence  et  la  colère  peuvent 
faire  dire  à  tous  les  hommes  de  ce  caractère.  Achille  est  la 
une  personne  universelle,  générale,  allégorique.  Il  en  est 
de  même  des  héros  de  la  tragédie.  Il  n'v  a  donc  plus  de 
guides, puisque  tous  les  héros  des  tragédies  sont  des  personnes 
universelles,  générales  et  allégoriques.  31.  Uacier  est  contraire 
à  lui-même  :  apparemment  il  a  voulu,  en  cette  occasion,, éta- 
blir son  jugement  aux  dépens  de  sa  mémoire. 

M.  Dacier.  Les  tragédies  sur  des  sujets  connus  peuvent  être 
très -parfaites  ;  et  ,  comme  elles  sont  en  même  tems  moins 
difficiles  que  celles  dont  les  caractères  sont  inventés,  il  les 
conseille  préférablement  à  ces  dernières.  Cela  a  été  assez 
prouvé. 

Réponse.  C'est  là  proprement  supposer  ce  qui  est  en  ques- 
tion; et  c'est  ce  que  M.  Dacier  appelle  prouver.  On  le  prie  de 
consulter  les  poètes  tragiques  qui  sont  vivants,  il  saura  d'eux 
de  quel  côté  tombe  la  difficulté  :  eux  seuls  peuvent  décider 
la  question;  il  apprendra  du  plus  illustre  d'entre  eux,  que 
les  personnages  de  Mitliridate  et  de  Kurrhus,  qui  sont  fondés 
dans  l'histoire,  lui  ont  bien  plus  coulé  que  ceux  de  Xipharès 
et  d'Acomat,  qui  sont  inventés. 

M.  Dacier.  Ceux  qui  donnent  des  règles  exhortent  ;\  at- 
teindre ;\  la  perfection.  Horace  ne  prétenJ  pas  défendre  aux 
poètes  les  caractères,  les  sujets  nouveaux;  mais,  comme 
ils  sont  plus  difficiles  que  les  autres ,  il  veut  qu'ils  n'aient 
l'audace  de  l'entreprendre  que  lorsqu'ils  se  sentiront  assez 
forts. 

Réponse.  M.  Dacier  continue  dans  sa  lotiable  manière  de 
raisonner,  c'«'st  de  supposer  toujours  ce  (pii  est  eu  question; 
et  c'est ,  «'ucore  une  fois,  ce  (lu'll  appelle  jirouver.  Son  dic- 
tionnaire est  d'une  espèce  toute  particulière  :  commun  ,  c'est- 
.Vdire  inconnu ,  nouveau  ,  cr  qui  est  sans  r.risfrr;  xu/q>o.fcr, 
ccil-ii-Aire  prouscr.  Il  u'v  a  «pi  .i  beutendre  :  faute  de  savoir 
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ces  {]éiiniûonscomrfujncs,  c'est-à-dire  nom'clles,  on  tombe  dans 
de  grands  inconvénients. 

M.  Dacier.  J'emprunterai  ici  une  comparaison  fort  natr.- 
relle  qu'Horace  me  fournit,  et  qui  renverse  tout  le  raison- 
nement de  M.  de  Sévigné.  Un  peintre  veut  conduire  ses 
disciples  à  la  perfection  ;  mais  conseillera-t-il  à  celui  qui  ne 
sait  qu'imiter  un  cyprès  de  peindre  un  homme  échappé  du 
naufrage  ?  ' 

Fartasse  cupressitm 
Sets  simidare ,  etc. 

RÉPONSE.  S'il  y  a  jamais  eu  un  exemple  d'une  étrange  mé- 
prise, celui-ci  doit  être  mis  au  premier  rang.  Horace,  dans 
l'endroit  que  cite  M.  Dacier,  conseille  aux  poètes  de  bien 
étudier  leur  génie ,  et  à  quoi  ils  sont  portés.  Il  ne  veut  pas 
que  pour  savoir  faire  des  vers,  et  pour  réussir  en  un  certain 
genre  de  poésie,  comme,  par  exemple,  à  faire  des  épi- 
grammes,  on  se  croie  capable  de  toutes  sortes  d'ouvrages. 
Il  compare  ceux  qui  auroient  cette  folie  à  un  peintre  qui  ne 
sauroit  faire  que  des  cyprès,  et  qui  voudroit  représenter  un 
naufrage.  Cette  citation  n'est-elle  pas  bien  juste  sur  notre  sujet? 
Je  dirai,  en  passant,  que  ce  n'est  pas  tout  de  citei^,  il  faut  citer 
à  propos. 

J'avois  demaiidé  à  M.  Dacier  comment  des  caractères  qui 
ne  sont  pas  encore  inventés  peuvent  être  à  l'usage  de  tout  le 
monde.  Cette  question  paroissoit  à  bien  des  gens  mériter  quel- 
que attention;  M.  Dacier  y  répond  ainsi  : 

M.  Dacier.  Je  ne  m'attendois  pas  à  cette  demande.  Je  l'a- 
voue, ces  caractères  communs  sont  au  premier  occupant, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  encore  inventés. 

Réponse.  M.  Dacier  est  encore,  en  cet  endroit,  dans  les 
maximes  des  jurisconsultes,  et  il  veut  toujours  qu'un  caractère, 
un  personnage  de  comédie,  soit  au  premier  occupant,  comme 


•270  DISSERTATION 

un  fonds  qui  n'est  rc'-clamé  par  personne.  Ces  caractères  com- 
muns sont,  dil-il ,  au  premier  occupant ,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  encore  inventés.  M.  Dacicr  est  prié  de  laisser  au  barreau 
ce  terme  àe  premier  occupant  ;  il  ne  convient  nullement  à 
l'art  poétique.  Horace, en  écrivant  aux  Pisons,  n'a  pas  pré- 
tendu parler  en  avocat;  il  a  voulu  parler  le  langage  ordi- 
naire des  hommes.  Quand  !\I.  Dacicr  aura  une  fois  compris 
cette  vérité ,  on  lui  dira  que  ces  caractères  ne  peuvent  être 
communs  et  à  l'usage  de  tout  le  monde  qu'après  qu'ils  ont  été 
inventés;  c'est  ce  qui  les  rend  communs.  Il  y  avoit  dans  le 
monde  bien  des  gens  fougueux  et  injustes" avant  qu'Homère 
eût  écrit,  cependant  on  n'en  avoit  fait  aucun  usage;  mais, 
dès  qu'Homère  a  représenté  son  Achille,  il  a  rendu  son  carac- 
tère commun  à  tous  les  ])oètes,  et  ils  s'en  peuvent  servir  toutes 
les  fois  qu'ils  le  jugeront  à  propos.  Voilà  comme  on  parle 
ordinairement  entre  les  hommes,  dès  qu'on  ne  plaide  pas 
dans  la  grand'charabre,  ou  dans  le  sénat,  pour  un  héritage. 

•Te  dirai  de  plus  à  M.  Dacier,  que,  dans  lart  jioéticjue,  les 
vers  qui  commencent  [)a.v  puhiica  matciics,  etc.,  d'un  con- 
sentement général ,  ne  sont  que  l'explication  de  ceux  sin*  les- 
quels nous  disputons.  Puhlica  materies  est  le  véritable  r^m- 
raentairC  de  communia,  et  priva ti  yuris  est  le  counneutaire 
de  propriè  dicere.  M.  Dacier  dira  que  non  :  je  dirai  que  si. 
La  force  des  poumons  et  de  la  poitrine  en  décidera;  et  par- là 
M.  J)arier  gagnera  son  ]>rocès.  Les  paroles  et  les  citations  ne 
lui  manquent  jamais;  s'il  en  est  de  niéuKî  des  raisons,  c'est  luio 
«|uesliou  toule  séparée. 

Ti  a  affirmé  en  niaîlr<',el  avec  lUie  autniiléà  laquelle  tour 
doit  céder,  que  le  mot  rnmrnuiiin  navoit  jamais  eu  d  autre 
sigiiili<ation  (jue  celle  de  choses  inconnues,  nou\elles  ,  non 
dites ,  et  ne  pouvoit  jamais  signilier  ce  qui  est  puulic.  Kxanii- 
nons  cette  grande  vérilé,  qu'on  nous  donne  av(>e  lui  air  si 
|»ropr«*  à  imposer. 
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Horace,  clans  un  endroit  de  ses  omrages  (  je  ne  saurois  dire 
précisément  le  lieu  ),  parle  à  son  livre,  et  le  gronde  de  l'impa- 
tience qu'il  a  de  paraître  dans  le  monde.  Il  lui  dit  :  Paucis  os- 
tendi  gémis ,  et  communia  Inudas. 

Prenons  le  sens  de  M.  Daciei',  et  traduisons  ainsi  pour  lui 
plaire  : 

Tu  t'ennuies  y  mon  livre ,  de  n'être  lu  que  par  quelques-uns 
de  mes  amis  ;  tu  trouves  bien  plus  beau  d'être  tout-à-fait 
inconnu. 

Ce  passage  seul  n'ouvrira- t-il  pas  les  yeux  à  M.  Dacier  ? 
et  faut-il  lui  dire  que  ce  qu'Horace  appelle  communia  sont 
des  choses  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ?  Et 
comment  peut-on  être  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  à 
l'usage  de  tout  le  monde,  sans  être  trouvé,  inventé,  raconté, 
imprimé?  M.  Dacier  ne  peut-il,  pour  quelque  tems,  suspendre 
sa  science  et  son  érudition,  pour  entendre  le  mot  communia 
comme  tous  les  hommes  l'entendent,  quand  il  ne  s'agit  point 
d'un  procès  particulier  sur  un  bien  abandonné.  Depuis  le 
plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  depuis  le  moindre  écolier 
jusqu'à  M.  Dacier,  tout  le  monde  entend  le  mot  communia 
d'une  même  façon,  c'est-à-dire  des  choses  qui  sont  entre  les 
mains ,  et  à  l'usage  de  tout  le  monde.  Pourquoi  entreprend- 
il  de  disputer  contre  son  propre  sentiment?  Si  communia  veut 
dire  ignota,  inconnus ,  dans  l'Art  poétique,  il  veut  dire  aussi 
la  même  chose  dans  l'endroit  que  je  cite,  puisqu'il  n'a  point 
d'autre  signification  selon  M.  Dacier.  C'est  le  même  auteur 
qui  parle ,  et  qui  pai'le  dans  le  même  espi'it.  Que  M.  Dacier 
accorde  maintenant  ces  deux  passages,  selon  le  sens  qu'il  donne 
au  mot  communia  de  l'Art  poétique,  et  je  serai  bien  vengé. 

Dans  l'erreur  çs\x  je  suis  qu'une  chose  ne  peut  être  com.- 
mune  avant  que  d'être,  j'avois  prié  M.  Dacier  de  m'apprendre 
comment  il  entendoit  qu'un  caractère  fût  commun  avant  que 
d'être  inventé.  Voici  la  leçon  qu'il  m'a  faite. 
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M.  Dacieh.  m.  de  Sévijjné  confond  être  avec  exister.  Une 
chose  peut  être  sans  exister,  et  elle  ne  peut  exister  sans  être. 
Le  triangle  étoit  avant  qu'aucun  homme  du  monde  se  fût 
avisé  de  faire  un  triangle.  Deux  et  deux  faisoient  quatre  avant 
qu'on  sût  compter ,  et  qu'on  eût  aucune  counoissance  de 
l'arithmétique.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  caractères  ima- 
ginables :  ils  n'existent  pas,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins. 

RiipoNSE.  Grâces  à  Dieu,  nous  voilà  heureusement  trans- 
portés du  barreau  sur  les  bancs  de  l'école,  et  cela  au  sujet  du 
mot  communia.  Qui  l'eût  jamais  cru  ?  Puisqu'il  faut  donc 
parler  une  langue  toute  ncuvclle,  je  dirai  qu'il  est  vrai  que 
toutes  choses  sont  dans  les  trésors  de  la  nature,  comme  dit 
M.  Dacicr  :  Potentialiter,  concedo  ;  materialitcr,  nego.  Quand 
Horace  parle  à  son  livre  et  aux  Pisons,  il  n'a  nullement  en 
vue  des  êtres  de  raison;  il  parle  de  choses  ordinaires,  et 
qui  sont  connues  de  tout  le  monde.  Dans  l'Art  poétique,  il 
enseigne  des  poètes,  et  non  pas  des  disciples  de  Scott:  il  ne 
fait ,  dans  ce  discours  ,  aucune  des  abstractions  qu'on  fait 
dans  les  classes;  il  veut  être  entendu  de  tout  le  monde.  31.  Da- 
cier  seul  pouvoit  renfermer  dans  le  mot  tominunia  des  maxi- 
mes de  droit  et  la  plus  liue  métaphysique.  Je  le  prie  de  me 
dire  si,  quand  Horace  adj-esse  ces  mots  à  son  livre  :  Paiicis 
oslendi  gcmis  ,  et  communia  laudtis  ;  il  vouloit  dire  :  7'// 
es  fdchc  de  n'être  montre  qu'il  peu  de  gens  ;  tu  loues  les 
choses  qui  sont  dans  les  trésors  tic  la  nature,  et  qui  sont 
sans  exister.  J'espère  que  M.  Dacicr  ne  dira  plus  désor- 
mais si  affirmativement  (pTil  a  prouvé  aussi  fortement  que 
communia  veut  dire  inconitu  ,  et  ce  qui  n'ex;ste  pas  ,  que 
collcgium  veut  dire  collège  :  il  scroil  le  premier  ]u)mme  du 
moiulc  (]ui  eût  trouvé  l'invention  de  prou\('r  uiu"  chimère. 

Riais  pmir  entrer  un  yew  dans  la  (juesliou  de  nu'taj)liysiquc, 
je  dirai  à  I\I.  Darier  (|iie  j.ii  l'esprit  si  grossier  ,  (pie  je  ne 
pui<i  croire  (jue  ee  soit  sérieusement   (|im1    ;iit  pu  dire  <(ue  le 
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triangle  c.toit  avant  qu'aucun  liomine  du  monde  se  fût  avisé 
défaire  un  triangle.  Il  me  semble  qu'il  y  a  aussi  peu  de  rai- 
son à  dire  qu'il  y  avoit  im  triangle  avant  qu'il  y  eût  lui 
triangle,  que  si  l'on  vouloit  soutenir  qu'il  y  avoit  de  la  lu- 
mière avant  que  le  Seigneur  eût  dit  :  Fiat  lux.  J'ai  peur  que 
M.  Dacier  n'ait  honte  de  disputer  contre  un  si  stupide  adver- 
saire :  pour  le  consoler,  je  lui  dirai  que  je  comprends  fort  bien 
que  les  hommes  ne  font  pas  les  vérités  mathématiques,  et 
qu'ils  ne  font  seulement  que  les  découvrir  ;  elles  subsistent 
toutes,  indépendamment  d'eux,  dans  leur  premier  principe, 
qui  n'est  autre  que  Dieu  même:  et  c'est,  pour  ainsi  dire,  dans 
le  sein  de  la  Divinité  même  qu'il  faut  les  aller  chercher.  Il  y 
en  a  encore  beaucoup  qui  ne  sont  pas  découvertes.  Par  exem- 
ple, il  est  certain  qu'on  peut  trouver  la  raison  qu'il  y  a  entre 
une  ligne  courb^  et  une  ligne  droite,  quoique  personne  n'ait 
pu  encore  y  pal'venir.  Pour  revenir  à  notre  question,  en 
quittant  des  matières  si  sublimes,  je  demande  à  M.  Dacier  si 
ces  vérités  mathématiques,  qui  sont  encoi'e  à  découvrir,  sont 
communes ,  ou  si  elles  ne  le  sont  pas.  Si  M.  Dacier  étoit  par- 
venu à  connoître  la  raison  qu'il  y  a  entre  une  ligne  courbe  et 
une  ligne  droite  ,  et  par  ce  moyen  qu'il  eût  connu  parfaite- 
ment la  quadrature  du  cei^ele,  se  trouvei'oit-il  dignement  loué, 
si  celui  qui  porteroit  la  parole  pour  tout  le  corps  des  mathé- 
maticiens, lui  disoit  :  Nous  venons.  Monsieur,  vous  rendre 
mille  grâces  de  ce  que  vous  avez  été  plus  loin  qu'Archirnède , 
et  de  ce  que  vous  nous  avez  fait  connoître  une  vérité  com- 
mune ^  sur  laquelle  on  avoit  toujours  travaillé  inutilement. 
Elle  étoit  commune  cette  vérité,  mais  vous  seul  avez  eu 
l'honneur  de  la  pénéti-er  ;  et,  de  coinmune  qu'elle  étoit ,  vous 
l'avez  rendue  publique.  Je  suis  sûr  que  M.  Dacier  trouveroit 
que  celui  qui  lui  parleroit  ainsi  diroit  une  sottise.  Pourquoi 
donc  la  veut-il  faire  dire  à  Horace  ?  Voudroit-il  bien  soutenir 
que  la  quadrature  du  cercle  est  commune  aujourd'hui ,  parce 
Mï.  i8 
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tlircUe  est  dans  les  trésors  de  la  nature?  N'y  a-t-il  pas.bien 
plus  de  bon  sens  à  croire  qu'elle  ne  sera  jamais  commune 
qu'après  que  M.  Dacicr  l'aura  trouvée  ? 

J'ai  eu  peine  à  comprendre  comment  ce  qui  sera  invente 
dans  deux  cents  ans  pouvoit  être  commun  aujourd'hui;  et 
j'avois  demandé  à  M.  Dacier  s'il  auroit  bien  le  courai;e  d'ap- 
peler communes  des  choses  qui  ne  sont  pas  encore.  Mais  cela 
ne  l'embarrasse  pas,  et  surtout  dans  l'Art  poétique,  oh  il 
veut  toujours  qu'Horace  ait  parlé  comme  le  Père  Malebranchc. 
Voici  sa  réponse. 

M.  Dacieu.  J'aurois  ce  courage  assurément,  et  je  croirois 
très-bien  parler  de  les  appeler  coT/zmunia  ,  q/ommunes,  sij'é- 
crivois  en  grec  ou  en  latin;  car  tout  ce  qui  sera  inventé  dans 
deux  raille  ans  est  aujourd'hui  dans  la  nature. 

Réponse.  Il  en  faut  toujours  revenir  à  dire  comme  Thomas 
Diafoiriis  :  Potentialiter,  concedo  ,-  materialiter ,  ncgo.  Si  ja- 
mais M.  Dacier  ose ,  aurlet ,  mettre  le  mot  communia  à  cet 
usage ,  je  lui  conseille ,  avec  toute  la  sincérité  d'un  homme 
(|ui  veut  être  de  ses  amis,  de  n'écrire  ni  en  grec  ni  en  latin; 
mais  en  clialdécn,  en  syriaque,  ou  on  quelque  autre  langue 
encore  moins  connue,  alin  d'avoir  moins  de  lecteurs;  aulro- 
nient. 

Romani  (ollcnt  c(juites  peditesque  cachiiinum. 

.l'ai  traduit  en  ces  termes  les  trois  >ers  qui  soul  eu  dispute  : 
//  est  difficile  de  traiter  d'une  manière  propre  ^  convenable  , 
particulière  ,  les  sujets  connus  ;  cependant  vout  ferez  bien 
mieux  de  choisir  dans  l'Iliade  les  sujets  de  vos  tragédies,  que 
d'en  inventer  de  nouvenii.i-. 

M.  Dac.ikr.  Cle  no  sera  jamais  là  le  sens  de  ces  trois  vers  :  il 
est  trop  absinde.  !M.  de  Sévigné  dispute  toujours,  et  ne  prouve 
neu  ;  ou  bien  il  piuiiNc  eoulre  lui-nièuie. 

llr.poNsi'..  Cela  est  net,  euui  I ,  ilecisif:  le  niailre  l'a  dit.  Voilà 
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pour  la  troisième  fois  ce  que  M.  Dacior  appelle  prouver ,  et 
par  oCi  il  prétend  démontrer  qu'un  homme  de  la  cour  d'Au- 
guste,  et  qui  parle  à  ses  amis,  appelle  communia  ce  qui  ne 
sera  que  dans  deux  mille  ans.  Il  a  pourtant  cité  tous  les  philo- 
sophes et  tous  les  jurisconsultes  les  uns  après  les  autres.  Hip- 
pocrate  même  a  déjà  commencé  à  pai'oître  sur  la  scène  :  si  la 
dispute  eiit  duré  plus  long-temps  ,  il  y  a  espérance  qu'il  y  au- 
roit  fait  venir  aussi  les  apothicaires,  et  qu'il  auroit  prouvé 
fortement  qu'avec  le  secours  des  simples  bien  préparés,  com- 
munia ^  ignota^  indicta,  inexperla  sont  termes  synonymes, 
et  qu'on  peut  s'en  servir  indifféremment  toutes  les  fois  qu'il 
en  prend  envie. 

Si  je  n'étois  pas  si  prêt  à  partir ,  et  que  j'eusse  moins  d'em- 
barras ,  je  me  divertirois  à  faire  un  dialogue  entre  un  dis- 
ciple de  M.  Dacier  et  une  belle  et  jeune  personne  à  marier. 
Le  disciple  diroit,  dans  les  transports  d'kdmiration  que  la 
beauté  et  l'esprit  de  sa  maîtresse  lui  causeroient  :  Oui ,  Made- 
moiselle ,  je  soutiendrai  jusqu'au  dernier  soupir  que  vous  êtes 
la  personne  la  plus  commune  qui  ait  jamais  été.  La  personne 
aimée  lui  répondrait  en  souriant  :  J'aurois  cru ,  Monsieur,  que 
pour  me  dire  une  douceur,  il  auroit  fallu  me  dire  qu'on  n'a 
jamais  rien  vu  comme  moi.  C'est  ce  que  je  veux  dire ,  Made- 
moiselle ,  reprendroit  le  savant.  Un  des  premiers  hommes  de 
ce  siècle  l'a  prouvé  fortement  ces  jours  passés  contre  un 
étourdi  qui  soutenoit  que  commun  vouloit  dire  commun ,  et 
non  pas  nouveau  ;  mais  il  l'a  bien  bourré,  et  il  écrira  bientôt 
en  grec  contre  lui.  Il  y  a  encore  une  raison,  Mademoiselle, 
par  où  je  démontrerai  clairement  que  vous  êtes  commune, 
c'est  que  vous  êtes  au  premier  occupant.  Quand  vous  serez 
mariée,  vous  serez  publique  ;  mais  tant  que  vous  serez  vierge, 
vous  serez  commu7ie ,  parce  que  -vous  seriez  au  premier  occu- 
pant :  c'est  une  affaire  décidée.  Il  est  vrai ,  Monsieur ,  répon- 
droitla  demoiselle,   que  je  suis  prête  à  me  donner  au  pre- 

18. 
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mier  que  mon  père  et  ma  mère  me  choisiront  pour  mari  ; 
mais  je  ne  croyois  pas  pour  cela  devoir  êlre  appelée  com- 
mune. J'ai  tous  les  jurisconsultes  pour  moi,  Mademoiselle,  s'é- 
crleroitlc  disciple  de  M.  Dacicr  :  Laissons-les  au  palais,  ré- 
pondroit  cette  jeune  personne,  ils  ne  valent  rien  dans  notre 
conversation. 

Et  moi  je  dis  qu'ils  sont  cités  encore  plus  mal  à  propos  au 
sujet  de  l'Art  poétique. 

C'est  ainsi  qu'en  partant  je  vous  fais  mes  adieux. 

LETTRE 

DE     DUIMA.RSA1S     A     M.     DURAIS'D' 

Sur  ce  passage  de  F y^rt  poétique  d^ Horace,  vers  128: 

Difficile  est  propriè  coniinimia  dicero. 

Monsieur, 

Dans  l'intcrpri-tation  iutorlinéairc  que  je  vous  envoie  de 
V Art  Portique  d'IIoraro  à  l'usage  de  messieurs  vos  lils,jen*ai 
suivi  ni  M.  Dacier,  ni  le  P.  Tartcron,  ni  le  1'.  Sauadon ,  dans 
l'interprétation  de  ce  jîassnge  difficile  est  proprii-  communia 
dicere.  Je  désire  fort  (]ue  vons  trouviez  que  j'ai  eu  raison, 
car  je  fais  grand  e.is  de  xolr»-  siilTrago. 

Pour  l)ien  entendre  le  sens  de  ces  paroles,  il  ne  fout  point 
les  séparer  de  ce  qui  les  précède  ni  de  ce  qui  les  suit.  Voici 

'  Mercure  de  France,  jaiivi<r  17.1",  <t  OJ'.uvks  <Ic  Dtnnarsnis, 
tome  iti,  pn{;e  9.S3  ,  Paris  ,  171)7. 
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foute  la  suite  du  discours,  dans  lequel  se  trouve  la  phrase  ou 
la  difficulté. 

Si  qttid  inexperUim  scenœ  committis ,  et  audes 

Personamformare  novam,  servetiir  ad  imum 

Qualis  ab  incepto  processeiit ,  et  sibi  constec  : 

(^Ferhin)  Difficile  est  propriè  conimuni;i  dicere  :  fj^i/^/e 

Recdus  lUacum  carmen  deducis  in  actus 

Qriàrn  si  proferres  ignota  indictaque  priinus  : 

(Et  Cane  illa)  Publica  inateries privalijuris  erit ,  si 

Nec  circà  inlem  patuluinque  moraberis  orbem , 

Nec  verbum  verbo  curabis  redderc  ,  fidus 

Interpres  ;  nec  desilies  imitator  in  arctiim 

Undè  pedem  rejerre  pudor  vetet ,  aut  operis  lex. 

Ces  vers  me  paroissent  ne  former  qu'un  sens  total,  une 
seule  et  même  période ,  dont  les  membres  sont  liés  par  des 
conjonctions  sous-entendues,  que  j'ai  pris  la  liberté  de  mettre 
ici  entre  deux  crochets. 

Horace,  qui  est  concis,  a  supprimé  ces  conjonctions  ou 
transitions.  La  suppression  des  prépositions  et  des  conjonc- 
tions rend  le  discours  plus  vif,  mais  moins  clair.  Auguste  ne 
faisoit  pas  difficulté  de  les  exprimer,  et  même  de  \q?.  répéter 
pour  se  rendre  intelligible  '. 

Mais  revenons  à  Horace  ;  voici  une  paraphrase  qui  me  pa- 
roît  faire  entendre  le  sens  de  ses  vers  :  «  Si  vous  osez  mettre 
«  sur  la  scène  un  sujet  nouveau,  un  caractère  qui  n'ait  point 

>=  Genus  loquendi  secutus  est  elegans  et  temperatum  ,  vitatis  sen- 

tentiarum  ineptis prsecipuamque  curam  duxit  sensum  anlmi 

quàm  apertissimè  exprimere  :  quod  quô  facilius  effîceret  aut  nec  ubi 
lectorem  vel  auditorem  obturbaret  ac  moraretur ,  neque  prœposi- 
tiones  verbis  addere,  neque  conjonctiones  saepius  iterare  dubitavit, 
quse  detractœ  afferunt  aliquid  obscuritatis  ,  et  si  gratiam  augent. 

StJEXON.  Aa&nst.  c.  86. 
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<■  encore  été  traité,  incxpcrtum ,  et  que  pour  poindre  ce  ca- 
"  ractèrc  vous  inventiez  un  personnage  jusqu'alors  inconnu 
«  au  \k\i:à.\.\-Q ,  pcrsonam  novcim  ;  que  ce  personnage  conserve 
«  toujours  son  caractère;  qu'il  ne  se  (Uniente  point,  et  que 
«  jusqu'à  la  lin  de  la  pièce  il  soit  tel  qu'il  aura  paru  au  com- 
«  mencement.  Mais  prenez-y  garde;  mesurez  vos  forces  :  il 
«  est  bien  difficile  d'imaginer  et  de  soutenir  ce  nouveau  ppr- 
«  sonnage,  de  le  créer,  pour  ainsi  dire,  tel  qu'il  doit  être, 
«  propric;  pour  peindre  quelqu'un  de  ces  caractères,  dont 
«  on  n'a  encore  qu'une  idée  générale ,  communia ,  on  n'a  au- 
»  cun  modèle  devant  soi,  point  d'auteur  qui  ait  traité  le  même 
«  sujet;  on  n'a  pour  guide  que  la  nature. 

"  C'est  ainsi  que  Molière,  en  prenant  Y Jvar-e  pour  sujet 
«  d'une  comédie ,  nous  a  point  un  caractère  général ,  corn- 
'<  munia;  et  que  par  la  conduite  de  sa  pièce,  et  par  tout  ce 
'<  qu'il  fait  dire  et  faire  à  son  Arpagon,  personnage  nouveau, 
'<  il  a  traité  ce  sujet /?ro/?/7c;  il  a  appliqué  convenablement  à 
'<  ce  nouveau  personnage  le  caractère  général  d'avare. 

'<  Le  Joueur,  de  Régnard,  était  aussi  un  sujet  commun; 
«  c'est-à-dire, général,  indéterminé,  dont  avant  lui  on  n'avait 
«  fait  aucune  application  particulière  au  théâtre  ;  mais  Ré- 
«  gnard  a  particularisé  ce  caractère  dans  la  personne  de  A^a- 
«  1ère,  personnage  ncniveau  et  inventé  exprés,  i/icrpcrlum 
f^ pcrsomvu  no\-(im  ;  et  il  a  donné  à  ce  iiersonnagc  tous  les 
"  traits  qui  peignent  1(>  joueui-,  qui  le  caractérisent,  qui  le 
«  font  reconnoître/7ro/j/vV'. 

«  Mais,  jeune  poëte  pour  cjui  j'écris  (  vous  n'<^fes  ni  ]\Io- 
«  liùre  ni  Régnard  ),  vous  n'êtes  ni  Arislophanc  ni  Mé- 
'(  nandre,  vous  n'êtes  ni  Sophocle  ni  Eurij)ide  :  ne  volez  pas 
1  d'abord  de  vos  propres  ailes;  croye/.-moi  ;  prenez  plutôt  un 
«  sujet,  nu  caraelèn-  v\  un  pcrsoiuiagc  déjà  connus  dans  le  pu- 
<■  hWc, piili/icti  iniitcrics  :  le  vaillant  Aehilic,  la  barbare  IMédée, 
"  le   perfide  Ixion,  le  triste  et  furieux  Oresie,  la  tendic  cl 
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"  infortunc'C  Didon.  Tirez  vos  sujets  et  vos  personnages 
«  d'IIomèrc,  do  Virt^Uc,  et  même  de  quelque  historien  cé- 
«  lèbre.  Ces  sujets  et  ces  personnages  que  tout  le  monde  con- 
«  noît  déjà, publica  materies ,  vous  deviendront  propres, 7>/v- 
('  vatijuris  crit,  si  vous  en  usez  comme  de  votre  propre  bien, 
«  sans  vous  asservir  en  commentateur  littéral  à  la  conduite  ni 
«  aux  pensées  connues  de  votre  original.  Ne  croyez  pas  que , 
«  parce  que  vous  tirez  le  fond  de  votre  ouvrage  d'un  auteur, 
-  «  il  ne  vous  soit  plus  permis  de  retrancher,  d'ajouter,  de  chan- 
«  ger  ni  de  donner  l'essor  à  votre  imagination  :  vous  devez 
«  traiter  votre  matière  avec  la  même  liberté  que  si  vous  en 
«  étiez  vous-même  le  premier  auteur.  » 

Il  me  semble,  Monsieur,  que  cette  paraphrase  l'end  le 
véritable  sens  d'Horace,  et  ne  lui  fait  pas  donner  à  pro~ 
prié  et  à  communia  des  sens  forcés  que  ces  mots  n'ont  nulle 
part. 

Je  crois  donc  que  propriè  signifie  d'une  manière  propre  , 
adaptée,  déterminée  au  personnage  particulier  par  lequel  on 
peint  le  caractère  qu'on  veut  traitei\ 

Communia  veut  dire  général,  vague,  indéterminé.  C'est 
dans  ce  sens  que  les  grammairiens  divisent  les  noms  subs- 
tantifs en  noms  communs  ou  appellatifs,  et  en  noms  propres. 
Commun  est  donc  ici  un  de  ces  termes  que  les  logiciens  a^^- 
i^e][ent  univers  aux ,  qui  signifient,  disent-ils,  les  idées  corn- 
munes ,  c'est-à-dire,  générales.  Tels  sont  les  noms  qui  con- 
viennent aux  individus  de  même  espèce.  C'est  ainsi  que  héros 
est  un  nom  commun,  général ,  appellatlf,  c'est-à-dire  un 
nom  qui  convient  à  Achille,  à  Alexandre,  à  César,  à  Henri IV, 
à  Louis  XV,  au  l'oi  de  Prusse,  au  prince  de  Conti,  au  comte 
de  Saxe,  et  à  tous  ces  grands  hommes  qui  se  sont  distingués 
ou  qui  se  distinguent  par  l'héroïsme,  et  que  l'admiration  des 
peuples  consacre  à  l'immortalité. 

Achille,  Alexandre,  César,  sont  des  noms  propres,  c'est- 
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à -dire  les  noms  des  individus  particnlieis  do  rospùcc  ou 
nom  commun. 

Ainsi,  selon  Horace,  il  est  difficile  d'inventer  une  fable 
particulière  dans  laquelle  on  peij^ue,  pour  la  première  lois, 
par  un  personnage  singulier,  par  un  nom  propre, y^ro/>>nt', 
quelqu'un  de  ces  caractères  généraux  qui  fout  une  espèce 
particulière  d'hommes,  soit  parmi  les  grands,  soit  dans  le 
peuple,  communia. 

Hypocrite ,  faux  dévot  qui  cache  toutes  sortes  de  aIccs  sous 
le  manteau  de  la  dévotion,  communia,  est  un  caractèrcqui 
n'est  que  ti'op  commun.  Molière  a  si  bien  peint  ce  caractère 
dans  la  personne  de  Tartufe,  et  a  rendu  ce  caractère  telle- 
ment propre  à  Tartufe, /'/o/j/vè,  que  notre  langue  s'est  trou- 
vée enrichie  de  ce  mot,  <'tque  Tartufe,  nom  propre,  est  de- 
venu par  figure  un  nom  commun;  de  sorte  que  l'on  dit  au- 
jourd  hui  d'un  hypocrite  et  d'un  faux  dévot,  c'est  un  tartufe. 

A\nsï ,  j^ropriè  communia  tlicere  y  c'est  adapter  si  bien  un 
caractère  à  un  personnage  particulier,  que  tout  ce  qu'on  fait 
dire  ou  faire  à  ce  personnage,  réponde  parfaitement  à  l'idée 
abstraite  et  générale  qu'on  a  du  caractère. 

Communia,  c'est  le  caractère  en  lui-même  dans  le  sens  abs- 
trait, général  et  métaphysique. 

Propriè ,  c'est  le  caractère  appliqué  ;\  un  personnage  par- 
ticulier et  inventé  pour  être  le  tableau  du  caractère.  Les 
mœurs  d'un  hypocrite,  communia ,  ce  sont  les  mœurs  de 
Tartufe,  j>ropriè. 

Au  reste,  IVIonsieur,  je  dois  \e.  fond  de  cette  remarque  à  la 
note  '  que  IM.  Piat  a  faite  sur  ce  passage  dans  le  petit  Horace 

'  llîc  communia  sunt  mores  priieiMliin  et  iii  uiiiveisuiu  spei t;iti , 
nullà  ratione  liabitA  liujus  aiif  hiijiis  hoiiiiiiis.  l'ropriè  dicere ,  est 
inorcs  ill()s,sivc  iialuras  ,  .ilicui  hoiniiii  ndseiilu'rc  el  illiiis  pro- 
prias  r.\i«T<'. 

(]inii  pcr.siiii,)  ,ili(|tia  e.\  lestoi'ia  dcMiiiiilnr  ,  Ii,iIk-I  j.iin  iiioivs  .siios, 
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qu'il  (it  imprimer  en  lySo,  chez  Brocas;  note  qu'il  ne  doit  à 
aucun  autre  commentateur  :  mais  que  ne  tr-ouve-t-on  pas  clans 
le  fond  d'un  esprit  judicieux?  C'est  l'instrument  et  le  com- 
mentaire universel. 

Deux  passages, l'un  de  Cicéron,  l'autre  de  Quintilien,  m'ont 
fait  entrer  dans  la  pensée  de  M.  Piat,  et  m'ont  fait  entendre 
que  communia  voulait  dire  ici  les  caractères  généraux,  com- 
muns à  plusieurs ,  et  que  propriè  désignoit  l'application  du 
caractère  à  un  pei'sonnage  particulier. 

Cicéron ,  à  la  fin  de  son  oraison  pour  le  poëte  Archias,  dit  : 
quœ  coMMUNiTEK.  de  ipsius  studio  locutus  sum ,  «  ce  que  j'ai 
«  dit,  EN  GÉNÉRAL,  de  la  poésie,  talent  et  étude  d'Archias.  » 
C'est  ainsi  que  tout  le  monde  entend  ce  passage,  et  c'est  un 
des  sens  que  nos  dictionnaires  donnent  à  communiler ;  c'est 
ainsi  que  je  l'ai  traduit  dans  l'interprétation  interlinéaire  que 
je  vous  ai  envoyée  de  cette  oraison  de  Cicéron. 

Quintilien  est  plus  précis  ^  :  Non  dissimile  huic  est  illud 
prœceptum  ut  à  communibus  a(f  propria  veniamus.  Ferè  enim 
QQmxoMXÀdt. generalia  sunt.  Commune  est,  tyrannum.  occidit ; 
proprium,  Viiiatum,  tyrannum  occidit. 

«  C'est  encore  un  autre  précepte  approchant  de  celui  dont 
'(  nous  venons  de  parler,  qu'il  faut  passer  des  propositions 
(c  communes  aux  pi'opres;  par  communes ^  dit-il,  on  entend 
«  presque  toujours  générales.  Il  a  tué  un  tyran,  voilà  une 
«  proposition  commune ,  c'est-à  -  dire  vague ,  indéterminée. 


suam  indolem ,  suam  naturam  propriam  ac  peculiarem  :  nec  alius 
poetœ  labor  incumbit ,  nisi  ut  naturam  eam ,  jam  factam  et  cogni- 
tara  sequatur.  At  si  nova  persona  efiingitur ,  adiri  necesse  est  na- 
turas  illas  générales  atque  communes ,  atque  ex  iià  hauriri  undè  Im- 
jusce  personse  indolem  propriam  conficias  :  quod  esse  difficile 
Horatius  dicit ,  ideôque  suadet  personas  jam  cognitas  adliiberi. 
'  Quint,  inst.  Or.  1.  vu.  cap.  i. 
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«  Il  a  tué  Viriatc,  voilà  une  proposition /^/-o/rc,  c'est-à-dire 
«  singulière ,  déterminée. 

Vers  la  fin  du  siècle  passé  ,  le  sons  de  ces  paroles  d'Horace 
partagea  l'académie,  et  donna  lieu  à  un  procès  par  écrit,  entre 
M.  Dacier  et  M.  le  marquis  de  Se  vigne,  fils  de  l'illustre  dame 
dont  nous  admirons  les  lettres.  Je  dis  un  procès,  parce  que 
ces  messieurs  trouvèrent  à  propos  d'intituler  leurs  écrits 
Factum,  contredits.  Ces  écrits  furent  imprimés  à  Paris,  chez 
Girin,  en  1698,  sous  le  MvcAc  Dissertation  critique  sur  l'art 
poétique  d'Horace.  On  ne  trouve  aujourd'hui  cette  disserta- 
tion que  dans  le  cabinet  de  quelques  curieux.  C'est  cette  dis- 
sertation que  M.  Dacier  a  en  vue,  lorsque  dai\s  ses  notes  sur 
le  passage  en  question,  après  avoir  traité  Cl  absurde  le  sen- 
timent différent  du  sien,  il  ajoute:  Comme  je  l'ai  prouve 
ailleurs. 

Voici,  Monsieur,  en  pou  de  mots,  le  sentiment  de  chacune 
des  deux  parties. 

La" plupart  des  commentateurs  font  dire,  comme  nous, 
à  Horace  :  Il  est  difficile  défaire  telle  chose,  difficile  est; 
ainsi  ne  la  faites  pas  ;  rwus  ferez  mieux  de  faire  autrement , 
TUQDK  RECTius;  uiais  ]\I.  de  Sévigué,  qui  avoit  des  sentiments 
héroïques,  lui  fait  dire  :  Jl  et  diffnile  défaire  telle  chose  , 
ainsi faites-l(i  ;  surniont<z,  brave/,  les  difficultés. 

«  Un  poète  qui  aura  inventé  sou  sujet,  fera  une  bonne  tra- 
«  gédie,  dit  M.  de  Sévigné,  pourvu  qu'il  observe  bien  les 
«  caractères;  mais  il  en  fera  nue  nieilleui-e  si!  choisit  \\\\  sujet 
"  connu,  commun,  et  si  commun  que  presque  jiersonne  ne 
'<  l'ignore;  j>ar  exemple,  quelque  action  éclatante  de  la  guerre 
<>  de  Troie. 

.  J'avoue  ([iiil  est  dinicile  de  traiter  ce  sujet  commun  et 
"  i<'l)atlii  ,  (  <)///mu/iia  ,  d'un»'  manière  nouvelle  (]ui  donne  de 
■"  la  curiosité  el  de  l'alli  iili(Ui  au\  speclaleurs,/;/!)/-»//*',-  mais 
«  c'est  le  but  où  vous  (h'\  e/.  aspiicr.  <\ 
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VoiU\,  Monsieur,  le  sentiment  de  M.  de  Sévigné,  où  vous 
v6ycz  que  par  communia  il  entend  connu  ,  ce  que  personne 
n'ignore.  > 

Selon  M.  Dacier,  communia  ne  veut  pas  dire  connu,  an 
contraire,  il  veut  dire  inconnu,  nouveau,  que  tout  le  monde  a 
droit  d'inventer,  mais  qui  n'est  encore  que  dans  les  espaces 
imaginaires ,  jusqu'à  ce  qu'un  premier  occupant  s'en  empare. 

«  Ces  caractères  nouveaux,  communia ,  sont  difficiles,  dit 
«  M.  Dacier;  il  faut  donc  les  évitei',  et  avoir  recours  aux  ca- 
«  ractères  connus,  et  par  conséquent  vous  ferez  mieux  de  les 
«  prendre  dans  Homère. 

M.  Dacier  me  paroît  abuser  de  l'autorité  des  jurisconsultes, 
quand  il  dit,  dans  ses  contredits,  que  les  jurisconsultes  ne 
donnent  point  d'autre  sens  que  lui  à  communia.  Mais  ce  que 
les  jui'isconsultes  appellent  res  communes ,  telles  que  l'air, 
l'eau  des  rivières,  la  mer ,  le  rivage  de  la  mer,  ne  sont  pomt 
des  choses  nouvelles,  ni  des  êtres  de  raison  que  chacun  peut 
inventer;  ce  sont  des  êtres  très-anciens,  très-réels  et  très- 
connus,  qui  sont  à  l'usage  de  tout  le  monde.  Je  retrouve  là 
l'idée  que  j'ai  de  commun,  que  commun  signifie  inconnu,  nou- 
veau, nouvellement  inventé  ou  qui  peut  l'être.  J'avoue  que 
cette  interprétation,  quoique  presque  généralement  suivie, 
m'a  paru  bien  forcée  et  bien  étrange;  je  n'ose  dire  absurde, 
quoique  M.  Dacier  appelle  ainsi  le  sentiment  contraire  au 
sien. 

J-^e  P.  Sanadon  traduit  :  «  Il  n'est  pas  aisé  de  traiter  d'une 
«  manière  peu  commune  des  sujets  communs,  et  que  tout  le 
«  monde  peut  tirer  de  son  fonds;  vous  ferez  mieux  d'en  prendre 
«  dans  l'Iliade  que  d'en  imaginer  qui  n'aient  été  traités  de 
«  personne.  » 

Et  dans  la  note,  page  Syg,  le  P.  Sanadon  dit  (.^^ Horace 
appelle  communs  des  sujets  nouveaux ,  inventés  et  inconnus. 
De  sorte  que,  dans  cette  phrase,  ù.  n'est  pas  aisé  de  traiter 
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d'une  manière  peu  commune  des  sujets  communs  :  commune 
veut  dire  le  contraire  de  commun  ;  car  une  manière  peu  com- 
mune, c'est  une  mmùcvc peu  ordinaire ,  peu  usitée ,  peu  con- 
nue,peu  triciale ;  et  commun ,  selon  la  note,  sij^niûe  nouveau, 
inventé,  inconnu  :  de  sorte  que  si  l'on  donnoit  à  commune 
le  même  nom  que  la  note  donne  à  commun ,  et  que  l'on  dit 
d'une  manière  peu  commune ,  c'est-à-dire, />e«  nam-elle,  peu 
inconnue,  on  feroit  dire  à  l'auteur  le  contraire  de  ci-  qui!  a 
entendu  -par  commune ,  quoique  ce  soit  ce  qu'il  a  entendu  par 
commun. 

Mais  revenons  à  nos  plaideurs.  M.  de  Sévigné  mit  les  rieurs 
de  son  côté  par  la  légèreté  de  son  stv'le,  et  par  le  ridicule 
qu'il  jeta  sur  M.  Dacier  par  des  traits  dont  je  vous  amuserois 
volontiers,  si  cette  lettre  n'étoit  déjà  trop  longue  :  M.  Dacier, 
de  son  côté,  crut  avoir  accablé  son  adversaire  de  raisons  et 
d'autorités,  de  sorte  qu'il  arriva  dans  cette  occasion  ce  qui 
n'est  que  trop  ordinaire,  c'est  qu'après  avoir  bien  écrit  et 
bien  disputé,  et  cela  de  bonne  foi  de  part  et  d'autre,  chacun 
persista  dans  son  sentiment,  et  crut  avoir  triomphé  de  son 
adversaire. 

L'un  <'t  l'autre  avoit  assez  d'esprit  poiu-  voir  que  le  senti- 
ment qu'il  combaltoit  n'étoit  pas  le  véritable.  IM.  de  Sévigné 
avoit  raison  quand  il  soutcnoit  que  ]\I.  Dacier  avoit  tort,  et 
M.  Dacier  prétendoit  avec  justice  que  M.  de  Sévigné  n'avoit 
pas  raison;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sentit  qu'il  n'avait  pas 
lui-même  saisi  le  vrai.  Il  est  aisé  de  voir  que  les  autres  ont 
tort:  il  est  phis  rare,  je  ne  dis  pas  de  convenir, ce scroit  peut- 
être  trop  exiger,  mais  du  moins  de  sentir  qu'on  a  tort  aussi 
soi-méuie.  Ou  rroit  avoir  raison,  ]iarre  qu'on  sent  qu'on  est 
pcrsii;i(lé.  l'eu  de  personnes  ont  assez  d'étendue  d'esprit  p«)Ui 
aller  au  delà,  et  re:nonf«'r ,  s;ius  (rouble  et  de  bonne  foi,  au 
motif  et  à  la  cause  de  leur  persuasion.  La  lirule,  !(>  sauvage, 
qui  voit  un  lininuie  dans  un  niiioir,  est  peisu.ule  (pi'il  y  a  là 
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un  homme;  mais  lo  philosoplic  n'y  rcconnoît  que  des  rayons 
réfléchis. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  d'une  estime  très- 
sincère  et  d'une  reconnoissance  très- vive, 

Monsieur,  votre,  etc. 

DUMARSAIS. 
A  Paris ,  ce  8  août  1745. 


«««««•(••■>«<>«ae>«»«ae»«»«a«>«»«ca9«.«ï«i^  &«(>•>•»«»«.>«•«»•»«•«  »«»•>« 
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PAR    MADAME    DE    GRIGNAN. 


AVERTISSEMENT. 

Lk  fragment  qui  suit  est  une  explication  des  idées  de  Fé- 
nclon  sui'  lamour  de  Dieu,  contenues  dans  son  livre  célèbre 
des  Maximes  des  Saints,  qui  lit  éclater,  de  la  part  de  Rossuet, 
un  zèle  trop  ardent  et  trop  amer  pour  n'être  pas  soupçonné 
de  jalousie  :  les  deux  rivaux  envoyèrent  leurs  ouvrages  au 
pape  Innocent  XII,  et  s'en  remirent  à  sa  décision. 

Pour  l'intelligence  de  ce  morceau,  il  faut  savoir  que  Féué- 
lon  l'econnoissoit  cinq  sortes  d'amour  de  Dieu  : 

1°  On  peut  aimer  Dieu  pour  des  biens  distingués  de  lui , 
qu'il  promeltroit  de  procurer  à  ceux  qui  l'aimeroient.  C'est 
ainsi  que  les  Juifs  aimoient  Dieu  pour  des  biens  purement 
temporels  ;  BI.  de  l'énélon  appelle  cet  amour  \\n  amour 
senilc. 

1°  On  peut  aimer  Dieu  eonuiie  1  iustrununt  de  son  bon- 
heur. On  sent  qu'on  ne  peut  être  heureux  qu'en  jiossédant 
Dieu  :  ainsi  on  aime  Dieu ,  non  pour  lui ,  mais  pour  soi  :  cet 
amour  se  nomme  Vamour  de  conrupisccncc. 

'^"  On  aime  Dieu  pour  soi;  mais  on  y  mêle  un  commen- 
d'Uicnt  d'aïuoui-  de  Dieu  poui  lui-méiue  :  cet  amour  mélangé 
est  Vanioiir  d'cs/x'/erncc. 

/j"  Ou  aiuie  Dieu  pour  lui-nièine;  mais  il  y  reste  encore 
un  degré  dauiour  de  Diiii  pour  soi,  «K'  liu-ou  eepeudanl  cpic 
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Tamour  de  Dieu  pour  lui-iuôme  est  l'affection  dominante  de 
l'àmc;  c'est  V amour  de  la  charité.  Mais,  pour  le  distinguer 
dû  parfait  amour,  M.  de  Fénélon  lui  donne  le  nom  ^ amour 
intéressé. 

5"  On  aime  Dieu  uniquement  pour  lui-même,  sans  retour 
sur  soi,  sans  penser  qu'il  fera  notre  bonheur,  sans  aucun 
motif  de  crainte  ni  d'espérance,  c'est  X amour  désintéressé , 
ou  X amour  pur. 

Le  livre  de  Fénélon  ayant  paru  en  1697 ,  et  ayant  été  con- 
damné deux  ans  après,  c'est  entre  ces  deux  époques  qu'il  faut 
placer  la  date  de  ce  fragment. 

RÉSUMÉ 

DU  SYSTÈME  DE  FÉNÉLON  SUR  L'AMOUR  DE  DIEU , 

PAR    MADiME    DE    GSIGJVAK. 


M.  de  Cambrai  soutient  très-bien  les  intérêts  de  Dieu  ; 
M.  de  Meaux  soutient  vivement  ceux  de  la  religion  :  il  doit 
gagner  son  procès  à  Rome. 

La  grande  question  est  donc  de  savoir  la  vraie  définition 
du  cinquième  amour  àe  M.  de  Cambrai  :  c'est  un  pur  amour, 
l'oraison  passive  consiste  dans  l'exercice  de  ce  pur  amour. 
Tous  les  chrétiens  ne  sont  pas  appelés  à  cet  état  5  donc  tous 
les  chrétiens  ne  sont  pas  appelés  à  la  peifection  chrétienne , 
qui  consiste  dans  le  pur  amour  tel  que  le  définit  l'École  ;  ce 
qui  est  contre  le  précepte:  Tu  aimeras  Dieu  de  tout  ton  cœur, 
de  toute  ton  âme ,  de  toutes  tes  forces. 
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M.  de  Cambrai  dit  :  Tous  sont  appelés  à  la  perfection; 
mais  ils  ne  sont  pas  tous  appelés  aux  mêmes  exercices  et  aux 
mêmes  pratiques  particulières.  Celte  réponse  ne  paroit  pas 
assez  forte  ;  il  ajoute  :  Tous  les  chrétiens  sont  apj>clés  à  la 
perfection  de  l'amour  de  Dieu  :  peu  y  parviennent  ;  on  n'en 
doit  exiger  la  pratique  que  quand  les  âmes  y  sont  dispo- 
sées. On  trouve  de  la  contradiction  dans  cette  réponse,  puis- 
qu'il a  dit  dans  sou  Avertissement  qu'^V  ne  faut  pas  méirîe 
nommer  le  pur  amour ,  qu'il  n'en  faut  jamais  parler  que 
quand  Dieu  commence  a  ouvrir  le  cœur  à  cette  parole  ;  qu'il 
ne  faut  pas  exciter  la  curiosité  sur  cette  matière  ;  qu'il  n'en 
parle  que  parce  qu'il  j  est  forcé. 

M.  de  Meaux  conclut  :  Donc,  ce  n'est  pas  le  pur  amour 
ordonné,  commandé  à  tout  chrélicn;  car  il  ne  faudroit  pas 
on  faire  un  mystère  ;  il  n'en  faut  pas  répriuier  la  curiosité; 
ni  la  regarder  connue  une  occasion  de  scandale  et  de  trouble. 
Ainsi,  quand  on  mel  l'oraison  passive  dans  le  pur  amour  où 
consiste  la  perfection  proposée  à  tout  chrétien,  on  est  con- 
traint de  dire  que  tout  chrétien  n'y  est  pas  appelé. 

•Te  crois  que  c'est  conclure  du  particulier  au  j^énéral  ;  il  me 
semble  qu'on  peut  dire  :  Tous  sont  ajypclés  au  j)ur  amour , 
tous  n'y  sont  j)as  apj)clés  par  la  r'oie  de  l'oraison  jmssive  ; 
tUe  consiste  dans  le  jmr  amour  ;  mais  le  jynr  amour  peut  vtrc 
sans  elle. 

Grand  embarras  sur  laniour  de  luius-mènu-s,  et  1  iutérèl 
propre!  si  ce  terme  est  pris  poiu- l'avantage  qui  nous  revient 
de  l'esjiérance,  en  ôtant  l'intérêt  propre,  on  retranche  luie 
vertu  théologale;  ce  qui  est  hérétique.  Si  l'intérêt  propre 
veut  dire  un  amour  naturel  et  délibéré,  il  sera  vr;u  qu'il  seia 
rnolifcl  j)iiu(ipc  des  actes  snrualiucls  ,  cl  nu  moyen  de  dé- 
laelier  «le  la  créature, et  de  s  attacher  au  Créateur;  ee  (|iii  est 
un  vrai  péln;:;ianismc ,  selon  I\l.  de  Meaux. 

Il  n'y  a  point  d'ohjet  plus  réel,  plus  solide,  plus  |ialpal>le 
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à  l'esprit  que  l'Ètic  parfait, seul  existant  par  lui,  seul  auteur 
de  toute  substance,  de  tout  mouvement,  immense,  éternel. 
Il  n'y  a  point  de  connoissanco  plus  évidente  et  plus  certaine 
que  celle  de  nos  propres  sentiments;  ils  sont  vrais,  incontes- 
tables ;  rien  ne  peut  nous  faire  révoquer  en  doute  que  nous 
sentons.  Si  c'est  l'amour ,  nous  savons  que  notre  volonté 
nous  porte  vers  son  objet;  nous  unit  à  lui,  nous  fait  regarder 
comme  ne  faisant  qu'un  tout  avec  lui,  dont  nous  ne  sommes 
qu'un  atome.  Si  ces  deux  propositions  sont  vraies,  il  n'y  a 
point  de  dispute  moins  subtile  que  celle  de  M.  de  Cambrai 
et  de  M.  de  Meaux.  J'appelle  subtile  un  sujet  douteux,  cap- 
tieux ,  qui  n'a  pour  base  qu'une  vi-aisemblance  au  lieu  d'une 
vérité  constante  ;  c'est  argumenter  par  des  principes  plus  obs- 
curs que  l'obscurité  qu'on  veut  éclaircir,  et  cheixher  la  lu- 
mière avec  les  ténèbres. 

Ce  caractère  de  subtilité  est  celui  de  toutes  les  disputes  de 
controverse;  l'un  des  partis  dit  blanc,  l'autre  noir;  ils  font 
des  multitudes  d'écrits;  ils  raisonnent  juste  ou  non  selon  la 
bonté  de  leur  esprit;  mais,  au  fond,  quel  est  le  fruit  de  la 
dispute,  quel  est  le  plaisir  de  celui  qui  l'écoute,  si  pour 
sujet  et  pour  principe  vous  avez  une  opinion  probable,  au 
lieu  d'une  vérité  incontestable;  un  préjugé  ,  une  prévention, 
l'opinion  des  autres,  au  lieu  de  votre  propre  connoissance , 
de  votre  propre  sentiment,  conscience,  conviction  intérieure  ? 
Quelle  erreur  de  soutenir  que  cette  fameuse  controverse  de 
de  M.  Claude  et  de  M.  Arnaud  soit  plus  intelligible  que  celle 
de  M.  de  Cambrai  et  de  M.  de  Meaux!  Il  est  aisé  d'en  voir 
la  différence  sur  ce  que  je  viens  d'établir;  et  il  doit  demeurer 
pour  constant  que  cette  dernière  dispute  est  la  plus  solide  et 
la  plus  intelligible  de  toutes  les  disputes,  celle  qui  est  le  plus 
à  portée  de  l'esprit  et  du  cœvu'  humain ,  dont  il  est  juge  na- 
turel, qui  l'intéresse  le  plus;  il  y  est  question  de  ce  qu'il  sait 
faire  essentiellement,  connoître,  aimer  Dieu;  c'est  là  tout 
xn,  '    19 
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l'homme;  c'est  son  essence  et  sa  fin,  son  action  nécessaire 
et  naturelle  :  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  degrés  de  connoissance 
et  des  degrés  d'amour;  mais,  si  ce  grand  objet  étoit  souvent 
médité,  il  seroit  plus  connu,  et  par  conséquent  plus  aimé;  nous 
remplirions  mieux  les  fonctions  auxquelles  nous  sommes  des- 
tinés, et  nous  conserverions  la  dignité  de  notre  être;  nous 
n'en  perdrions  pas  une  partie  en  nous  avilissant  dans  une  atta- 
che honteuse  au  néant  de  nous-mêmes. 

C'est  ce  mélange  d'amour  de  nous-mêmes,  pins  ou  moins 
fort,  qui  fait  la  différence  des  cinq  amours  de  31.  de  Cambrai; 
el  quelle  est  la  difficulté  d'entendre  le  plus  ou  le  moins,  quand 
on  entend  une  fois  Dieu ,  amour ,  néant?  Ces  trois  noms  nous 
sont  connus;  la  définition  des  deux  premiers  est  faite;  le  néant 
qui  n'a  point  de  propriété  n'a  point  de  définition. 


CHOIX 

D'ÉLOGES  ET  DE  NOTICES 

SUR  MA.DAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  SUR  SA  FAMILLE. 

NOTICE 

SUR  LA  VIE  ET  SUR  LA  PERSONNE  DE  M™e  DE  SÉVIGNÉ  ; 

PAR     PH.-A.     GROUVELLE. 


Il  n'est  point  de  gloire  plus  contestée  que  celle  des  femmes, 
sans  doute  parce  qu'on  est  trop  peu  d'accord  sur  l'excellence 
propre  de  ce  sexe ,  sur  sa  vraie  destination  ;  et  qu'à  son  égard, 
les  hommes  qui  pensent  forment  comme  deux  partis  opposés. 
Les  uns  voudroient  que  cette  aimable  moitié  du  genre  hu- 
main renfermât  dans  l'ombre  de  la  vie  privée  et  domestique 
l'exercice  de  ses  talents  particuliers,  et  même  cet  esprit,  si 
exquis  et  si  actif  qu'il  soit,  dont  la  nature  l'a  favorisée.  Ils 
n'hésitent  point  à  bannir  les  femmes  de  presque  tout  le  do- 
maine des  arts  et  des  sciences,  et ,  comme  si  la  gloire  ne  pou- 
voit  que  ternir  la  pudeur,  ils  renvoient  durement  au  fuseau 
celles  qui,  bien  ou  mal,  s'émancipent  à  manier  la  plume  ou 
la  lyre  ;  espèce  de  philosophie  que  peut-être  on  n'eût  point 
honorée  de  ce  nom,  si  elle  n'avoit  eu  pour  oracle  Rousseau, 

19- 
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le  plus  philosophe  des  orateurs,  et  le  plus  orateur  des  philo- 
sophes. Mais  d'autres  ont  pensé  que  la  femme  n'étant  pas  seu- 
lement la  femelle  de  l'homme,  ou  sa  nourrice,  ou  sa  servante, 
son  esprit  et  son  âme  entrent  dans  la  communauté  aussi  bien 
que  ses  charmes  ou  sa  dextérité  propre;  et  qu'ainsi,  lors- 
qu'avcc  ses  vertus  elle  apporte  un  surcroît  de  dot  en  talents 
et  en  lumières,  l'époux  scroit  mal  reçu  à  s'en  plaindre,  d'au- 
tant que  ces  biens  ne  périssent  point  avec  elle,  et  deviennent 
pour  ses  enfants  l'héritage  le  plus  assuré.  Toutes  les  femmes, 
dussent-elles  (  ce  qui  n'est  pas  )  porter  les  noms  d'épouse  et 
de  mère  ,  la  société  entière  est  intéressée  au  développement 
complet  de  tous  les  êtres  qui  la  composent;  et  si,  jusqu'à  pré- 
sent, les  femmes  n'ont  point  enfanté  de  grands  systèmes, 
produit  une  Iliade ,  conçu  Mérope  ou  le  Tartufe ,  élevé  de 
superbes  basiliques  ou  égalé  le  pinceau  de  Raphaël ,  encore 
ne  sauroit-on  nier  que  les  arts  ne  leur  doivent  des  progrès  et 
des  chefs-d'œuvre.  Qu'importe  même  l'abus  que  quelques- 
unes  auront  fait  de  leur  génie,  ou  les  ridicules  que  d'autres  se 
donneront?  Foiblcs  raisons  pour  empêcher  tout  un  sexe  de 
soutenir  avec  l'autre  luie  concurrence  de  mérite  qui  remplit 
le  vœu  de  la  nature  en  faisant  les  délices  de  la  société?  Ainsi, 
de  tous  les  temps,  ont  parlé  les  vrais  sages  ,  à  commencer  par 
Socrate,  et  i\  finir  par  ^  ollaire. 

On  aime  h  observer  (pie  iu;nl.\iiic  de  Sêviguê,  ])ar  \\\\  rare 
avantage,  doit  réunir  en  sa  faveur  les  partisans  de  ces  opi- 
nions contraires.  Nous  la  louerons  impunément  et  devant 
ceux  (pii  proscrivent  les  talents  d<'S  feuunes,  et  devant  ceux 
(pii  aiment  leur  esprit  autant  que  leur  beauté;  devant  les  uns, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  lui  leproeher  d'êtr"  une  femuuî  au- 
teur, d'avoir  écrit  pour  être  lue  par  eux,  et  que,  si  elle  est 
devenue  célèbre,  ou  i)(Ul,à  la  rigueur,  dire  i\\\v  ce  ne  fut 
point  sa  faute;  devant  les  autres,  parée  iju'elle  nous  a,  soit 
volonlair<'uient ,  soit  à  son  iusu,  laissé  un  livre,  le  modèle  de 
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son  genre,  et  que  son  triomphe  est  en  même  temps  celui  de 
son  sexe  et  celui  de  leur  doctrine  libérale. 

Qui  donc  pourroit  nous  blâmer  d'accumuler  ici  tout  ce  qui 
paroît  propre  à  faire  valoir  cette  femme  que  toutes  les  litté- 
ratuies  du  monde  envient  à  la  nôtre? 

D'ailleurs,  la  notice  qu'on  va  lui  consacrer  ne  sera  ni  un 
panégyrique  ni  une  histoire.  Le  panégyrique  se  trouve  déjà 
fait  dans  les  divers  morceaux  qui  suivront  celui-ci  :  à  l'égard 
d'une  histoire,  elle  ne  peut  convenir  pour  des  personnages 
qui  ont  influé  sur  de  grands  événements  publics,  ou  du  moins 
sur  les  progrès  d'un  art  ou  d'une  science.  Les  détails  biogra- 
phiques tirent  alors  de  l'utilité  générale  un  intérêt  qui  fait 
agréer  les  soins,  même  minutieux,  dont  on  satisfait  la  curio- 
sité publique.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  notre  Sévi^né. 
Quoique  le  hasard  de  la  naissance  l'eiit  placée  dans  les.  de-^ 
grés  supérieurs  de  la  société,  comme  elle  n'a  voit  point  la  fan- 
taisie de  gouverner  ceux  qui  gouvernoient  tous  les  autres,  dif- 
ficilement trouverions-nous  à  faire  quelque  excursion  dans 
les  circonstances  politiques  de  son  temps,  ou  même  dans  les 
aventures  secrètes  des  cours  ;  et  pareillement ,  quoiqu'il  s'a- 
gisse d'un  écrivain  vraiment  original,  on  ne  voit  pas  comment 
ses  études ,  ses  succès  ou  ses  fautes  fourniroient  quelques 
hors  -  d'œuvre  de  rhétorique ,  de  critique  ou  de  grammaire. 
Il  faudroit  donc  lui  appliquer  ce  qu'on  a  dit  des  nations  :  keu- 
reuses  celles  qui  prêtent  peu  à  l'histoire!  Et,  sans  dout«,  ici 
la  stérilité  du  sujet  n'est  point  à  son  désavantage  ^. 

En  effet,  la  liaison  est  si  étroite  entre  le  talent  de  madame 
de  Sévigné  et  son  caractère,  que  sa  personne  nous  intéresse 
autant  que  ses  écrits  mêmes.  On  voudroit  savoir  de  son  sort, 
de  toutes  ses  relations,  plus  quen'en  disent  ses  lettres;  même 

^  Cette  tirade  est  séduisante  ,  mais  elle  n'est  pas  juste  ;  j'en  donne 
la  preuve  pages  65  ,  68 ,  tome  i ,  Pièces  préliminaires.       G.  D.  S.  G, 
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les  particularités  qui  s'y  trouvent  éparses  ;  on  aimeroit  à  les 
voir  comme  resserrées  dans  un  seul  foyer.  A  cet  égard, 
ce  qu'on  a  publié  remplit  trop  peu  les  désirs  du  lec- 
teur '  ;  et  c'est  en  quoi  pourtant  l'art  n'exige  pas  qu'on  lui 
laisse  quelque  chose  à  désirer.  Essayons  de  le  satisfaire. 

Marie  de  Rabutin-Chaktal  naquit  le  5  février  1626,  de 
Celse-Bénigne  de  Rabutin,  baron  de  Chantai,  de  la  branche 
aînée  de ,1a  maison  de  Rabutin,  et  de  Marie  de  Coulanges, 
d'une  famille  de  robe  qui  n'étoit  guère  moins  illustre.  Elle 
n'avoit  qu'un  an  et  demi,  lorsque  les  Anglais,  pour  secourir  La 
Rochelle  et  les  protestants  de  France,  Crept  une  descente 
dans  l'île  de  Rhé.  M,  de  Chantai  s'y  opposoit  à  la  tète  d'un 
corps  de  gentilshommes  volontaires.  L'artillerie  de  la  flotte 
ennemie  qui  protégeoit  le  débarquement,  foudroya  les  Fran- 
çais. Leur  chef  resta  sur  la  place  avec  une  grande  partie  des 
siens  ^.  On  a  écrit  qu'il  fut  tué  de  la  main  même  de  Crom- 
wcU  ^.  Les  historiens  ont  loué  la  vaillance  de  Chantai  ;  mais 
ses  exploits  lui  avoient  valu  plus  de  gloire  que  de  faveur.  Ce 
qu'on  en  lira  dans  les  lettres  de  sa  fille  montre  assez  qu'il 
fut  moins  courtisan  que  guerrier,  et  que  son  langage  lier  et 
caustique  n'avoit  pu  descendre  au  ton  que  les  grandi  sci- 
gneiu's  français  commenroient  à  prendre  devant  le  terrible 
et  habile  Richelieu. 

Il  paroît  que  peu  de  temps  après,  mademoiselle  de  Ra- 
butin perdit  sa  mère;  car,  dès  l'année  iG3G,  l'orpheline 
avoit  pour  tuteur  son  grand -père  maternel,  M.   de  Cou- 

•  Bayie  a  écrit  dans  ses  Lettres:  «Je  voudrois  hien  savoir  quelque 
«  chose  de  cette  dame,  je  la  incttrois  dans  mon  Dictioimairv.  • 
Chauffepied  a  essayé  d'y  suppléer  dans  le  sien;  mais  malgré  les 
citations  nombreuses  qui  la  surchargent,  sa  notice  est  aussi  incom- 
plète qu'elle  est  sèclie  et  peu  intéressante. 

*  Histoire  de  Louis  .Mil ,  par  Levassiir  ,  livre  \\i  v. 
•*  Gregorio  Lcti. 
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langes  '  :  il  mourut  clans  cette  même  année.  De  ce  moment, 
son  oncle  Christophe  de  Coulanges,  abbé  de  Livry,  lui  servit 
de  père;  et  on  ne  doute  pas  que  ce  ne  fût  un  bonheur  pour 
elle,  lorsqu'on  la  voit,  dans  la  suite,  remettre  d'elle-même 
son  veuvage  sous  la  protection  de  ce  bon  oncle ,  lorsqu'on 
l'entend  en  quelque  sorte  déplorer,  cinquante  ans  après, 
sa  mort,  avec  les  expressions  les  plus  filiales. 

Le  nom  de  Chantai  rappelle  une  femme  célèbre  dans  un 
genre  très-différent  ;  c'est  celle  que  les  papes  ont  placée  sur 
les  autels.  La  jeune  Rabutin  étoit  petite-fille  d'une  sainte, 
d'une  fondatrice ,  genre  d'illustration  qu'apparemment  les 
moralistes  n'interdisent  point  aux  femmes.  Mais  la  bienheu- 
reuse Chantai  en  avoit  sans  doute  assez  du  rôle  de  mère  de 
l'Église,  et  de  mère  de  quelques  centaines  de  visitandines  ^  ; 
car  elle  se  dispensa  complètement  des  devoirs  d'aïeule.  On 
ne  voit  pas  qu'elle  eût  pris  aucun  souci  de  l'orpheline,  enfant 
de  son  fils.  Madame  de  Sévigné  ne  tint  d'elle  qu'une  sorte  de 
fraternité  héréditaire  avec  les  sœurs  de  Sainte-Marie,  qu'on 
la  voit  visiter  partout  où  elle  s'ai^ête  ,  à  Paris,  à  Moulins,  à 
Valence,  en  Bretagne,  en  Provence,  etc.  Le  lecteur  jugera 
s'il  faut  regretter  qu'elle  n'ait  point  reçu  de  cette  grand'mère 
une  éducation  qui  peut-être  l'eût  rendue  plus  dévote,  mais  qui 
n'eût  pas,  je  crois ,  rendu  ses  lettres  plus  agréables. 

L'enfance ,  ainsi  que  la  première  jeunesse  de  madame  de 
Sévigné,  ne  sont  point  connues.  Nous  savons  assez  bien 
quels  étoient  ses  principes  sur  l'éducation  des  jeunes  filles  : 
mais  nous  n'avons  point  de  détails  sur  la  sienne.  Si  on  jugeoit 
de  la  manière  dont  les  femmes  de  son  ordre  étoient  alors 

'  Mémoires  de  Bussy ,  tome  i,page  1 6 ,  édition  in-4°  ;  Paris,  1696. 

^  La  baronne  de  Chantai,  en  1610,  sous  la  direction  de  saint 
François  de  Sales ,  avoit  commencé  à  fonder  l'institut  des  reli- 
gieuses de  la  Visitation.  (  Mémoires  de  d'Avrigny.  ) 
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élevées ,  par  l'influence  qu'elles  prirent  sur  les  afFaires  et  sur 
la  société,  il  faudroit  croire  que  rien  ne  nianqnoit  à  leur 
bonne  nourriture,  pour  parler  comme  on  faisoit  aloi-s.  Ma- 
demoiselle de  Rabutinquitta  peu  ses  parents,€t  ceux-ci  étoient 
des  personnes  instruites.  Elle  nous  dit  qu'elle  fut  élevée  avec 
son  cousin  Coulanges;  et  ce  cousin  l'avoit  été  très-bien.  Elle 
dit  encore  qu'elle  avoitété  élevée  à  la  cour  ';  or  cette  cf)ur 
étoit  moins  celle  de  Louis  XIII  que  celle  de  Richelieu,  qui, 
tout  tyran  qu'il  étoit,  avoit  de  l'esprit  et  aimoit  à  en  \\ii\x- 
vcr  même  chez  les  femmes.  Je  ne  dirai  point  que  les  con- 
noissances  qui  brillent  dans  ses  lettres  donnent  la  mesure 
de  son  éducation;  car  j'entrevois  qu'elle  sut  la  continuer 
elle-même,  comme  il  arrive  aux  esprits  bien  faits.  Ségrais 
nous  apprend  que  madame  de  La  Fayette  s'étoit  assez  tard 
avisée  d'étudier  la  langue  latine  :  son  amie  apparemment 
ne  s'y  étoit  pas  prise  plus  tôt.  Ce  qu'elle  dit  de  l'italien  in- 
dique qu'elle  l'apprit  d'elle-même,  aidée  par  Ménage  ou 
par  Chapelain,  tous  deux  très-assidus  chez  elle.  Sans  doute 
ce  fut  assez  tard  qu'elle  acquit  plusieurs  sortes  d'inslruc- 
tions;  car,  s'il  y  eut  une  époque  où  l'enthousiasme  du  savoir 
s'étoit  emparé  des  femmes,  ce  n'étoit  pas  le  temps  de  son  entrée 
dans  le  monde.  Quoi  (ju'il  en  soit,  son  éducation  soignée 
se  voit  par  ses  premières  lettres  ;  il  y  règne  un  goût  de 
stylo  qu'on  n'atteint  pas  sans  beaucou[)  d'exercice  et  de 
culture. 

Un  portiait  exact  de  sa  personne  scnliroit  le  roman  et 
seroit  déplacé  ;  mais  pourtant  on  peut  se  représenter  la  jeune 
Rabutin  comme  une  fc  nuuc  vraiment  jolie,  ayant  plus  de 
physionomie  (|ue  de  beaulé,  et  des  trails  plus  expressifs 
qu'iuiposanls  ;  une  taille  aisée,  Tuie  stature  ])lus  grande  qurr 
petite;  une  riche  eheveliut-  blonde,  nue  sanlê  bi  illanle ,  une 
rare  fraîcheur,  \\\\  teint  éclatant,  des  yeux  dont  la  vivacité 
'  Lettre  du  I-  juin  if)8o  ,  l>ngc  Îjî  de  nolrr  tome  ti.    G.  D.  S.  (.• 
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animoit  encore  son  langage  et  la  prestesse  de  tons  ses  mon- 
vements;  une  jolie  voix,  autant  de  musique  qu'on  en  savoit 
alors;  enfin,  une  danse  bi^illante  pour  le  temps.  Voilà  l'idée 
qu'en  donnent  ou  ses  portraits,  ou  ses  amis,  ou  elle-même. 
Et  sans  doute  son  nez  un  peu  carré,  dont  elle  se  moque,  et 
ses  paupières  bigarrées,  dont  Bussy  parle  trop,  ne  pouvoient 
gâter  un  tel  ensemble  ^  autant  que  ses  dix-huit  ans  l'em- 
bellissoient,  lorsqu'en  1644  elle  épousa  Heni'i ,  Marquis  de 
Sévigné  ,  d'une  ancienne  maison  de  la  Bretagne.  Avec  cet 
apanage  de  mérite  et  d'attraits,  elle  joignit  une  dot  de  cent 
mille  écus,  qui,  à  cette  époque,  ne  valoient  guère  moins  de 
sept  cent  mille  francs  ^.  M.  de  Sévigné,  qui  étoit  riche  aussi , 
tenoit  de  plus  à  la  maison  de  Retz.  L'archevêque  et  le  coad- 
juteur  de  Paris  étoient  ses  proches  parents,  tandis  que  sa 
femme  étoit  la  nièce  du  grand-prieur  du  Temple,  le  com- 
mandeur de  Rabutin,  jouissant  de  plus  de  cent  mille  livres 

'  On  diroit  que  ce  portrait  est  le  ressouvenir  d'une  bonne  mé- 
moire ,  quoique  tracé  par  son  auteur ,  qui  n'en  avolt  jamais  vu  le 
modèle  ;  mais  il  y  règne  une  lueur  de  vérité  fugitive  empruntée  de 
Mignard,  Petitot,  Bussy  Rabutin,  qui  l'emporte  sur  les  produc- 
tions de  l'art  que  nous  consultons ,  ne  pouvant  mieux  faire.  En 
général,  les  meilleurs  portraits  du  siècle  de  Louis  XIV  sont  des 
monuments  de  flatterie  qui  semblent  être  moulés  sur  uu  type  con- 
venu ,  ou  plutôt  donné  par  Mignard  ,  qui  inventa  une  sorte  de 
goût  dans  la  distribution  des  yeux ,  une  mode  de  petites  bouches 
en  cœur ,  en  arc  d'amour ,  couleur  de  cerise ,  et  autres  conventions 
dans  le  coloris  ,  le  technique  ,  qui  répandent  sur  tous  les  vieux  por- 
traits du  sexe  de  cette  époque  un  air  de  famille  :  ce  qui  rend  fort 
suspect  la  ressemblance  véritable,  le  sens  historique  des  monuments 
faits  pour  transmettre  aux  générations  les  physionomies  qui  occu- 
pent leurs  souvenirs.     G.  D.  S.  G. 

^  Le  marc  d'argent  valoit  alors  26  livres  10  sous;  et  l'on  sait 
qu'outre  cette  différence,  celle  du  prix  des  denrées  doit  y  être  en 
partie  ajoutée. 
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de  rente,  dont  il  faisoit  meilleure  part  au  monde  qu'à 
l'Eglise  '.  M.  de  Sc'vij;né  ou  Sévigny  (  car  il  paroit  qu'alors 
on  prononçoit  '  ce  nom  ainsi  ),  aimoit  le  plaisir  et  la  dépense. 
Il  avoit,  sinon  le  goût  et  l'esprit  qui  distinguèrent  son  fils, 
du  moins  toute  la  gaieté,  la  légèreté  et  l'insouciance  qui  mar- 
quèrent la  jeunesse  de  ce  dernier,  Bussy  n'est  pas  seul  à  le 
peindre  ainsi.  Un  pamphlet  curieux  du  poëte  Charleval  nous 
le  donne  conmie  un  rieur  et  un  homme  à  quolibets  ^.  On  voit 
que  la  belle  héritière  bourguignone  n'eut  point  à  dissimuler 
son  enjouement  devant  cet  enjoué  Breton,  et  qu'il  ne  tint  qu'à 
elle  d'avoir  une  maison  très-agréable. 

Dire  que  les  premières  années  de  ce  mariage  furent  heu- 
reuses ,  ce  n'est  point  abuser  des  conjectures,  c'est  seule- 
ment saisir  l'esprit  des  premières  lettres  de  ce  recueil.  Au 
surplus,  les  fruits  en  furent  tardifs.  Le  premier  fut  un  fils, 
Charles  de  Sévigné ,  né  en  mars  1647  '*■  Sa  sœur  le  suivit  de 
près.  Il  paroît  que  madame  de  Sévigné  n'eut  point  d'autres 
enfants,  et  ne  connut  pas  le  chagrin  d'une  perte  qu'elle  eût 
sentie  plus  vivement  que  toute  autre. 

La  parenté  des  Sévignés  avec  le  fameux  coadjuteur  de  Retz 
les  lioit  à  la  Fronde.  Le  marquis  ne  paroît  pas  pourtant  y 
avoir  joué  un  l'ôle  aussi  actif  que  son  oncle  Renaud,  ohcva- 

'  Mémoires  de  Dtiss^ ,  in-4". 

'  On  le  trouve  écrit  ainsi  dans  les  Mcmoires  de  Jo/j ,  dans  \vs 
Amours  des  Gaules,  dans  le  Mcna^inna,  le  Segraisiana,  etc.  Ce  n  ttoit 
point  erreur,  comme  l'a  cru  le  premier  cdilour;  c'étoit  usage  an- 
cien ,  ou  façon  de  dire  provinciale.  C'est  ainsi  que  madame  de 
Maintenon  signoit  souvent  lYÀubignj,  et  pourtant  elle  savoit  bien 
«on  nom. 

3  Ce  pamphlet  a  jiour  titre  :  lù-imitc  du  duc  de  Longueville.  C'est 
une  satire  lUs  frondeurs  ,  011  n'j^ne  le  meilleur  gont  de  plnisunlcrie. 
On  le  tronvi!  dans  h;  recueil  A. 

4  f'oyez  la  première  lettre  de  ce  recueil. 
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lier  de  Sévigné.  Quoique  celui-ci  soit  mort  en  odeur  de  sain- 
teté à  Port-Royal,  on  le  voit,  en  1649,  pendant  le  siège  de 
Paris,  négocier  avec  la  cour,  au  nom  du  coadjuteur  ',  et  qui 
plus  est,  se  faire  battre  à  la  tète  d'un  régiment  levé  aux  frais 
du  prélat,  sous  le  nom  de  Régiment  de  Corinthe ^  mésaven- 
ture qui  fut  appelée,  comme  on  sait,  la  Première  aux  Corin- 
thiens ^. 

Madame  de  Sévigné  fut  elle-même  une  frondeuse  assez 
zélée,  qui  s'égayoit  contre  le  Mazarin  d'aussi  bon  cœur  qu'un 
autre.  Je  l'infère  d'un  mot  de  Bussy,  d'autant  moins  suspect 
qu'il  s'adresse  à  elle-même  ^.  L'esprit  de  parti  germe  aisément 
dans  une  imagination  comme  la  sienne;  et  l'esprit  de  famille 
entraîne  volontiers  les  personnes  de  son  ordre.  De  plus ,  elle 
vivoit  dans  une  grande  intimité  avec  la  duchesse  de  Châ- 
tillon  ^  qui  pleuroit  alors  son  mari  tué  en  combattant  pour 
la  Fronde  ^.  Elle  l'appeloit  sa  sœur  ;  et  comme  souvent  les 
femmes  pleurent  d'imitation,  il  n'est  pas  rare  qu'elles  se  pas- 
sionnent et  haïssent  de  compagnie. 

Mais  elle-même  alors  ne  manquoit  pas  de  motifs  person- 
nels de  mauvaise  humeur.  S'il  est  vrai,  comme  on  le  soute- 
noit  dans  ces  thèses  d'amour  mises  en  vogue  par  la  galanterie 

'  Mémoires  de  Retz  ;  Amsterdam,  i7i8,tome  i,  page  igS.  Mé- 
moires de  Joîy,  Rotterdam  ,  1718  ,  tome  i,  page  Sa. 

^  Le  Courrier  burlesque  de  la  guerre  de  Paris,  espèce  de  journal  en- 
vers ,  parle  de  cette  retraite  comme  ayant  été  bieii  faite  et  bien  en- 
tendue ,  devant  une  troupe  supérieure  en  nombre. 

3  Voyez  la  Lettre  du  26  mars  1649  >  tome  i.  page  i5. 

4  Depuis  duchesse  de  Mecklenbourg.  F^.  Chatillon ,  dans  la  table. 
^Combat  de  Charenton.  Le  grand  Condé  versa  des  larmes  à  la 

nouvelle  de  sa  mort,  ce  qui  n'empêchoit  pas  qu'il  n'eût  montré 
beaucoup  de  cruauté  dans  cette  occasion.  Dans  un  sonnet  fait  sur 
cette  mort ,  la  douleur  de  madame  de  Châtillon  est  comparée  à 
celle  A'Artémise.  / 
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pédantesque  du  cardinal  de  Richelieu,  qu'une  belle  préfère 
voir  celui  qu'elle  aime  mort,,  à  le  voir  infidèle,  M.  de  Sé- 
vigné  ne  négligeoit  rien  pour  mettre  son  épouse  en  état  de 
disputer  de  douleurs  avec  madame  de  Chàtillon  '.  C'est  vers 
ce  temps  qu'après  nombre  d'infidélités  obscures  et  passa- 
gères, il  finit  par  la  sacrllier  avec  plus  d'éclat  à  une  femme 
trop  digne  de  cette  rivalité  par  ses  charmes,  à  la  célèbi'e 
Ninon  de  l'Enclos,  qui,  née  pour  le  bonheur  de  tout  ce  qu'il 
y  avoit  alors  de  plus  aimable,  sembla  destinée  à  tourmenter 
la  seule  Sévigné  pendant  presque  toute  sa  vie.  Qu'à  côté 
d'une  épouse  sacrifiée,  il  se  trouve  un  séducteur  qui  l'excite 
aux  représailles,  rien  de  plus  simple  :  il  n'est  pas  si  commun 
de  la  voir  repousser  ce  genre  de  séduction.  Mais  la  femme 
qui  prend  un  amant  par  la  seule  raison  qu'un  mari  la  néglige, 
montre  trop  au  premier  le  besoin  qu'elle  a  de  lui  :  elle  n'offre 
qu'un  dépit,  et  elle  demande  lui  sicours;  doux  choses  dont 
l'une  est  peu  flatteuse  pour  l'amant,  et  l'autre  hunilHante  pour 
la  maîtresse.  Madame  de  Sévigné  vit  tout  cela  ,  malgré  sa  jeu- 
nesse, et  à  travers  ses  ressentiments.  L'esprit,  quoi  qu'on  en 
dise,  sert  beaucoup  à  la  vertu  \  Bussy,  son  cousin,  beau, 
brave,  plein  de  talents,  confident  de  son  mari,  s'étoit  fait  le  sien; 
et  c'étoit  lui-même  qui,  en  dénonçant  l'injure,  offroit  la  ven- 
geance. Il  fut  écarté  avec  une  fermeté  calme  et  sans  le  fracas  de 
la  pruderie.  De  quelque  agrément  malin  qu'il  assaisonne  son 

'  Voyez  les  Amours  des  Gaules:  dans  qiiolquos  ('•dltious,  le  nom  de 
Sévigné,  ou  Scvigny  est  déguisé  sous  celui  de  Chcnncville  ou  Senne- 
ville. 

'  Qii.nul  nindaiiK!  de  SivigiK- ,  dniis  niio  de  ses  lettres,  dit  que 
Ninon  avoit  i;<ité  son  mai  i  ,  «'lie  conlirmc  assez,  le  récit  des  Amours 
des  Gaules  ,  ouvrage  (Hii  d'ailleurs  contient  des  scandales  ]ilul«'it  que 
des  faussetés,  au  moins  dans  tout  ce  qui  n'est  pns  ajouté  an  Idicllc 
<lc  Bussy.  On  n'.i  doue  pas  hésité  à  s'en  servir. 
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n'clt,  ses  cpigrammcs  ne  nuisent  pas  plus  à  sa  cousine,  que 
ses  vanteries  ne  le  servent  lui-même.  Il  a  beau  faire  une  plai- 
santerie de  son  double  abus  de  confiance,  de  l'indiscrétion 
qui  couronna  sa  manœuvre,  et  de  toute  la  suite  de  cette  aven- 
turf;;  ses  malices  sentent  trop  le  dépit  de  la  fatuité  humiliée; 
le  rôle  de  sa  cousine  est  trop  beau,  le  sien  trop  indélicat.  Un 
mauvais  procédé  ne  peut  fournir  un  bon  conte  qu'entre  per- 
sonnages du  même  caractère. 

Madame  de  Sévigné  avoit  alors  vingt-quatre  ans,  car  ceci 
se  passa  (la  date  est  certaine)  dans  la  première  moitié  de 
l'année  i65o.  Quelques  mois  après,  elle  fut  mise  à  une  épreuve 
bien  plus  pénible.  Elle  perdit  son  mari,  et  par  une  mort  san- 
glante. Il  fut  tué  dans  un  duel.  La  cause  de  ce  combat  est 
ignorée  :  nulle  apparence  que  la  jalousie  ^  eût  mis  l'épée  à 
la  main  de  M.  de  Sévigné.  Bussy  n'eût  pas  manqué  d'en  par- 
ler. Un  élève  de  Ninon  avoit  plutôt  le  défaut  contraire,  celui 
de  l'indifférence,  toujours  douloureuse  pour  une  femme  sen- 
sible. Mais  à  quoi  bon  s'inquiéter  des  motifs  d'un  duel ,  dans 
ces  temps-là?  Souvent  les  combattants  eux-mêmes  pouvoient 
à  peine  le  dire. 

Quiconque  a  lu  Madame  de  Sévigné  croira  sans  peine  ce 
qu'on  rapporte  de  sa  violente  douleur.  Mais,  comme  elle  dit 
elle-même,  en  parlant  de  l'Abbé  de  Coulanges,  il  m'a  tirée 
de  ï abîme  oii  j'étois  a  la  mort  de  M.  de  Sévigné ,  on  com- 
prend qu'il  lui  fallut  se  priver  bientôt  du  soulagement  des 
larmes  pour  remplir  ses  devoirs  nouveaux ,  celui  de  suivi'e 
l'éducation  de  deux  enfants  en  bas  âge ,  et  celui  de  réparer 


'  Je  ne  sais  où  M.  de  Vauxcelles  avoit  pris  cette  supposition  que 
tous  les  faits  repoussent.  Il  est  beaucoup  plus  probable  que  madame 
de  Sévigné  elle-même  étoit  jalouse.  Nous  pensons  comme  l'auteur 
de  la  notice.  Voyez  la  lettre  du  mardi  6  août  1680,  pages  i5i 
et  1 55  de  notre  tome  vir.     G.  D.  S.  G. 
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l'affreux  délabrement  de  leur  fortune.  Le  succès  avec  lequel 
cette  veuve  de  vingt-cinq  ans  satisfit  à  cette  double  tâche  se 
montre  dans  mille  détails  intéressants  de  ses  Lettres. 

Son  bon  sens,  sa  droiture  naturelle  et  une  fierté  bien  en- 
tendue lui  donnoient  le  goût  de  l'économie  :  les  conseils  de 
son  oncle  lui  en  donnèrent  l'intelligence.  Son  esprit,  malgré 
l'habitude  de  sacrifier  aux  Grâces  ,  ne  répugnoit  point  arîx 
affaires.  Elle  savoit  fort  bien  vendre  ou  louer  des  terres,  pres- 
ser des  fermiers,  diriger  des  ouvriers  ,  etc.  Elle  ne  laissoit 
pas  à  sa  beauté  seule  le  soin  de  solliciter  ses  procès.  Ménage 
raconte  qu'un  jour,  tout  en  recommandant,  ^vec  beaucoup 
d'aisance,  une  affaire  au  président  de  Bellièvre,  elle  s'aper- 
çut qu'elle  s'embarrassoit  dans  les  termes  :  Au  moins  ,  Mon- 
sieur, <\\t.-e\\c ,  je  sais  bien  l'air ,  mais  j'oublie  les  paroles. 

A  l'égard  de  l'éducation,  non-seulement  le  mérite  de  son 
fils  et  de  sa  fille  ,  ainsi  que  leurs  vertus,  donnent  la  mesure 
de  sa  capacité  en  ce  genre;  mais  il  scrolt  facile  de  tirer  de 
ses  lettres  une  suite  de  maximes  sur  ce  sujet,  et  l'on  vorroit 
que  loin  de  tenir  aux  fausses  méthodes  accréditées  dans  son 
temps  %  elle  avoit  deviné  plusieurs  des  perfectionnements  dont 
le  nôtre  s'enorgueillit  avec  assez  de  justice. 

Je  ne  vois  guère  d'autres  indices  de  ce  qu'elle  devint  durant 
!es  trois  premières  années  de  son  veuvage.  Mais,  dans  l'hiver 
<lc  iG54  ,  je  la  retrouve  dans  la  plus  brillante  société  de  Pa- 
ris et  de  la  cour  ,  avec  tous  les  succès  de  l'espril  cf  do  la 
beauté.  Je  la  vois  rréquenter  assidûment  les  cercles  de  ma- 
<lame  de  Montausier.  Depuis  son  mariage,  celle-ci  attiroit 
^hez  elle  cette  foule  d'hommes  ;\  talents  et  de  connoisscurs , 
ou  au  moins  prétendant  à  ce  renom  ,  qui  faisoicnt  de  riiôttl  d- 

'  l'.lli'  rP(:;relle  d'avoir  mis  s.i  fillr  nu  ronvriit  sniv.Tiil  l'usage  du 
temps,  l'oyez  la  lettre  du  G  mai  \ù-Ci  ,  l)at;e  i\ii  ,  tome  iv  de  notre 
édiliuii.f;.  />.  S.  (.. 
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Rambouillet  une  maison ,  à  quelques  ridicules  près ,  très- 
agréable,  et  même  très-utile,  puisqu'on  lui  doit  d'avoir  appris 
aux  gens  du  monde  à  estimer  les  lettres,  tandis  que  les  gens 
de  lettres  y  puisoient  la  connoissance  du  monde,  et  cette 
partie  du  bon  goût  que  la  nature  et  la  lecture  même  ne  don- 
nent pas. 

C'est  là  que,  parmi  ceux  qui  prétendirent  plaire  à  celle 
qui  plaisoit  à  tous ,  on  distingue  le  prince  de  Conti ,  frère  du 
grand  Condé  '.  Il  avoit  dans  l'esprit  les  grâces  insinuantes 
qui  manquoient  à  son  aîné.  Il  annonça  un  dessein  prémédité 
d'attaquer  le  cœur  de  Madame  de  Sévigné;  mais,  sans  doute, 
le  mariage  de  ce  prince,  qui  se  fit  l'hiver  suivant,  ne  permit 
pas  qu'il  donnât  suite  à  ses  galants  projets. 

Dans  ce  même  tems  ,  une  semblable  entrepi-ise  fut  tentée 
beaucoup  plus  sérieusement  par  un  personnage  qui  n'étoit 
guère  moins  redoutable  ,  le  célèbre  et  malheureux  Fouquet 
Il  y  avoit  à  peine  un  an  qu'il  étoit  surintendant  des  Finan- 
ces, et  ses  galanteries  moins  publiques  et  moins  multipliées 
qu'elles  ne  le  furent  par  la  suite ,  n'avoient  rien  encore  de 
trop  alarmant  pour  une  femme  délicate  et  jalouse  de  sa  répu- 
tation. On  sait  de  plus  que  l'esprit  ne  lui  manquoit  pas  plus 
que  le  crédit  et  la  magnificence  pour  réussir.  Il  échoua  pour- 
tant, non  sans  regi'et,  ni  faute  de  persévérance;  car  il  lui 
fallut  plus  d'un  an  pour  perdre  l'espoir  et  se  résigner  à  cette 
innocente  amitié  qui  pouvoit  seule  plaire  à  la  sage  veuve. 
Rarement  les  refus  finissent  par-là  avec  un  homme  gâté  par 
toutes  les  sortes  de  faveurs;  l'ascendant  de  la  vertu  ne  rend 
pas  tout-à-fait  raison  de  ce  triomphe.  On  aimeroit  à  savoir 
les  expédients  mis  en  œuvre  par  madame  de  Sévigné  pour 
consoler  l'orgueil  qu'elle  avoit  rebuté.  Il  semble  que  son 
grand  art  fut  sa  gaîté  et  sa  candeur.  Le  peu  d'importance 

•  Lettres  de  Bussy.  Voyez  la  lettre  du  x6  juin  i654  ,  tome  i. . 
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qu'elle mettoitù  sesriijueurs  instruisit  ccluiquicnsouffroitàles 
trailerplus  légèrement.  ÎSe  paroissant  pas  voir  ses  prétentions, 
elle  les  lui  faisoit  oublier.  L'amour- propre  est  conimo  les  enfants 
qui  tombent  sans  pleurer,  pourvu  qu'on  ne  les  regarde  pas. 

Au  nombre  de  ses  adorateurs,  on  remarqua  encore  un 
homme  de  lettres,  un  homme  de  Cour,  et  un  autre  homme 
qui  étoit  l'un  et  l'autre. 

L'abbé  Ménage  est  le  premier.  Ce  n'étoit  pas  simple  ga- 
lanterie poétique,  comme  on  pourroit  le  supposer,  sur  le 
madrigal  italien  cju'il  composa  pour  elle.  Ce  qu'il  répondit 
aux  reproches  qu'elle  lui  faisoit,  de  ne  lui  avoir  point  écrit, 
annonce  un  penchant  sérieux.  J'avois  fait  une  lettre ,  dit-il  , 
mais  je  l'ai  troui'ce  trop  passionnée  pour  vous  i'eni'Ojer.  Il 
alla  la  voir  en  Bretagne.  Il  raconte  lui-même  que  faisant  ce 
voyage  avec  madame  de  Lavardin,  il  lui  disoit  des  douceurs, 
et  lui  prenoit  les  mains  pour  les  baiser,  sur  quoi  cette  dame 
lui  dit  :  «  Je  vois  bien  que  vous  vous  recordez  pour  madame 
de  Sévigné.  »  Ménage  souffroit  impatiemment  les  badinages 
qu'elle  se  permettoit  sur  cette  belle  passion.  Un  jour  qu'il  fai- 
soit quelques  façons  pour  aller  avec  elle  dans  son  carrosse, 
elle  le  menaça  plaisanmient  de  le  reconduire  juscjuc  dans  sa 
chambre.  11  montra  beaucoup  d'humeur  de  se  voir  traité 
comme  sans  c()nsé(|uence;  et  quand  Bussy  publia  celte  anec- 
dote, il  décocha  contre  lui  une  épi^ramnie  latine.  Car,  suivant 
le  goût  du  tenqos,  le  bon  Ménage  ainu)it  à  morilic  en  langue 
savante ,  comme  à  soupirer  en  langue  étrangère. 

Le  courtisan  auteur  qui  fut  son  rival  est  moins  connu 
par  ses  écrits  (jiic  par  sa  longue  intimité  avec  madame  de 
Maintenon,  dont  il  avoit  fait  en  quelque  sorte  l'éducation,  et 
qu'il  voulut  épouser  à  deux  épocjues  bien  différentes,  celle 
de  sa  grande  n)isèrc  et  celle  d»?  sa  grande  fortimc;  celle  où 
elle  devint  veuve  d'iui  poète  nécessiteux  et  ]iaralvli(iue  ,  et 
celle  où  un  beau  et  puissant  monarcpie  lui  ofA oit  sa  main.  Cet 
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homme  étoit  le  chevalier  de  Méré.  Ménage,  en  lui  dédiant 
lin  livre ,  parle  ainsi  de  leur  ancienne  concurrence  près  de 
madame  de  Sévigné  :  «  Je  souffrois  volontiers  qu'elle  vous 
«  aimât  plus  que  moi,  parce  que  je  vous  aimois  aussi  plus 
«  que  moi-môme.  »  Mais  on  sent  bien  ce  qu'il  faut  rabattre 
de  ce  style  de  dédicace.  De  plus  ,  le  mélange  de  la  galan- 
terie chevaleresque  avec  le  goût  du  bel-esprit  avoit  éta- 
bli dans  la  société  l'usage  de  certains  amours  avoués ,  dont 
quelques  assiduités  et  beaucoup  d'écritures  faisoient  tous  les 
frais;  commerce  purement  spirituel  qui  valoit  mieux  que  le 
sigisbéat  italien,  mais  qui  lui  ressembloit.  Il  ne  faut  pas  voir 
autre  chose  dans  la  liaison  de  madame  de  Sévigné  avec  le 
chevalier  de  Méré.  C'étoit  d'ailleurs  l'esprit  le  plus  opposé 
au  sien  qu'elle  eût  pu  rencontrer,  même  dans  la  société  des 
Précieuses,  Ce  Méré  a  beaucoup  écrit  sur  l'éloquence  :  on 
lui  attribue  l'invention  du  mot  de  bonne  compagnie ,  dans  le 
sens  abusif  qu'on  lui  donne  si  souvent.  Mais  sa  prétention 
aux  tournures  et  aux  phrases  du  bel  air  ne  lui  inspire  guère 
qu'un  langage  guindé  et  des  affectations  du  plus  mauvais 
goût.  Madame  de  Sévigné  ne  le  rappelle  dans  ses  lettres 
qu'avec  une  sorte  de  rancune  contre  son  chien  de  style;  ce 
qui  rend  plus  que  douteux  le  succès  des  hommages  qu'il  lui 
avoit  consacrés  ^. 

Enfin,  le  comte  du  Lude  passa  aussi  pour  lui  avoir  parlé 
d'amour.  Mais  avec  toute  l'envie  qu'a  voit  Bussy  de  mettre  sa 

^  Il  s  appeloit  Georges  Brossbi,  d'une  maison  ancienne  du  Poitou. 
Il  avoit  bien  servi  dans  la  marine.  Il  mourut  en  1690.  Il  étoit  né  au 
commencement  du  siècle  ,  et  avoit  vingt  ans  plus  que  madame  de 
Sévigné.  Voici  un  exemple  singulier  de  cette  pédanterie  qu'il  prè- 
noit  pour  du  goût  et  de  la  délicatesse.  II  prétend ,  dans  un  de  ses 
traités,  qu'Alexandre  ,  en  appelant  la  reine  de  Perse  ,  sa  captive ,  ma 
mère,  avoit  manqué  à  la  politesse,  parce  que  c'étoit  lui  rappeler 
qu'elle  n'étoit  plus  jeune,  chose  qui  déplaît  fort  aux  dames. 
XII.  20 


3o6  NOTICE 

cousine  sur  sa  liste  des  femmes  galantes  ,  il  ne  trouve  rien  à 
dire  sur  cette  liaison.  Les  lettres  de  madame  de  Sévigné  ne 
montrent  dans  ce  prétendu  amant  qu'un  ami  agréable  et  so- 
lide. On  distingue  que  M.  duLude,  homme  d'esprit,  cité  pour 
ses  bous  mots  ,  recherchoit  avec  empressement  l'entretien 
d'une  personne  qui  ne  laissoit  mourir  aucune  étincelle.  On 
nous  la  peint,  elle  se  représente  elle-même  amoureuse  des 
propos  ingénieux,  prompte  à  saisir  et  enjoliver  le  premier 
texte  qui  s'offroit,  s'embrasant  à  la  moindre  amorce  ,  et  ren- 
dant mille  traits  pour  un  à  quiconque  évcilloit  son  imagina- 
tion. Elle  portoit  même  à  l'excès  cette  disposition  charmante. 
Mais  apparemment  M.  du  Lude  préféroit  cet  excès  (  et  qui  ne 
seroit  pas  de  son  goût?  )  au  défaut  contraire,  à  la  stérilité  de 
certains  esprits  dédaigneux  ou  jaloux  qui  laissent  tomber 
toute  saillie,  faute  de  savoir  y  répondre.  Ces  gens  aimeroient 
mieux  sécher  d'ennui  que  de  laisser  croire  qu'on  a  pu  leur 
plaire.  Ils  font  si  bien  que  tous  ceux  qui  pourroient  se  rendre 
aimables  renoncent  à  en  prendre  l'inutile  peine.  Ainsi  se  perd 
l'habitude  des  conversations  agréables,  ce  genre  de  plaisir- 
où  triomphe  l'esprit  français,  et  qu'on  n'a  guère  trouvé  qu'en 
Fra,îice,  au  moins  avec  toutes  ses  variétés. 

Madame  de  Sévigné,  si  étrangère  à  la  coquetterie,  ne 
connut-elle  jamais  l'amour  ?  Dans  ces  lettres,  écrites  avec  tant 
d'abandon,  et,  conniie  elle  le  dit  elie-mènie  ,  K\'iiiij)cttiositi-, 
ne  laissc-t-clle  rien  échapper  de  l'histoire  secrète  de  son 
cœur?  Voilà  ce  que  demande  un  lecteur  sentimental,  tandis 
que  le  scrutateur  malin  des  vertus  des  femmes  voudra  savoir 
i\  quel  point  la  sienne  eut  à  combattre,  et  si  la  nature  n'eu 
avoit  pas  tout  l'honneur.  Ces  recherches  ne  seroient  pas  plus 
oiseuses  que  celles  qui  ont  coulé  tant  de  veilles  à  des  biogra- 
php.s  érudits.  Mais  laissons  qtu-lque  chose  h.  deviner  au  lec- 
teur. Ce  qu'il  y  a  de  constant,  c'est  que  la  médisance  même 
n'a  pu  prêter  la  moindre  foiblesse  à  madame  d<?  Sévigné,  es- 
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pèce  de  phénomène  dans  ces  temps  de  la  légence  et  de  la 
guerre  civile  ,  où  tout  étoit  amour;  où  les  illusions  du  cœur  et 
la  fougue  des  sens  sembloient  n'être  que  les  moindres  raisons 
d'aimer;  où  l'ambition,  l'ardeur  de  briller,  de  primer,  et 
l'esprit  de  faction ,  enlraînoient  les  meilleures  têtes  et  les  âmes 
les  plus  timorées;  où  des  intrigues  très-peu  nobles  tenoicnt 
à  des  amours  moins  romanesques  encore;  où  de  belles  femmes 
prenoient  un  amant  pour  leur  parti,  souvent  plus  que  pour 
leur  plaisir;  enfin,  où  presque  tous  les  acteurs  de  cette  folle 
scène  étoient  les  parents,  les  amis,  les  familiers  de  notre 
jeuiie  veuve. 

Mais,  de  même  qu'dl  s'offrit  des  amants ,  des  maris  se  pro- 
posèrent aussi  pour  madame  de  Sévigné;  et  ce  fut  en  vain. 
Elle  n'avoit  pas  été  une  épouse  heureuse;  elle  étoit  veuve, 
riche,  et  de  plus  mère  passionnée  :  cultivant  avec  succès 
l'estime  publique,  son  esprit,  ses  amis  et  ses  enfants,  elle  ne 
voulut  point  d'autre  bonheur.  Le  sien  pourtant  ne  fut  pas 
sans  laél ange  :  elle  souffrit  dans  ses  amitiés;  elle  vit  sa  répu- 
tation attaquée. 

La  prison,  le  bannissement,  et  généralement  les  disgrâces 
bien  méritées  du  cardinal  de  Retz  furent  son  premier  cha- 
grin. Elle  ne  vit  jamais  en  lui  que  son  génie,  un  homme 
très-aimable,  qui  l'apprécioit  mieux  que  tout  autre,  et  sur 
l'élévation  duquel  elle  avoit  fondé  le  sort  d'ime  partie  de  sa 
famille  et  les  espérances  de  l'autre.  Les  Mémoires  du  cardinal 
nous  apprennent  que  son  évasion  du  château  de  Nantes  fut 
favorisée  principalement  par  le  chevalier  de  Sévigné.  Elle 
rappelle ,  dans  une  de  ses  lettres ,  la  situation  pénible  où  la 
mirent  ces  événements,  dans  le  cours  de  l'année  i653  et  des 
suivantes. 

Cependant  un  autre  ami  lui  causa  des  peines  plus  sensi- 
bles. Les  hommes  les  plus  vains  sont  aussi  les  plus  exigeants. 
Le  refus  de  je  ne  sais  quel  service,  qui  sans  doute  ne  dépen- 

20. 
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doit  point  d'elle,  la  brouilla  tout  à  coup  avec  son  cousin 
Bussy  '•  Souvent  il  lui  avoit  reproché  de  se  trop  amuser 
après  la  vertu.  Pourquoi,  diso'it-W,  vous  donner  tant  de  peines 
pour  une  réputation  qu'un  médisant  peut  vous  enlever?  Il  fut 
lui-même  ce  dangereux  médisant.  Dans  son  ressentiment,  il 
composa  contre  elle  cet  article  dont  on  a  parlé,  où  il  ne  res- 
pecte la  vraisemblance  que  pour  mieux  nuire;  oxi,  à  défaut 
de  vices,  il  lui  suppose  des  ridicules;  où  il  fait  de  son  carac- 
tère une  sorte  de  paradoxe  moral ,  prétendant  qu'une  con- 
duite intacte  ait  caché  un  cœur  assez  impur,  et  qu'elle  ait  eu 
au  moins  le  goiit  de  toutes  les  sottises  qu'elle  ^'a  point  faites. 
Quoique  le  faux  de  ce  portrait  perce  dans  ses  contradictions, 
nul  doute  que,  grâce  à  la  malignité  ordinaire  du  public,  il 
n'ait  fait  alors  plus  d'impression  qu'aujourd'hui,  et  qu'il  n'ait 
cruellement  blessé  un  cœurné  pour  aimer  tout  delà  vertu, 
même  la  gloire  qui  la  suit.  La  plaie  saigna  long-temps:  les 
cœurs  sensibles  gardent  l'impression  du  mal  comme  celle  du 
bien;  c'est  le  sens  de  ce  mot  ingénieux  :  la  vengeance  est  la 
reconnaissance  des  injures.  IMadame  de  Sévigné  ne  se  vengea 
point;  elle  pardonna  même  à  Eussy,  mais  avec  peine,  et  non 
peut-être  sans  restriction.  De  fréquentes  réminiscences  do 
l'injure  s'échappent  dans  ce  qu'elle  lui  écrit.  Il  y  manque  au 
moins  cette  fleur  de  confiance  qu'on  respire  en  quelque  sorte 
dans  tout  ce  qu'elle  dit  à  ses  autres  amis,  et  c'est  le  seul  côté 

'  Le  service  demandé  par  IJii.ssv  à  sa  cousine  n'ctoil  j^as  im  pft't, 
connue  on  seroit  d'aboi-tl  tenli'  àc  le  croire  ;  car  il  avoue  hu-niOnie 
que  dans  une  autre  occasion  elle  l'avoit  aiJé  géiicreuscmcut.  Mais 
la  j)arlie  des  yt/noiirs  des  Caiilcs  où  il  Tatlaquc  ,  érrilc  en  iCiSp',  et 
une  lettre  d'.noût  i('i^~ ,  montrent  que  la  rupture  entre  eux  se  fit 
entre  ces  deux  époques.  Or,  c'est  justement  dans  ce  temps  que 
M.  Fouquel  se  montroit  fort  mécontent  de  lui  ;  d'où  je  présume  qm- 
le  bon  ofOce  que  lui  refusa  sa  cousine  tenoit  à  qiul(jue  intripne  pour 
le  fair»;  rentrer  en  }»rAce  près  dn  snrinlcndant. 
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par  où  cette  partie  de  sa  correspondance  a  pu  paroître  moins 
digne  d'elle. 

A  cette  affliction  succéda  le  x-evers  qui  précipita  l'infortuné 
Fouquetdu  faîte  delà  puissance  dans  une  prison  perpétuelle. 
Ici  elle  dépeint  elle-même  ses  anxiétés  dans  ses  lettres,  où 
elle  se  place  à  côté  de  La  Fontaine,  par  son  cœur  comme 
par  son  style.  Que  pourroit-  on  y  ajouter?  Cependant  ces 
lettres  ne  parlent  que  du  procès,  et  le  procès  ne  commença 
que  trois  ans  après  que  Fouquet  eut  été  arrêté.  La  foudre 
qui  le  frappa  avoit  surpris  ses  amis,  comme  lui-même,  dans 
toutes  les  illusions  de  sa  fortune.  Madame  de  Sévigné  en  fut 
presque  atteinte,  et  elle  eut  sujet  de  craindre  pour  elle-même. 
Le  surintendant  ressembloit,  par  son  caractère  comme  par 
ses  talents,  à  un  ministre  que  nous  avons  vu,  de  nos  jours, 
aussi  brillant,  aussi  prodigue,  traiter  légèrement  toutes  les 
affaires,  et  ne  négliger  aucun  plaisir.  L'aimable  veuve  s'étoit 
engagée  dans  une  correspondance  d'espi'it  et  de  badinage 
amical;  confiance  innocente  et  bien  naturelle  envers  celui  qui 
lui  avoit  donné  la  meilleure  preuve  d'une  sorte  d'estime  que 
d'ordinaire  l'homme  puissant  et  libéral  ne  garde  pas  plus 
pour  rm  sexe  que  pour  l'autre.  On  sut  bientôt  que  dans  les 
papiers  de  Fouquet  se  trouvoient  des  lettres  qui  compro- 
mettoient  beaucoup  de  femmes  connues  à  la  cour.  Celles  de 
madame  de  Sévigné  ne  pouvoient  lui  faire  tort.  Le  secrétaire 
d'état  Le  Tellierles  avoit,  dans  ce  même  temps,  déclarées 
les  plus  honnêtes  du  monde  ;  mais  il  se  pouvoit  que  sa  franche 
gaieté  eût  traité,  selon  leur  mérite,  certaines  choses  et  certaines 
personnes;  et  il  y  a  des  temps  où  des  l'ailleries  passent  pour 
des  complots.  Une  lettre  de  Bussy  fait  voir  que  ses  appréhen- 
sions furent  assez  fortes  pour  qu'elle  crût  devoir  quelque 
temps  se  retirer  dans  une  campagne  éloignée  '.  La  cabale 

'  Mémoires  de  Btissj ,  in-4°  ,  tome  ii ,  page  207.  C'est  à  lui-même 
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([ui  avoit  renversé  Fouquet  vouloir  qu'on  le  crût  soutenu  par 
un  parti  puissant.  Dans  ces  cas -là  on  fait  porter  les  pre- 
miers coups  sur  tout  ce  qui  se  présente  :  c'est  la  marche  or- 
dinaire des  révolutions  des  cours,  comme  dans  les  autres.  On 
y  connoît  également  l'usage  des  vengeances  particulières  : 
deux  réflexions  qu'il  faut  mettre  à  côté  des  alarmes  et  des 
précautions  de  madame  de  Sé\  igné,  pour  expliquer  ce  qu'elles 
sembloient  avoir  d'excessif. 

Il  faut  bien,  en  effet,  qu'elle  n'ait  point  été  réellement  com- 
promise, puisque  nous  la  voyons  paroître  avec  éclat  au  mi- 
lieu de  cette  cour,  que  Louis  XIV  commenç'oit  à  rendre  si 
brillante.  Les  fêtes  de  Versailles,  des  années  1664  et  i665,  ne 
périront  point  dans  la  mémoire  des  hommes,  leur  composition 
ingénieuse  et  leur  élégante  magnificence  les  ayant  rendues 
dignes  de  ce  pinceau  historique  dont  "N'oltaire  iuiniortalise 
tout  ce  qu'il  touche  '.  Madame  de  Sévigné,  quoique  faite 
pour  orner  ce  grand  théâtre  de  ses  propres  charmes,  ne  s'y 
produisoit  plus  que  pour  jouir  des  succès  de  sa  fille,  qui,  dans 
la  première  fleur  de  sa  beauté,  pleine  d'esprit  et  de  talents,  fut 


que  LeTellicr  rendit  ce  téiiioigiiage  favorable.  Forez  dans  le  Recueil 
de  ses  Lettres,  celle  du  8  juin  i(")()8.  Il  exagère  ce  qu'il  avoil  fait  pour 
sa  cousine  ,  quoique  brouillé  avec  elle  ,  lors  de  la  cluitc  de  Fouquet. 
II  ajoute  :  Vcritablcment  vous  n'étie/,  pas  en  prison,  mais  vous  étic/. 

en  S Ce  qui  veut  dire  ou  la  terre  de  Sévigné  ,  près  de  Henius  ^ 

ou  peut-être  Sully.  Dans  cette  même  lettrs,  on  lira  Sucy  «t  non 
Sitlljr.  Grouvelle  n'est  pas  le  seul  qui  fait  cette  faute  :  voyez  notre 
tome  v  ,  pag«'  3o,  et  \a  note  page  3i  ,  qui  motive  cette  correct ioii. 
Madame  de  Sully  ,  dcjiuis  duihesse  de  Vcrneuil,  éloit  amie  de  ma- 
dame <Ie  Sévigné;  dans  la  litire  du  ix  ,  elle  dit  (jurllc  avoil  passé 
dans  cette  terre  sa  belle  ji'unesse ,  et  >oil.i  sans  ilonli-  d'où  \iiiit 
l'crrenr.  C.D.SJl. 


'  Siècle  <lc  l.itiiis  Xir ^  cliai).  il 
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présentée  en  i663.  Mademoiselle  de  Sévigné  eut  un  rôle  dans 
ces  ballets  où  le  roi  lui-même  dansoit  devant  une  cour  nom- 
breuse. Elle  y  représentoit  une  bergère.  Voici  les  vers  que  fit 
pour  elle  Benserade  «  qui  avoit  (  dit  Voltaire  )  un  talent  sin- 
«  giilier  pour  ces  pièces  galantes,  dans  lesquelles  il  faisoit 
«  toujours  des  allusions  délicates  et  piquantes  aux  caractères 
«  des  personnes,  aux  personnages  de  l'antiquité  ou  de  la  fable 
«  qu'on  représentoit ,  ou  aux  passions  qui  animoient  la  cour.  » 
Déjà  cette  beauté  fait  craindre  sa  puissance , 
Et  pour  nous  mettre  en  butte  à  d'extrêmes  dangers , 
Elle  entre  justement  dans  l'âge  où  l'on  commence 
A  distinguer  les  loups  d'avecque  les  bergers. 

Dans  le  ballet  de  1664,  mademoiselle  de  Sévigné  figuroit 
un  amour  déguisé  en  nymphe  maritime,  et  le  poète  lui  di- 
soit  : 

Vous  travestir  ainsi ,  c'est  bien  être  ingénu  : 
Amour ,  c'est  comme  si ,  pour  n'être  pas  connu 

Avec  une  innocence  extrême 

Vous  vous  déguisiez  en  vous-même. 
Elle  a  vos  traits ,  vos  yeux ,  et  votre  air  engageant  ; 
Et  de  même  que  vous  ,  sourit  en  égorgeant  ; 

Enfin ,  qui  fit  l'un  a  fait  l'autre , 
Et  jusques  à  sa  mère ,  elle  est  comme  la  vôtre. 

Enfin,  sous  le  personnage  d'Omphale,  elle  inspira  ce  ma- 
drigal, où  sa  mère  est  encore  célébrée  avec  elle  : 

Blondins  accoutumés  à  faire  des  conquêtes , 
Devant  ce  jeune  objet  si  charmant  et  si  doux  , 

Tout  grands  héros  que  vous  êtes  , 
Il  ne  faut  pas  laisser  pourtant  de  filer  doux. 
L'ingrate  foule  aux  pieds  Hercule  et  sa  massue. 
Quelle  que  soit  l'offrande  ,  elle  n'est  point  reçue. 
Elle  verroit  mourir  le  plus  fidèle  amant , 
Faute  de  l'assister  d'un  regard  seulement  ; 
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Injuste  procédé  ,  solte  façon  de  faire 
Que  la  pucelle  tient  de  madame  sa  mère , 
Et  que  la  bonne  dame  au  courage  inhumain  , 
Se  lassant  aussi  peu  d'être  belle  que  sage, 
Encore  tous  les  jours  applique  à  son  usage, 
Au  détriment  du  genre  humain. 

Il  n'est  pas,  je  crois,  superflu  d'observer  que  c'est  daus  ce 
même  temps  que  itiadaine  de  Sévigné  agissoit  et  sintéressoit 
avec  tant  do  chaleur  pour  Fouquet.  L'air  et  les  succès  de  la 
cour  ne  faisoient  point  sur  elle  leur  ordinaire  effet,  celui 
d'inspirer  l'oubli  des  malheureux. 

Dans  le  même  temps,  d'autres  amis  en  disgrâce  éprou- 
voient  aussi  sa  fulélité.  Les  jansénistes  résistoient  alors  à  la 
cour,  au  clergé,  aux  parlements,  au  pape  même.  Quelques  li- 
gnes, condamnées  par  celui-ci,  étoient-ellcs  ou  n'étoient-elles 
pas  dans  Jansénius?  En  les  lui  imputant,  personne  ne  s'étoit 
avisé  de  citer  l'endroit  du  livre.  Voltaire  s'en  étonne,  comme 
si  cela  seul  eût  tranché  la  question.  Mais  la  bulle  du  pape 
étoit  sous  les  yeux  de  tout  le  monde,  et  on  n'en  étoit  pas  plus 
d'accord  sur  cette  autre  question  :  Si  la  bulle  faisoit  Jansénius 
auteur  de  ces  lignes.  Apparemment  Jansénius  même  n'en  eût 
pas  été  cru.  Madame  de  Sévigné  ne  s'intéressoit  guère  à  ces 
choses  qu'à  cause  des  personnes.  Mais  ses  rapports  avec 
Port-Royal  étoient  intitnes.  C'est  une  particularité  peu  im- 
portante, il  est  vrai,  mais  encore  moins  connue,  (pi'elle  avoit 
posé  la  j^remiére  pierre  d'une  aile  de  cette  maison,  construite 
aux  dépens  de  son  oncle,  le  chevalier  de  Sévigné,  qui  s'y 
était  retiré.  Celui-ci  fut  sans  doiUe  louiiiicnté  par  les  suites 
du  formulaire.  D'ailleius,  ce  (ju'il  y  avoit  de  plus  illustre 
parmi  ces  illustres  solitaires,  la  famille  Arnauld  ,  étoit  alors 
en  exil.  On  verra  combien  son  amitié  étoit  affectée  de  leurs 
cliagrins. 

Bienti'jt  l'établissenuMit  de  ses  enfants,  cl  surtout  le  n)ari;u;c 
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(le  sa  fille,  devinrent  son  unique  sollicitude.  Celle-ci  avoit  à 
peine  vingt  ans;  et  un  événement  qui  de  voit  ti'oublcr  son 
bonheur  sembloit  trop  tardif  ;i  cette  mère  désintéressée.  Elle 
même  pourtant  avoit  refusé  plus  d'une  occasion  :  elle  voyoit 
bien  peu  de  gendres  pour  une  telle  fille.  Elle  peint  agréable- 
ment son  industrie  à  faire  naître  les  difficultés  pour  écarter 
tel  aspirant  dont  elle  auguroit  mal.  L'affaire  très -avancée 
manqua  deux  fois.  Deux  Provençaux  très-distingués,  MM.  de 
Caderousse  et  de  Merinville,  recherchèrent  mademoiselle  de 
Se  vigne.  Le  mauvais  succès  du  premier  fut  pour  elle  une 
bonne  fortune,  à  juger  par  les  mémoires  du  temps.  Enfin, 
le  29  janvier  1669,  elle  fut  mariée  à  un  autre  Provençal,  au 
comte  de  Grignan.  La  suite  des  lettres  fait  assez  connoître 
le  caractère  de  cet  époux  et  le  succès  de  cette  union. 

Madame  de  Sévigné  commença  peu  après  l'établissement 
de  son  fils,  en  lui  achetant  ime  charge  militaire.  C'étoitpour 
elle  deux  grands  sacrifices  de  fortune  à  la  fois  ;  mais  elle  pa- 
roît  si  peu  s'en  apercevoir,  qu'on  se  feroit  scrupule  d'en  re- 
lever le  léger  mérite. 

«  Madame  de  Sévigné  s'étoit  flattée  qu'en  faisant  le  mariage 
«  de  sa  fille  avec  un  homme  de  la  cour,  elle  passeroit  sa  vie 
«  avec  elle.  Mais  à  quelque  temps  de  là,  M.  de  Grignan,  qui 
«  étoit  lieutenant  général  au  gouvei'nement  de  Provence  , 
«  reçut  l'ordre  de  s'y  rendre;  et,  dans  la  suite,  il  y  com- 
«  manda  presque  toujours  dans  l'absence  du  duc  deVen- 
«  dôme,  qui  en  étoit  gouvei-neur  ^  »  Alors  commença  pour 
madame  de  Sévigné  un  second  veuvage,  plus  pénible  peut- 
être  que  le  premier:  je  parle  des  absences  de  sa  fille,  aux- 
quelles nous  devons  les  lettres  de  la  mère.  Ces  intervalles, 
qu'elle  regardoit  comme  son  mauvais  temps,  sont  devenus  les 
bons  moments  de  la  postérité.  Nous  jouissons  de  ses  priva- 

'  Tiré  de  l'ancienne  loréface  ,  par  M.  de  Perrin. 
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lions,  et  dès  qu'elle  rentre  en  jouissance,  nous  sommes  privés 
à  notre  tour  :  tellement  qu'on  se  surprend  à  regretter  que, 
pour  nos  plaisirs,  elle  n'ait  pas  été  plus  souvent  et  plus  long- 
temps affligée  par  cette  séparation  '. 

Quoiqu'il  en  soit,  depuis  cette  époque,  la  vie  de  madame 
de  Sévigné  est  dans  les  lettres  qu'on  va  lire.  Quelques  voyages, 
la  perte  de  plusieurs  amis ,  les  campagnes,  les  dangers,  "les 
espérances,  les  légers  écarts  et  le  mariage  de  son  fils,  surtout 
les  diverses  fortunes  de  sa  fille;  enfin  quelques  accidents  de  sa 
propre  santé,  forment  les  seuls  événements  de  sa  vie.  Aussi 

'■  Voici  ces  alternatives  de  réunion  et  de  séparation ,  dans  leur 

suite  chronologique. 

1671.  —  Février.  —  Madame  de  Grignan  va  en  Provence.  Madame 
de  Sévigné  passe  une  partie  de  cette  année  en  Bretagne. 

167a. — Juillet.  —  Départ  de  la  mûre  pour  la  Provence,  où  elle  reste 
environ  quinze  mois. 

I  (ty/i.  —  Mars.  —  Madame  de  Grignan  est  à  Paris  ,  et  y  reste  jus- 
qu'en mai  i()-5. 

1675  —  i^yG.  —  Ces  deux  dames  restent  séparées  ,  madame  de  Sé- 
vigné se  trouvant  à  Paris,  en  Bretagne,  à  ^  icliy  ou  à  Livry. 

1677. — Madame  do  Grignan  passe  quelques  mois  de  cet  liiver  à 
Paris,  et  retourne  en  Provence  au  mois  de  juin.  Sa  mérc  va  à 
Vichy.  A  la  fin  d'oclohro,  la  mère  et  In  fille  se  réunissent  encore 
à  Paris. 

i(iy8  —  i^V9'  —  Elles  ne  se  si'-parent  qu'en  septembre. 

I  (180.  —  Voyage  de  madame  de  Sévigné  en  Bretagne.  En  novembre  , 
sa  fille  la  rejoint  à  Paris,  et  y  reste  environ  huit  ans,  jusqu'en 
octobre  1688.  Madame  de  Sévigné  passe  treize  mois  des  années 
if)84  et  i()85  en  Bretagne,  et  deux  mois  aux  eaux  de  Bourbon. 
Le  reste  de  ce  temps  ,  elles  ne  se  quittent  point. 

i()89  —  ifigo.  —  A])i-ès  sei/.e  mois  de  séjour  en  Bretagne  ,  madame 
de  Sévigné-  part  des  Hocliers  pour  se  rendre  (linclemenl  à  Gri- 
gnan ,  où  rllc  .irri\c  en  .M|)leml)re.  De  ce  moment  ,  la  mère  et  la 
fille  ne  se  sont  plus  séparées. 
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pauvre  de  faits  que  riche  de  sentiments,  elle  ne  fouruiroit 
qu'un  récit  aride ,  au  lieu  que  sa  plume  sait  en  vivifier  les  plus 
])etits  détails.  Il  me  suffit  d'avoir  éclairé  l'avant-scène  jus- 
qu'ici inconnue  de  ce  drame  intéressant;  que  l'héroïne  parle 
désormais  elle-même. 

Il  reste  pourtant  quelques  particularités  que  ses  lettres 
seules  ne  fournissent  pas,  ou  qui  ne  s'y  laissent  qu'à  peine 
deviner,  par  des  rapprochements  minutieux. 

Le  mariage  de  M.  de  Sévigné,  en  1684,  par  les  sacrifices 
que  fit  cette  généreuse  mère,  la  mit  dans  luie  sorte  de  gêne  et 
de  malaise.  On  entrevoit  qu'alors ,  soit  pour  améliorer  sa  for- 
tune, soit  pour  d'autres  motifs,  ses  amis  et  sa  fille  même 
formèrent  sur  elle  divers  projets;  qu'il  fut  question  de  lui 
procurer  une  place  à  la  cour,  et  même  qu'on  lui  parla  de  se 
remarier  "^ ,  ce  qu'elle  repoussa  comme  une  folie  peu  at- 
trayante. 

Ce  fut  un  de  ses  avantages  de  conserver  très-tard  ses  agré- 
ments extérieurs.  Lorsque  Bussy  lui  appliquoit  ces  vers  bur- 
lesques que  Benserade  adresse  à  la  lune  : 

Et  toujours  fraîche  et  toujours  blonde  , 
Vous  vous  maintenez  par  le  monde  ; 

elle  avoit  quarante-six  ans,  et  plus  de  cinquante-deux  quand 
madame  de  Scudéry  écrivoit  à  ce  même  Bussy  :  «  Je  rencon- 
«  trai  l'autre  jour  madame  de  Sévigné  que  je  trouvai  encore 
«  belle  ^.  «  De  là  ce  nom  de  Mère-heauté  que  lui  donnoit  Cou- 

1  Voir\es  lettres  du  8  juillet  et  du  i^'  août  i685,  tome  vin  de 
notre  édition. 

G.  D.  S.  G. 

2  Recueil  des  Lettres  de  Btissj  pour  l'année  1678.  Voyez  dans  le 
grand  Dictionnaire  des  Précieuses  par  Saumaise ,  son  portrait  sous  le 
nom  de  Sophronie. 
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lan-^es.  Sa  constitution  étoit  saine,  et  elle  la  gouvornoit  avec 
beaucoup  de  jugement.  Pendant  quelque  temps  on  la  crut 
menacée  d'apoplexie  ' ,  et  on  l'envoya  aux  eaux.  Ces  alarmes 
ne  durèrent  point.  En  trente  ans,  on  ne  lui  voit  d'autre  ma- 
ladie qu'un  rhumatisme. 

Elle  sentit  donc  peu  ce  que  la  condition  des  femmes  a  de 
plus  dm-,  ce  passage  brusque  des  jeiuics  années  à  l'âge  con- 
traire, dont  la  nature  les  avertit  par  des  signes  aussi  dou- 
loureux que  certains,  et  dont  la  société  n'est  guère  propre  à 
les  consoler.  Biais  c'est  pour  celles  qui  ont  fondé  leur  bon- 
heur sur  le  succès  de  leurs  charmes,  pour  les  •femmes  galantes 
ou  coquettes,  que  cette  crise  est  le  plus  jit'nible.  Heureuse 
toute  sa  vie  par  des  affections  naturelles  et  pures,  madame 
de  Sévigné  s'aperçut  moins  des  ravages  du  temps;  et  ce  n'ctoit 
])oint  pour  elle  que  son  ami  la  Rochefoucault  avoit  dit  que 
l'enfer  des  femmes  est  la  vieillesse. 

Quand  la  mort  l'enleva,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  sa 
maladie,  fruit  des  inquiétudes  et  des  fatigues  que  lui  causait 
depuis  six  mois  celle  de  sa  lille,  la  surprit,  et  ne  s'étoit  an- 
noncée par  aucun  symptùme.  Elle  fut  comte.  IMadame  de  Sé- 
vigné, dans  ses  derniers  moments,  montra  une  tète  aussi  forte 
que  son  cœur  étoit  irréprochable.  Plusieurs  lettres  nous  re- 
présentent la  doidcur  de  ses  amis.  On  ne  voit  point,  sans  être 
ému,  quelles  furent  ramertume  de  leurs  plaintes  et  la  durée 
de  leurs  regrets.  Madame  de  Sévigué  eut  sa  sé|)ultuie  dans 
l'église  collégiale  de  Grigiian.  Il  y  a  environ  vingt-cincj  ans 
que  le  maréchal  du  Muy,  atupiel  ap|)arteiu)it  alors  cette  terre, 
avoit  fait  exhumer  et  dé|i()ser  son  cercueil  dans  un  cénotaphe 
élevé  au  uiiiicM  <\c  celle  uu'ine  église.  C'est  ce  tombeau  qui, 
connue  ou  l'a  éeiil,   fui  violé  à  1  éjxxine  où  la  recluMclie  des 


'  LcUn;  jju  (le  cclli-  edilioi 
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])lonibs ,  et  généralement  les  besoins  publics,  ont  servi  de  pré- 
texte à  bien  d'autres  attentats  '. 

Sans  prétendre  empiéter  sur  le  di'oit  des  panégyristes, 
toute  observation  capable  de  faire  sentir  ce  qu  avoit  de  plus 
rare  le  mérite  de  madame  de  Séyigné  semble  appartenir  à 
cette  notice.  J'insisterai  d'abord  sur  cette  remarque,  qu'elle 
n'avoit  reçu  aucune  teinte  des  travers  de  son  temps  ni  de  sa 

'  Les  derniers  éditeurs,  beaucoup  mieux  informés,  avancent, 
d'après  des  actes  authentiques ,  que  le  mai-échal  du  Muy  n'érigea 
pas  de  cénotaphe  à  madame  de  Sévigné  ;  qu'il  fît  tout  simplement 
placer  une  tombe  de  marbre  blanc  sur  sa  sépulture,  à  l'entrée  du 
chœur  de  l^ancienne  église  collégiale  de  la  ville  de  Grignan  (  voyez  la 
fin  de  ma  notice,  tome  i  ). 

Il  résulte  encore  des  recherches  de  ces  éditeurs,  que  les  cendres 
de  cette  femme  illustre  n'ont  point  été  troublées  à  l'époque  de  la 
violation  des  sépultures ,  ce  qui  entraîne  à  réfuter  l'erreur  consacrée 
dans  le  poëme  de  Legouvé  ,  intitulé  la  Sépulture ,  et  dans  celui  du 
poète  Treneuil,  intitulé  les  Tombeaux  de  l'abbaye  royale  de  Saint- 
Denis. 

Dans  le  premier  on  trouve  ces  deux  vers  contre  les  spoliateurs 
des  tombeaux  : 

La  beauté  ne  put  même  adoucir  leur  courroux; 
Sévigné,  dans  la  mort  tu  ressentis  leurs  coups! 

et  dans  le  second  on  aime  à  répéter  l'erreur  d'un  fait  qui  commence 
un  éloge  sublime  : 

Là,  je  vois  exLumer  cette  femme  immortelle 
Qui,  seule  dans  son  art,  sans  rivaux  ni  modèle , 
Puisa  tout  son  génie  au  foyer  de  son  cœur; 
Et  qui  dans  ses  écrits  plutôt  mère  qu'auteur , 
Consacrant  à  sa  fille  et  ses  jom-s  et  ses  veilles , 
Orna,  sans  y  songer,  le  siècle  des  merveilles. 

G.  D.  S.  G. 
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société;  à  quoi  se  reconnoissent  surtout  uu  esprit  juste  et  une 
âme  ferme  et  délicate. 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  jetée  au  milieu  des 
intrigues  politiques  de  tant  d'hommes  et  de  femmes  illustres, 
vous  ne  lui  voyez  pas  une  lueur  de  coquetterie ,  pas  une  vel- 
léité d'ambition. 

Qu'importe  qu'on  l'inscrive  au  nombre  des  dames  jiré- 
cieuses,  que  sa  ruelle  ait  été  l'une  des  plus  vantées  ',  qu'elle 
ait  vécu  parmi  les  beaux-esprits  de  riiùtcl  de  Rambouillet, 
qu'elle  les  ait  admirés  peut-être,  elle  n'eut  garde  de  les  imi- 
ter. Les  romans  des  La  Calprenède  et  des  Sicudéry  ravoi,cnt 
charmée;  mais  son  style  ne  se  ressent  point  de  ce  goût  étrange. 
A  tout  àc;e,  elle  écrivit  avec  le  même  naturel.  Plus  instruite 
que  la  plupart  des  femmes  de  son  cercle,  aucune  ne  fut 
moins  pédante;  et,  chose  remarquable,  quoique  alors  toute 
femme  d'esprit  ne  manquât  pas  de  s'essayer  dans  quelques 
compositions  littéraires,  madame  de  Sévigné  n'a  |)as  laissé 
une  page  qu'elle  eût  écrite  à  dessein,  écrite  pour  le  public, 
écrite  par  l'envie  de  bien  écrire.  Si  elle  parle  des  livres  qu'elle 
veut  faire  sur  X ingratitude  ou  sur  ïaniitic ,  ce  sont  de 
purs  badinages.    Elle   n'affecta  rien  ;  elle  n'aima  rien   par 

imitation. 

Port -Royal,  ses  docteurs  et  leurs  partisans  ont  tousses 
vœux;  mais  cette  prédilection  ne  va  jamais  jusqu'à  renlhon- 
siasmc.  Tout  en  plaignant  ces  pauvies  frères  persécutés,  elle 
rioit  la  première  de  leurs  préventions,  de  leurs  contradic- 
tions, de  leurs  fraudes  jùeuses,  et  se  moutroit  peu  digne 
du  sot  honneur  qu'on  lui  a  fait  de  l'enregistrer  dans  le  cata- 
logue des  aulein-s  jansénistes.  Aussi,  qu'avoit-ell(^  adopté 
de  leurs  opinions?  Rien  (pu-  la  partie  philosophique  :  encore 

'  Diciiniinoirc  de  Saiima'i^r.  11  cit.-  viiipt  (io  ces  i  ondez-vous  «Ir  ron- 
MT,s.itii)ii.  l.;i  in.iison  (\v  ni.i(l.iine  .le  Scvif;nr  esl  du  ii<iiiil)re. 
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la  sulvoit-ellc  par  sentiment  plus  que  par  choix.  Leur  mo- 
rale austère,  vrai  stoïcisme,  subjugue  son  esprit,  au  lieu 
que  la  doctrine  équivoque  et  vacillante  de  leurs  adversaires 
l'inquiète  et  la  fatigue.  Le  libre  arbitre  et  ces  expédients 
subtils  par  lesquels  on  élude  les  difficultés  qu'il  fait  naître, 
tourmentent  son  imagination.  Trop  pénétrante  pour  échap- 
per aux  doutes,  trop  sincère  pour  se  les  dissimuler,  elle 
aime  mieux  se  reposer  .dans  le  système  simple  et  commode 
d'une  Providence  qui  fait  tout,  qui  nous  fait  tout  faire,  qui 
est  le  mobile  et  la  limite  de  tout,  qui  fournit  une  réponse 
à  tout,  dont  la  volonté  agit  sans  cesse  pour  un  mieux  connu 
ou  inconnu.  Ses  incertitudes  même  en  une  matière  à  jamais 
incertaine ,  montrent  la  rectitude  et  l'indépendance  de  son 
jugement.  Étrange  jansénisme  que  le  sien  !  Voyez  son  regret 
plaisant  de  ne  pouvoir  devenir  dévote  ^.  Elle  se  moque  de 
toutes  les  superstitions  populaires.  Les  processions ,  les 
châsses,  le  chapelet,  même  les  jours  de  jeûne  lui  fournissent 
des  bons  mots  et  de  jolis  contes.  Elle  ne  semble  pas  trop 
convaincue  de  la  nécessité  de  la  confession  ;  l'éternité  des 
peines  lui  répugne  à  croire.  Elle  met  sur  l'autel  de  sa  chapelle 
l'inscription  presque  hérétique,  Soli  Deo.  Elle  en  dit  tant, 
qu'un  aiiteur  calviniste  paroît  tenté  de  la  placer  sur  la  liste 
des  siens  ^. 

Enfin  à  l'époque  où  la  conversion  de  Louis  XIV  devint 
comme  un  signal  pour  quiconque  avoit  des  rapports  avec 
la  cour,  où  les  plus  habiles,  ainsi  que  les  plus  vertueux, 
se  paroient  uniformément  des  dehors  de  la  bigoterie,  on  ne 
la  vit  pas  suivre  le  train  commun ,  ni  son  langage  deve- 
nir moins  libre  ;  comme  elle  n'avoit  point  pris  d'amant  dans 
ses  jeunes  années,  elle  n'eut  point  de    directeur   dans  sa 

'  Lettre  du  3  juillet  1677. 
^  Chauffepied ,  Dictionnaire. 
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vieillesse.  Sa  gaieté  de  soixante  ans  est  la  même  que  celle 
de  vingt-cinq.  Sa  vie,  en  effet,  n'étoit  pas  de  celles  dont  on 
fait  pénitence.  Elle  avoitpcu  à  regretter,  et  rien  à  expier. 

C'est  là,  du  moins  en  partie,  ce  que  vouloit  exprimer  celui 
qui  a  si  bien  qualifié  madame  de  Sévigné  de  femme  ex- 
traordinaire. Son  caractère,  eu  effet,  ne  fut  pas  moins  original 
que  son  talent;  et  l'accord  de  ces  deux  sortes  de  singularité 
en  avoit  fait  le  composé  le  plus  rare. 

Mais  c'est  pour  cela  même  qu'en  général  elle  a  été. mal 
jugée,et  a  trouvé  plus  de  censeurs  qu'on  ne  devroitlc  croire. 
Le  premier  tort  de  la  plupart  d'entre  eux  çst  celui  qui  fait 
tant  de  fausses  réputations,  le  penchant  à  tirer  de  petits  faits 
des  conséquences  graves,  à  juger  d'une  vie  entière  sur  tel 
moment,  à  mettre  sur  le  compte  du  caractère  des  traits  qui 
ne  sortent  que  de  l'imagination.  Une  personne  vive  et  spiri- 
tuelle ne  peint  souvent  dans  ce  qu'elle  écrit  que  son  im- 
pression passagère,  tandis  que  le  caractère  se  compose  des 
habitudes  de  l'àme. 

Par  exemple,  la  concurrence  du  jeune  Racine  avec  le 
vieux  Corneille  a-t-ellc  allumé  une  de  ces  petites  guerres 
d'opinion  dont  l'effet  ordinaire  est  (juc  chacun  outre  sou 
sentiment?  Madame  de  Sévigué  écrit  dans  la  chaleur  du  dé- 
mêlé :  et  voilà  le  premier  jet  de  sa  plume  traduit  en  hérésie 
littéraire  :  voilà  son  goût  à  jamais  décrié  !  comme  si  un  juge- 
ment hasardé  prouvoit  un  défaut  de  jugement  '  ! 

Ailleurs  on  critique  l'espèce  d'enthousiasme  qu'elle  té- 
moigne à  son  cousin  Ihissy,  sur  sa  généalogie  des  Rabutins, 
sur  les  bons  Mayeuls SCS  ancêtres,  (|ni  éUiii-nt  déjà  de  grandvS 
seigneurs  au  douzième  siècle.  INlais  lisez  ''e  qu'elle  écrit  à  sa 

■  Ceux  i|iii  lirniil  ci-;iprrs  un  frnpinciil  iV-  'M.  Simrd  ,  dius  lequel 
il  (l.'r<ii(l  11-  -(iMl  «le  luiul.mic  (!<•  Scvi(;iif  «(iiitrc  A'oltairr  uiênu- , 
.innrniivc  Tuiil  iiia  l)i  ièvclc  sur  ccl  article. 
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fille  sur  le  même  sujet  '  ;  vous  n'y  trouvez  que  le  pur  bon 
seïîs,  réduisant  à  leur  juste  valeur  les  avantages  d'une  haute 
naissance.  Peu  de  personnes  alors  raisonnoient  aussi  bien  sur 
ce  point.  Mais  un  parent  très-orgueilleux,  un  auteur  très- 
vain  lui  consacre  un  bel  article  de  son  livre  et  le  lui  dédie; 
ne  faut- il  pas  rendre  compliment  pour  compliment  !  J'en  di- 
rois  autant  de  ses  fréquentes  exclamations  sur  la  beauté  du 
nom  de  Grignan ,  sur  ce  royal  château,  sur  la  vieille  grandeur 
des  Adhémars.  Ces  passages  alloientà  l'adresse  de  son  gendre, 
dont  elle  caressoit  le  foible  par  des  motifs  qui  n'avoient  rien 
que  de  pur.  Tout  cela  n'empêche  pas  qu'elle  n'écrive  à  sa 
fille  ,  avec  autant  de  précision  que  de  justesse  :  c'est  une  chose 
si  peu  noble  que  d'être  glorieux  l  et  voilà  ses  véritables  sen- 
timents ! 

Ainsi,  quand  l'éloge  de  Louis  XIV  vient  à  tout  propos  sous 
sa  plume ,  et  pour  des  choses  peu  louables ,  ne  voyez-vous 
pas  que  souvent  ces  phrases  ne  sont  là  que  des  précautions 
oratoires,  et  comme  les  passe-ports  des  lettres  dont  on  savoit 
que  le  secret  étoit  peu  respecté. 

Le  reproche  qu'on  lui  fait  d'un  fol  engouement  pour  la 
cour  n'est  pas  moins  irréfléchi.  Madame  de  Sévigné  arrive 
de  Versailles;  elle  y  a  été  accueillie,  cajolée,  ne  fût-ce  que 
parce  qu'elle  y  vient  rarement ,  et  que  le  bon  air  de  ce  pays 
est  d'agacer  une  femme  spirituelle  pour  en  tirer  des  saillies 
dont  on  saura  se  faire  valoir  en  bon  lieu.  Elle-même  revient 
contente  de  tout  le  monde ,  comme  tout  le  monde  est  charmé 
d'elle.  En  ce  moment  elle  écrit  à  sa  fille  ;  elle  peint  à  la  hâte 
sa  première  sensation.  Sa  plume,  toujours  teinte  de  poésie, 
exagère  encore  ce  qu'elle  a  éprouvé.  Eh  bien!  l'esprit  froid 
qui  la  lit  prend  tout  cela  au  sérieux.  «Petitesse,  dit-on,  va- 

"  Lettre  du  22  juillet  i685~,  page  84  ,  tome  viii  de  notre  édition. 

G.  D.  S.  G. 
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«  iiité  bourgeoise!  »  Et,  pourtant,  (lui  a  jamais  mieux  jugé 
les  misères  de  la  vie  des  cours  ?  Vous  tireriez  de  ses  Lettres 
un  très-beau  supplément  au  chapitre  de  La  Bruyère  '.  Quoi 
de  plus  fort  que  ce  trait  sur  madame  de  Richelieu,  cette 
aigle  des  dames  d'honneur,  si  sublime  dans  les  minuties  de 
l'étiquette  ?  «  La  recherche  de  la  vérité  n'épuise  pas  tant  une 
«  pauvre  cervelle  que  tous  les  compliments  et  les  riens  dont 
«  celle-là  est  remplie.  » 

Mais  voici  un  grief  plus  sérieux.  Quelques  plaisantei'ies 
d'un  ton  leste,  quelques  mots  trop  crus  semés  dans  de  nom- 
breux volumes  ont  effarouché  certains  connoisseurs ,  au 
point  qu'ils  doutent  presque  que  madame  de  Sévigné  eût  été 
d'assez  bonne  compagnie  pour  eux.  11  faut  les  rassurer. 

Les  langues  s'épurent  lentement.  La  société  qui  se  forma 
dans  les  vingt  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV  ,  ad- 
mit encore  long-temps  des  familiarités  d'expression  qu'elle 
a  depuis  proscrites.  Comme  il  restoit  plus  d'originalité  dans 
les  caractères,  le  discours  et  surtout  le  badinagc  conser- 
voient  une  franchise  qui  ne  fuyoitpasle  mot  propre,  autant 
que  depuis  on  l'a  évité.  Le  succès  d'iuie  plaisanterie  dépen- 
doit  moins  du  choix  des  termes.  Quand  IMolière  mettoit  sur 
la  scène  certains  mots,  aujourd'hui  exclus  do  la  langue  polie, 
il  ne  sacrifioit  pas  tant  qu'on  l'a  cru  au  goût  ilu  parterre  ;  il 
y  en  avoit  plus  d'un  pour  les  loges.  Qu'on  jkmiso  aux  succès 
deScarrou,  qu'on  lise  nn'uic  riiigéniciix  \  oiliirc,  cl  l'on  ju- 
gera de;  ce  qu'on  appeloit  alors  délicatesse  cl  bon  ton.  Que 
d(;  saillies  admirées,  que  de  mois  même  de  madame  de  Cor- 
nuel ,  si  bien  accueillis  du  grand  monde,  scroii-nt  trouvés 
malséants  dans  la  bouche  d'une  fcniinc  connue  elle!  La  pln- 


'  Lcltrcs   <|ti     I  I  cl  (lu    iq.ioùr   i(i-(i,  p,i<;<-s   -')  ,    -8,  liimc   v   de 
ii(>lr(?  cdilioii. 
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part  des  chansons  deCoulanges  neseroicnt  plus  d'une  gaieté 
assez  fine.  Les  premiers  personnages  du  temps  ,  soit  en  di- 
gnité, soit  en  élégance,  se  permettoient  des  badinages  qui 
nous  paroîtroient  de  mauvais  goût. 

Entre  autres  exemples  ,  je  citerai  le  mot  c Pourquoi 

s'étonneroit-on  de  le  rencontrer  sous  la  plume  amicale  et 
confiante  de  madame  de  Sévigné,  quand  on  le  voit  employé 
comme  un  mot  ordinaire  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz,  destinés  à  la  postérité,  et  surtout  lorsqu'on  lit  ce  qui 
se  passa  au  cercle  même  du  roi,  à  l'occasion  de  madame  Loi- 
seau.  C'était  une  bourgeoise  riche,  et  connue  par  ses  repar- 
ties originales.  Le  roi  la  voyant  fort  près  de  sa  société,  dit  à 

la  duchesse  de de  lui  faire  quelque  question.  Cette  dame 

demande  à  la  Loiseau  quel  oiseau  est  le  plus  sujet  à  être  c...? 
Celle-ci  répond  :  C'est  un  duc,  Madame  ^.  Il  faut  avouer 
que  cette  facétie  réussiroit  mal  de  nos  jours,  dans  des  coteries 
beaucoup  moins  imposantes ,  et  que  madame  de  Sévigné  ba- 
dine plus  finement  et  plus  décemment.  ^ 

S'il  est  un  tort  de  sa  plume  qu'on  ne  puisse  nier  ,  c'est  im 

ï  Ménagiana,  tome  il.  Madame  Cornuel  disoit  d'un  mari  qui  accu- 
soit  sa  femme  d'adultère  :  «  Il  ne  prend  pas  garde  que  le  parlement 
«  ne  croit  pas  plus  aux  c...  qu'aux  sorciers.  » 

2  Toutefois  madame  de  Sévigné  s'amusoit  du  mot  comme  les  au- 
tres ,  et  avec  autant  de  gaieté  de  cœur  et  d'esprit.  Elle  raconte  assez 
croustilleusement  la  chute  d'une  corniche,  dans  sa  lettre  du  8  juin 
1668.  Bussy  y  répond  d'une  manière  libidineuse  (  voyez  tome  i 
pages  172,  176,  177).  Au  besoin,  on  citeroit  encore  d'autres  pas- 
sages non  moins  croustilleux  ,  qui  ne  sont  plus  de  saison. 

On  a  tout  dit ,  et  fait  autant  que  possible  avec  les  mots  c —  et  la 
vache  à  Colas,  sous  les  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV. 
Henri  IV,  cpii  aimoit  la  raillerie  et  les  bons  mots,  rioit  beaucoup  de 
la  vache  à  Colas.  Un  jour,  étant  au  Louvre  avec  ses  courtisans  ,  le 
duc  de  La  Force,  alors  capitaine  des  gardes,  entra  dans  la  salle,  et 
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peu  de  mcdisancc.  Et  pourquoi  le  nicroit-on  ?  Elle  nous  con- 
lie  elle-même  que  son  confesseur  lui  refusoit  l'absolution  à 
cause  de  sa  haine  pour  certain  évêque.  Elle  s'applique  gaie- 
ment le  mot  de  Montaigne  sur  la  cour  :  Vengeons-nous  à  en 
médire.  Il  est  encore  vrai  qu'elle  n'auroit  pu  ,  comme  Fonte- 
nelle  :  se  vanter  à  la  fin  de  sa  vie  de  n'avoir  jamais  jeté  le 
plus  petit  ridicule  sur  la  plus  petite  vertu.  De  très-bonnes 

s'approcha  du  roi  avec  empressement.  Le  comte  de  Grammont,  son 
emiemi  capital,  lui  dit  ces  vers  : 

Voici  venir  La  Force ,  * 

Qui  vient  à  grande  force 
Voir  la  vache  à  Colas  ! 

Henri  IVprit  plaisir  à  cette  raillerie  et  la  fit  redire  au  duc  de  Gram- 
mont, et  comme  ce  duc  passoit  à  la  cour  pour  c... ,  le  duc  de  La 
Force  lui  répliqua  cet  impromptu  : 

Les  cornes  de  la  vache 
Serviront  de  panache 
A  Grammont  que  voilà. 

Ventre-salnt-gris,  dit  le  roi  à  Grammont,  te  voilà  bien  payé. Quant 

au  mot  de  c on  fcroit  un  volume  de  toutes  les  facéties  qu'il  a  fait 

naître  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  On  sait  quel  parti  en  a  tiré  Mo- 
lière. Encore  une  anecdote  non  moins  étrange  ,  quoique  du  tenqis  le 
plus  brillant  du  grand  siècle  :  c'est  niadanie  de  Coligny  qui  la  maude 
à  son  père.  <<  M.  dcRoquelaure  raccommodant  sa  perruque  devant 
«  un  miroir  ,  dans  la  chambre  de  madame  la  dauphine,  le  duc  de 
«  LaFcrtélui  lit  les  cornes  jiar  derrière,  lîoqnciaure  s'en  étant  aper- 
«  eu,  vint  k  la  duchesse  d'Arjiajon  ,  dame  dlionneur,  et  lui  dit  que 

■  M.  le  duc  de  La  Ferté  avoit  eu  l'insolence  de  montrer  tout  ce  qu'il 

■  portoit  dans  la  chambre  de  la  princesse  ,  et  devant  ses  filles  dhon- 
«  iieur.  La  duchesse,  fort  en  colère,  alla  savoir  des  filles  comment 
«  cela  s'étoit  passé.  Elles  lui  dirent  la  chose  ;  et  puis  de  rire.  »  II  ne 
faut  donc  point  s'étonner  si  niailame  de  Scvigné  badine  quelquefois 
sur  le  mol  ;  bndinago  de  mauvais  goût,  comme  l'observe  Irès-bieu 
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personnes ,  le  serviable  d'Hacqueville  ,  par  exemple ,  M.  de 
La  Garde,  même  le  bon  oncle  Coulanges,  avec  sa  régularité 
minutieuse ,  sont  raillés  par  elle  sans  trop  de  scrupule.  Mais 
quoi  !  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  Fontenelle  et  Sévigné  ? 
On  sait  bien  qu'il  étoit  tout  raison  ;  elle  au  contraire  fut 
presque  tout  instinct.  Si  ce  n'est  là  un  éloge,  c'est  au  moins 
une  excuse.  Après  tout,  le  monde  qui  aime  tant  la  médisance 
ne  donne  que  trop  de  raisons  de  médire.  Voilà  comment  je  la 
justifierois  sur  cet  article,  et  je  me  garderois  bien  de  suppo- 
ser ,  comme  l'a  fait  un  critique  trop  raffiné ,  que  cette  mère 
aveugle  ne  se  permettoit  certaines  malices  que  pour  flatter  la 
malignité  de  sa  fille.  Et  pourquoi  l'absoudre  d'une  partie  du 
péché  ?  A  voir  le  plaisir  qu'elle  y  prend,  je  trouve  peu  d'ap- 
parence qu'elle  voulût  en  rien  céder  à  autrui. 

Mais  si  madame  de  Sévigné  profite  quelquefois  des  occa- 
sions de  rire  aux  dépens  du  prochain ,  du  moins  elle  ne  les 
cherche  pas  ;  surtout  à  l'égard  de  ses  amis ,  elle  s'interdit  ce 
genre  de  gaieté.  Son  imagination  si  prompte  ,  sa  plume  si  pré- 
cipitée ,  ne  l'entraînent  jamais.  Leur  propre  malice  mêm&n'é- 
veille  pas  la  sienne  ;  elle  ne  les  abandonne  jamais  les  ims  aux 
autres.  Elle  fait  taire  les  turlupinades  de  Coulanges  contre 
madame  de  Marbœuf.  Elle  soutient  conti^e  son  fils  madame 
de  La  Fayette.  Sa  fille  même  n'a  pas  le  privilège  de  faire  chan- 
celer sa  bienveillance  contre  qui  que  ce  soit  qu'elle  ait  trouvé 

Grouvelle  ,  et  qu'on  ne  souffriroit  plus  dans  nos  mœurs  bien  plus 
civilisées  que  les  mœurs  du  bon  vieux  temps  ,  si  regrettées  des 
amateurs  qui  ne  donnent  de  préférence  qu'aux  progrès  rétrogrades. 
Le  Supplément  aux  OEuvres  de  Bussj,  livre  peu  commun,  où  je 
trouve  ce  trait ,  en  offre  un  autre  du  même  temps  ,  mais  si  vilain  , 
quoique  public  et  du  fait  de  trois  grandes  dames  ,  que  je  n'oserois 
le  transcrire.  Les  curieux  le  chercheront  à  la  page  199  du  premier 
volume. 

G.  D.  S.  C. 
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selon  son  cœur.  Aussi  pendant  cinquante  ans  ne  la  voit-on 
pas  perdre  un  seul  ami,  si  ce  n'est  par  la  mort;  preuve  bien 
rare  d'un  cœur  aussi  solide  que  délicat  et  sensible.  Ses  lettres 
n'ont  rien  d'un  esprit  caustique  :  ce  n'est  pas  non  plus  le  ca^ 
ractère  des  bons  mots  qu'on  cite  d'elle,  et  dont  il  faut  rappor- 
ter ici  quelques-uns. 

La  comtesse  Colonne  et  la  duchesse  de  Mazarin ,  fuyant 
toutes  deux  leurs  maris  ,  passèrent  en  Provence  et  vinrent  à 
Grignan,  portant  avec  elles  leurs  diamants ,  mais  si  négligées, 
que  le  soir  madame  de  Sévigné  crut  devoir  leur  faire  présent 
d'une  douzaine  de  chemises,  en  leur  disant  :  T^ous  êtes  comme 
des  héroïnes  de  roman  ;  force  pierreries ,   point  de  linge. 

Elle  étoit  èi  l'église ,  on  chantoit  le  Credo  :  Ah  !  que  cela 
est  faux  ,  s'écria-t-clle  ;  et  puis  se  reprenant  :  Je  parle  de  la 
voix  et  non  de  ce  quelle  chante. 

Ménage  disant  qu'il  étoit  enrhumé,  madame  de  Sévigné 
répondit  :  «  Je  la  suis  aussi.  »  L'honnête  grammairien  se  mit  à 
lui  prouver  qu'il  falloit  direye  le  suis.  «  Comme  il  vous  plaira, 
«  reprit-elle;  mais,  pour  moi,  je  croirois  avoir  de  la  barbe  si 
«  je  parlois  ainsi  '  »  Aussi  dans  ses  lettres  manque-t-ellc  qutl- 
«  qucfois  à  celte  règle. 

Quelqu'un  lui  cxagéroit  les  belles  qualités  et  l'esprit  dePé- 


»  Nous  profitons  de  la  leçon  do  Ménage  pour  y  joindre  un  exem- 
ple. Une  femme,  dans  le  cas  (rnn<>  question  seml)lable  ,  tloit  dire 
je  le  suis  j  ce  qui  signifie  la  môme  eliose  que  si  elle  disoit  je  suis  ce 
que  i<otis  dites.  Généralement  parlant ,  l'i-ducation  ne  corrige  point 
cette  faute  parmi  les  femmes;  pins  d'une  ,  poui- la  jusliiier,  se  croi- 
roit  en  droit  d'employer  l'iieureuse  saillie  de  mad.ime  de  Sévigné. 
Cette  dil/îculté  de  la  langue  peut  encore  s'expliquer  par  d'autres 
exemj)les  ,  dans  le  penchant  naturel  des  femmes  à  dire  la  pour  /<  .• 
mais  ce  n  est  point  ici  la  place  de  faire  un  cours  de  grammaire. 
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«  lisson.  Elle  dit  :  «  Pour  moi ,  je  ne  vois  que  sa  laideur  :  qu'on 
nie  le  dédouble  donc.  » 

Telle  étoit  la  personne  à  qui  nous  devons  ce  livre  qui  s'est 
fait  sans  qu'on  y  pensât,  ni  elle  ni  d'autres,  qui  n'est  devenu 
un  livre  que  par  une  sorte  de  bonne  fortune  de  la  langue  et 
de  la  nation  française. 

On  a  trouvé  des  rapports  entre  madame  de  Sévigné  et 
Montaigne;  et,  en  effet,  on  pourroitlui  appliquer  ce  que  j'ai 
lu  ,  inscrit  par  ime  femme,  sur  la  première  page  des  Essais  : 
«  L'auteur  qui  sait  le  moins  ce  qu'il  va  dire ,  et  qui  sait  le 
«  mieux  ce  qu'il  dit.  » 

On  l'a  comparée  à  Cicéron ,  dont  les  lettres  sont  les  meil- 
leures que  l'antiquité  nous  ait  laissées ,  et  qui ,  de  plus  ai- 
moit  pasionnément  sa  fille.  On  auroit  pu  la  comparer  aussi  à 
une  dame  romaine  qui  s'étoit  rendue  célèbre  par  le  style  de 
ses  lettres  autant  que  par  sa  chasteté  et  par  son  amour  mater- 
nel, Cornélie,  mère  des  Gracques.  '■  Enfin,  on  trouve  aussi 
quelques  points  de  ressemblance  entre  La  Fontaine  et  Sévi- 
gné. Mais  ces  parallèles  la  louent  mieux  qu'ils  ne  la  repré- 
sentent. Ce  qu'ils  prouvent,  c'est  que  chacun  se  plaît  à  voir 
en  elle  la  physionomie  de  l'auteur  qu'il  préfère. 

Il  est  bon  de  remarquer  encore,  à  l'honneur  de  ses  con- 
temporains, qu'encore  qu'ils  fussent  loin  de  penser  qu'elle 
dût  devenir  vin  auteur ,  ils  ont  pourtant  apprécié  son  ta- 
lent. 

On  lisoit  ses  lettres  au  milieu  des  cercles  les  plus  renom- 
més pour  le  bon  goût.  Madame  de  Coulanges  les  prêtoit  à 
ces  trois  sœurs  qui  ont  rendu  célèbre  l'esprit  des  Mortemars. 
L'abbé  Têtu  en  faisoit  sa  cour  à  l'abbesse  de  Fontevrauld.  Il 
s'en  est  perdu  beaucoup  dans  cette  circulation.  Bussy-Ra- 
butin  en  enrichissoit  les  Mémoires  qu'il  faisoit  lii'e  au  roi , 

'  Cicéi'on ,  cité  par  Middlelon. 
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pour  regagner  ses  bonnes  grâces;  et  la  modestie  de  madame 
de  Séviijné  en  étoit  tout  alarmée.  Madame  de  Maisons,  dis- 
tinguée alors  par  son  esprit,  et  à  qui,  vers  l'année  i6go, 
Bussy  avoit  communiqué  les  lettres  de  sa  cousine,  veut  ab- 
solument les  copier.  Quand  Bouhoui-s  publia  ses  Entretiens  , 
Corbinelli  écrivit  à  Bussy  :  «  Pourquoi  donc  aller  chercher 
«  tant  de  passages  de  Balzac  et  de  Voiture  ?  il  eût  mieifx 
«  trouvé  dans  vos  lettres  et  dans  celles  de  votre  cousine,  s'il 
«  vouloit  des  exemples  de  la  justesse ,  de  la  délicatesse  et. de 
«  la  noble  simplicité  des  pensées,  y> 

Aussi,  dès  qu'on  eut  imprimé  quelques-unesde  ces  lettres, 
auteurs  et  gens  du  monde,  tous  furent  d'accord  à  les  regarder 
comme  des  modèles  précieux.  Du  temps  de  la  vogue  de  Bal- 
zac, chacun  avoit  voulu  faire  de  belles  lettres.  On  idchoit  de 
les  faire  jolies  quand  Voiture  fut  à  la  mode.  Mais  depuis  qu'on 
lit  celles  de  Sévigné,  on  n'essaie  pas  de  contrefaire  sou  stylej 
ou  écrit  une  lettre  comme  on  peut ,  et  c'est  ainsi  qu'il  faut 
l'écrire. 
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Un  jour  que  le  célèbre  Mignard  peignoit  sa  fille  :  «  Que 
«  faites-vous  ?  lui  dit  un  ami. — Moi  !  rien;  l'amour-propre  fait 
«tout,  et  je  le  laisse  faire.  >'  Tels  sont  peut-être  les  portraits 
flatteurs  que  madame  de  Sévigné  nous  a  laissés  de  sa  fille 
chérie.  Elle  nous  l'avoueroit  elle-même.  Mais  de  ce  qu'il 
entre  un  peu  d'amour-propre  dans  son  amour  maternel  , 
croiroit-elle  pour  cela  l'en  aimer  moins?  Non,  sans  doute; 
et  surtout  elle  trouveroit  fort  étrange  qu'on  s'en  prévalût 
pour  nier  le  mérite  et  les  cliarmes  peu  communs  de  madame 
de  Grignan;  aussi  dans  leur  temps  personne  n'en  eut-il  la 
pensée.  Ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  s'est  cru  mieux  in- 
formé. On  a  dit ,  on  a  écrit  que  la  mère  et  la  fille  ne  s'aimoient 
pas  d'une  franche  amitié.  On  a  surtout  dénigré  madame  de 
Grignan;  on  lui  prête  toutes  sortes  de  défauts  ;  on  ne  l'aime 
point  :  on  la  hait  presque. 

Ce  n'est  pas  peu,  sans  doute ,  pour  bien  goûter  les  lettres 
de  madame  de  Sévigné,  de  savoir  si  l'objet  de  sa  tendresse 
passionnée  en  étoit  digne  et  y  répondoit.  Sur  quoi  donc  se 
fondent  ces  préventions  ?  il  y  a  peu  de  faits  ;  et  ce  peu  ne 
permet  point  de  telles  conjectures. 

C'est  toujours  un  grand  tort  d'être  très-vanté  et  peu  connu  : 
c'est  celui  de  madame  de  Grignan  ;  et  il  est  moins  en  elle 
qu'en  nous-mêmes  ,  trop  prompts  à  nous  cabrer  contre  l'ad- 
miration qui  nous  est  commandée.  Nous  disons  comme  le 
paysan  d'Athènes,  Je  suis  las  de  l'entendre  louer.  Ce  qu'elle 
craignoit  de  l'amitié  enthousiaste  de  sa  mère,  qu'elle  ne  lui 
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des  ennemis  et  des  ridicules,  elle  l'éprouve  de  la  postérité , 
plus  injuste  même  que  ses  contemporains,  car  ceux-ci  la  con- 
nurent du  moins;  au  lieu  qu'on  peut  impunément  s'inscrire 
en  faux  contre  son  mérite  ,  aujourd'hui  qu'on  n'a  presque 
rien  d'elle-même  qui  la  montre  telle  qu'elle  fut.  Il  reste  pour- 
tant des  points  constants  à  son  avantage;  je  me  plais  à  les 
réunir.  , 

Ses  portraits  donnent  l'idée  d'une  beauté  remarquable  et 
surtout  intéressante;  et  l'empressement  de  ses  amis  pour  en 
tirer  des  copies,  montre  qu'ils  n'étaient  point  flattés.  Des  vers 
prouvent  peu;  mais  ceux  de  Benserade,  comme  hommage 
public,  sont  un  témoignage  assez  fort.  Cette  beauté  brûlera  le 
monde:  ce  fut,  quand  elle  parut  à  la  cour,  l'expression  du 
marquis  de  Tréville,  si  distingué  par  la  justesse  et  l'énergie 
de  son  langage.  «  Rien  de  si  aimable  et  de  si  assorti  que  son 
«  esprit  et  sa  personne  :  «  c'étoit  la  louange  exquise  que  lui 
donnoit  madame  Scarron;  aussi  voit-on  qu'elle  aima  elle- 
même  sa  propre  beauté  au  point  de  lui  sacrifier  ime  partie 
de  sa  santé;  elle  craignit  un  moment  que  trop  d'embonpomt 
ne  lui  ôtàt  ces  grâces  sveltcs  qui  en  avoicnt  fait  une  danseuse 
brillante  :  elle  eut  recours  à  des  moyens  peu  salubres  pour 
conserver  sa  taille  aux  dépens  de  sa  j)oitrinc  '. 

Comme  les  lettres  de  sa  mère  sont  semées  de  traits  brillants, 
eitrs  des  siennes  mêmes,  on  ne  s'avisera  j>as  de  nier  quelle 
fût  très-spirituelle;  mais  on  trouve  du  moins  à  mordre  sur 
son  genre  d'esprit;  car  les  billets  qui  restent  d'elle,  quoique 
d'un  tour  élégant  et  noble,  étant  adressés  à  des  indifférents, 
ne  peignent  ni  son  esprit  ni  son  caractère.  Cependant ,  à  juger 
par  quelques-unes,  et  notamment  par  celle  qui  s'adresse  il 
inadauu!  de  Simiane,  on  sera  forcé  d'avouer  (jue  de  toutes  les 

'  L(;Ur(r  (lu  3  jiiillol  iCi^j  ,  pii{;c  a6(> ,  tome  v  île  notre  édilioii. 
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plumes  qui  ont  orné  ce  Recueil,  la  sienne  est  la  plus  digne  de 
soutenir  la  compai'aison  avec  celle  de  sa  mère  ". 

A  l'égai'd  de  son  instruction,  peu  de  femmes  en  eurent  une 
plus  solide  et  plus  variée.  Mais  c'est  de  ce  mérite  même  qu'on 
lui  fait  un  crime.  Elle  savoit  un  peu  de  latin  ;  elle  écrivoit  et 
parloit  bien  la  langue  italienne;  surtout  elle  avoit  appris  la 
philosophie  de  Descartes  :  tout  ce  qu'avoient  d'inaccessible 
sa  physique  et  sa  métaphysique ,  alors  nouvelles,  avoit  été 
franchi  par  sa  pénétration  :  elle  en  comprenoit  ce  qui  pou- 
voit  se  comprendre,  et  croyoit  en  saisir  l'ensemble.  De  tout 
cela,  on  a  conclu  qu'elle  devoit  être  pédante.  Par  sa  position , 
par  les  lettres  de  sa  mère,  on  voit  clairement  qu'elle  ne  fit  du 
cartésianisme  que  l'amusement  de  quelques  entretiens  avec 
des  amis  qui  l'étudioient  aussi  sans  nulle  prétention.  Du 
reste ,  où  trouveroit-on  en  elle  les  allures  et  l'affiche  du  bel- 
esprit?  Ce  n'est  pas  dans  des  bouts-rimés,  des  chansons  de 
société,  dans  quelques  vers  imités  de  Pétrarque,  dont  on  ba- 
dine avec  elle.  Outre  ses  correspondances,  plus  multipliées 
encore  que  celles  de  sa  mère,  les  devoirs  de  sa  place,  les 
soins  domestiques,   même  certaines  habitudes  paresseuses, 

^  Il  est  très-difficile  d'apprécier  le  mérite  des  lettres  de  madame 
de  Grignan ,  par  les  raisons  développées  dans  une  des  notes  sui- 
vantes. Ce  qui  est  plus  que  probable  ,  c'est  qu'elle  eutiin  style  fort 
étudié,  qui  coûtolt  à  son  esprit  de  pénibles  efforts.  Nous  puisons 
cette  remarque  dans  les  lettres  mêmes  de  sa  mère.  Ce  n'est  pas  sans 
dessein  que  madame  de  Sévigné  lui  écrit  :  «  Si  l'absence ,  jointe  à  un 
«  plus  grand  éloignement ,  a  redoublé  et  augmenté  la  pompe  de  vos 
«  galimatias  ,  vous  avez  grande  raison  d'être  tout  essoufflée  ,  de  vous 
«  essuyer,  et  de  dire  houf  comme  31.  de  la  Souche;  mais  vous  ne 
»  seriez  pas  seule  à  vous  essuyer ,  si  quelqu'un  entreprenoit  de  vous 
«  entendre.  »  L'espèce  de  correctif  qui  suit  cette  phrase  ne  détruit 
pas  l'intention  de  son  auteur.  (  Fojez  la  lettre  du  28  novembre  1689, 
et  la  page  io5  de  notre  tome  x.        G.  D.  S.  G. 
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leiiiplissoicnt  toute  sa  vie  :  je  ne  lui  vois  guère  le  temps  de 
jouer  ce  rôle  de  femme  savante  qu'on  lui  attribue,  et  je  ne 
pense  pas,  quoi  qu'on  en  dise,  qu'elle  ait  fourni  un  seul  trait 
à  Blolière. 

Personne  n'a  nié  qu'elle  ne  fût  très-sage;  il  falloit  dire 
plus  :  elle  mérita  le  nom  de  femme  vertueuse.  M.  de  Grignan 
eut  des  torts  avec  elle.  Il  se  ruinoit  par  ostentation,  j/our 
jouer  en  Provence  le  grand  seigneur  et  le  vice -roi.  Son 
épouse  déploya  une  force  d'esprit  et  une  habileté  singulière  ;\ 
soutenir  ses  dépenses ,  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ses  excès, 
ù  retarder  la  chute  de  l'édifice  qu'il  ne  cessoi.t  d'ébranler,  à 
fournir  aux  fantaisies  ruineuses  qui,  comme  le  dit  madame  d« 
Sévigné,  sentaient  chez  lui  par  quartier  ;  elle  s'immola  pour 
lui,  quand  il  eut  consommé  ses  projn-cs  moyens;  elle  donnoit 
sa  signature,  et  s'obligeoit  partout,  et  cela  contre  l'avis  de 
ses  plus  solides  amis.  Elle  se  condamna  à  la  retraite  et  à  toute 
sorte  de  privations  pour  réparer  un  mal  qui  ne  venoit  point 
d'elle;  et  pourtant  cet  époux  n'étoit  ni  beau,  ni  jeune,  ni 
très-aimable  :  il  n'éloit  pas  même  fidèle.  On  voit  qu'il  lui 
donna  de  fréquents  motifs  de  jalousie,  et  qu'elle  en  souffrit 
d'autant  plus  qu'elle  se  cachoit  à  elle-même  la  cause  de  ses 
peines. 

Parlons  de  son  cœur.  IVombre  de  personnes  prétendues 
sentimentales  n'y  voient  qu'indifférence,  sécheresse,  froideur. 
Mais  tout  ce  (pion  en  lit  montre  le  contraire,  lillc  serait  />ar- 
faite  si  elle  n'ctoil  trop  sensible  :  ce  sont  les  propres  termes 
de  madame  de  La  Favettc,  aussi  éloignée  de  lentlionsiasme 
que  de  la  llatttiie.  Elle  se  passionuoit,  s'inquiétoit,  se  tour- 
mentoit,  se  livroit  ;\  la  mélancolie  '.  Il  n'est  bruit  que  des 
dragons  dont  «-lie  s'environnoit.  Sa  mère  revient  sans  cesse 
à  lui  prouver  (luCllc  n'est  point  malheiueuse ,  à  la  réconcilier 

»  Lettre  du  3  juillet  1677,  P'«g<^  3(>(>  ,  tome  v  de  notre  édition. 
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avec  la  -vie.  Comme  elle  peint  à  cette  mère  le  besoin  qu'elle 
a  de  son  amitié  !  «  Vous  êtes  pour  moi ,  comme  la  santé ,  le 
«  plaisir  des  autres  plaisirs,  »  expression  dont  madame  de  Sé- 
vigné  aui'oit  pu  lui  envier  l'heureuse  énergie.  Comment  re- 
connoître  cette  aridité  de  cœur  qu'on  lui  suppose,  dans  la 
confiance  sans  bornes  avec  laquelle  elle  épanchoit  tous  ses 
soucis  dans  le  sein  maternel?  «  Voyez,  lui  dit  son  frère, 
«  comme  vous  avez  voulu  agir  pour  moi,  contre  vos  inté- 
«  rets.  »  Il  y  eut  une  époque  où  sa  mère  éprouva  ime  sorte 
de  pénurie  :  madame  de  Grignan  fut  la  première  à  venir  à  son 
secours.  Que  lui  manque-t~il  donc  pour  rentrer  en  grâce  avec 
ceux  aux  yeux  desquels  le  mérite  de  la  sensibilité  tient  lieu  de 
tous  les  autres. 

Quant  au  préjugé  assez  répandu,  que  ces  deux  femmes 
intéressantes  ne  pouvoient  vivre  ensemble,  il  faut  d'abord 
répondre  par  im  fait  :  c'est  que  sur  les  vingt-sept  années  qui 
s'écoulèrent  du  mariage  de  madame  de  Grignan  à  la  mort  de 
madame  de  Sévigné,  elles  ne  furent  séparées  que  pendant 
moins  de  sept  ans  :  encore  voit-on  que  d'un  côté  la  vieillesse 
de  l'abbé  de  Coulanges,  et  de  l'autre  les  refus  de  M.  de  Gri- 
gnan, empêchèrent  plusieurs  fois  la  mère  et  la  fille  de  se 
réunir. 

—  Mais,  dites-vous,  il  s'éleva  des  nuages  dans  cette  amitié  : 
madame  de  Sévigné  souffrit,  et  se  plaignit  souvent. — ^  Au  lieu 
d'explications  toujours  contestables,  je  répondrai  par  des 
citations;  je  rapprocherai  les  passages  qui  montrent  le  mieux 
la  différence  des  deux  caractères,  et  les  causes  de  ces  dés- 
harmonies  momentanées.  Ces  textes  parlent;  que  le  lecteur 
les  commente. 

Lettre  du  (^février  1671.  — Vous  aimez  mieux  m'écrira  vos  sen- 
timents que  TOUS  n'aimez  à  me  les  dire 

Du  18.  —  Méchante,  pourquoi  me  cachez-vous  de  si  précieux 
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trésors?  Vous  avez  peur  que  je  ne  meure  de  joie.  Mais  ne  crai- 
gnez-vous pas  aussi  que  je  meure  du  déplaisir  de  croire  voir  le  con- 
traire?.... 

Du  II  mars.  —  \  ous  êtes  bien  plaisante  de  montrer  mes  lettres. 
Oii  est  donc  ce  principe  de  caclioterie  pour  ce  que  vous  aimez  ? 

Du  i5  avril.  —  Je  vous  avoue  une  autre  chose  ;  c'est  que  je  crois 
que  vous  m'aimez?  ' 

Du  26  mai. — N'allons  jjoint  faire  une  séparation  de  votre  aimable 
vue  et  de  votre  amitié  ;  il  y  auroit  trop  de  cruauté  à  séparer  ces 
deux  choses  ,  et  je  veux  croire  plutôt  que  le  temps  est  venu  qu'elles 
marcheront  ensemble,  que  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir  sans  mé- 
lange d'aucun  nuage  ,  et  que  je  réparerai  toutes  mes  injustices  pas- 
sées, puisque  iio/fi  voulez  bien  les  nommer  ainsi 

ailleurs.  —  Je  vous  prie,  ne  donnons  point  à  labsence  l'honneur 
d'avoir  rétabli  une  parfaite  intelligence  entre  nous  ;  et,  de  mon  côté 
la  persuasion  de  votre  tendresse  pour  moi.... 

Du  11  juillet.  — Je  songe  au  temps  où  je  vous  voyois  à   toute 

heure Je  regrette  de  ne  vous  avoir  pas  assez  vue,  et  d'avoir  eu 

dans  certains  moments  des  politiques  qui  m'ont  ùtéce  plaisir.... 

Du  3o  octobre  1673  ,  au  retour  de  Grignan.  — Si  mes  délicatesses 
et  les  mesures  injustes  que  je  prends  sur  moi,  ont  donné  quelques 
désagréments  à  mon  amitié,  je  vous  conjure  de  tout  nitiu  cœur  ,  ma 
fille,  de  les  excuser  en  faveur  de  leur  cause.... 

Du  i^j'uin  1677.  —  Je  saute  aux  nues  quand  on  Aient  me  dire, 
vous  vous  faites  mourir  tontes  deux  ;  il  faut  vous  séparer  :  vraiment, 

voilà  un  beau  remède Je  n'ai  jamais  vu  tant  d'in'uistices  qu'on 

m'en  a  fait  dans  ces  derniers  temps  :  ce  n'est  pas  pour  vous  ;  au  con- 
traire ,  je  ne  suis  que  trop  contente  de  votre  cœur  ;  vous  n'avez 
point  caché  votre  amitié,  comme  vous  le  pensez — 

Du  3o  filin  suivant.  —  "Nous  étiez  disposée  d'une  manière  si  ex- 
traordinaire, ((ue  les  mêmes  j)ensées  qui  vous  ont  déterminée  à 
partir,  m'ont  fait  consentira  cette  douleur.  C'étoit  un  crime  pour 
moi  que  d'être  en  peine  de  votre  santé.  Je  vous  voyois  périr  devant 
mes  yeux  ,  et  il  n*;  m'étoit  pas  permis  de  répandre  une  larme....  (  et 
la  suite.  ) 

Du    18   srptrmbrc   1679.   —  Ali!  ma  Irès-clièic  ,  (|nc  v<>nl</-voiis 


SUR    MADAME    DE    GRIGNAN.   335 

ine  dire  de  pénitence  et  de  pardon?  Je  ne  vois  plus  rien  que  tout 
ce  que  vous  avez  d'aimable  ;  et  mon  cœur  est  fait  d'une  manière 
pour  vous  ,  qu'encore  que  je  sois  sensible  jusqu'à  l'excès  à  tout  ce 
qui  vient  de  vous  ,  une  douceur,  un  retour,  une  caresse,  une  ten-  - 

dresse,  me  désarme  et  me  guérit  eu  un  moment Si  votre  cœur 

étolt  lui  peu  plus  ouveit ,  vous  ne  seriez  pas  si  injuste 

Janvier  1680.  —  Je  vous  prie  de  ne  plus  dire  de  mal  de  votre  hu- 
meur ;  votre  cœur  et  votre  âme  sont  trop  parfaits  pour  laisser  voir 
ces  légères  ombres. 

On  citeroit  bien  d'autres  passages  semblables  :  ils  nous 
montreroient  ces  deux  belles  âmes  également  empressées  à 
s'accuser,  et  chacune  animée  du  soin  délicat  d'atténuer  les 
torts  de  l'autre  en  exagérant  les  siens  propres.  Ajoutons  ici 
ce  petit  reproche  de  madame  de  La  Fayette  à  son  ainie  :  «  Vos 
«  défiances  composent  votre  unique  défaut.  »  Nous  voilà  en 
état  de  prononcer  sur  cette  amitié  célèbre.  Il  est  évident  que 
le  sentiment  prenoit  dans  ces  deux  âmes  des  nuances  diffé- 
rentes, soit  de  leurs  qualités  de  mère  et  de  fille,  soit  de  leur 
caractère  propre.  Si  l'une  étoit  trop  peu  expansive,  l'autre, 
peut-être,  l'étoit  beaucoup  trop.  Les  réticences  de  celle-là 
avoient  l'air  de  la  froideur,  tandis  que  l'impétuosité  ombi'a- 
geuse  et  les  empressements  inquiets  de  celle-ci  ressembloient 
quelquefois  à  une  espèce  de  tyrannie  '.  Madame  de  Grignan 
devint  malade  ;  ce  qu'il  y  avoit  d'opposé  entre  son  humeiu' 
et  la  passion  de  sa  mère  en  parut  plus  sensible.  Mais  ces 
principes  d'irritation  se  calmèrent;  l'une  perdit  ses  défiances, 
l'autre  se  montra  plus  confiante  ;  en  sorte  que  ,  dans  les  seize 
dernières  années  de  la  vie  de  madame  de  Sévigné ,  on  n'a- 
perçoit entre  elles  aucune  trace  des  premiers  malentendus. 
Après  tout,  ceux  qui  ont  cru  qu'elles  ne  s'aimoient  pas,  parce 

'  Vojez  la  lettre  du  i4  juillet  1680  ,  page  98,  tome  vu  de  notre 
édition.      G.  D.  S.  G. 
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qu'elles  se  plaignolcnt  quelquefois  l'une  de  l'autre,  ne  con- 
noissent  rien  en  amour  ni  même  on  amitié. 

Apparemment  aussi  les  lettres  de  madame  de  Grignan  à  sa 
mère  la  justilieroicnt  encore  mieux  ;  par  malheur,  elles  sont 
perdues,  et,  à  ce  qu'il  paroît,  sans  retour.  L'éditeur  de  1764 
nous  apprend  qu'elles  fuient  brûlées  en  1734  ,  et  sacrifiées  à 
un  scrupule  de  dévotion.  Ces  termes  remarquables  m'ont  fait 
faire  quelques  recherches.  Je  trouve  en  effet  des  raisons  de 
présumer  qu'elle  pensoit  sur  certaines  matières  plus  libre- 
ment qu'il  n'étoit  alors  permis  de  le  faire ,  ou  d'usage  de 
l'avouer.  Son  père  Descartes  lui  avoit  appns  à  douter,  et  ii 
ne  recevoir  pour  vrai  que  ce  qu'elle  avoit  reconnu  pour  tel 
par  un  usage  bien  entendu  de  sa  raison.  Sa  mère  lui  parle 
souvent  de  sa  conversion  comme  d'une  chose  difficile  et  éloi- 
gnée '.  Elle  lui  écrit  en  1680  :  «  Vous  parlez  si  sagement  des 
'<  plaisirs,  que  la  philosophie  chrétienne  n'en  sait  pas  davan- 
«  tagc,  »  Il  faut  croire  que  l'autre  philosophie  dominoit  dans 
sa    correspondance.   Les   âmes   timorées   l'en    regretteront 

'  Voir  les  lettres  du  i4  et  du  afi  août,  pngcs  -^  et  89  ,  tome  v  de 
notre  édition  ,  et  la  lettre  du  26  juin  ifiSo ,  page  ("■>-  ,  tome  vit,  idem. 
Dans  cette  dernière ,  madame  de  Sévigné  repipche  à  sa  lillc  de 
s'exprimer  sur  le  libre  arbitre  et  sur  la  gr;\ce,  comme  les  semi-pé- 
lagiens,  et  on  sait  que  cette  secte,  sous  une  autre  di-nomliiatiou  , 
accuse  encore  saint  Augustin  d'avoir,  dans  sa  doctrine  touchant  la 
grâce,  excédé  et  passé  au  delà  des  bornes  justes  et  nécessaires.  Ma- 
dame de  Sévigné,  très -forte  sur  celte  matière,  en  écrit  toujours 
avec  une  plume  hardie,  et  avec  toutes  les  lumières  d'un  esprit  trés- 
v<  rsr  dans  la  connoissance  des  nombreuses  et  solennelles  autorites 
«le  ri'.glise.  Elle  se  moutroit  à  cet  égard  si  franche  et  même  si  tran- 
chante, qu'on  est  tenté  de  croire  qu'elle  dut  à  son  amabilité,  à  sa  su- 
périoritr  et  à  son  ascendant  sur  de  nombreux  amis  à  la  cour,  dans 
le  ministère  et  «lans  le  clergé,  de  n'avoir  point  été  déclarée  liéré- 
ti«|ne  par  la  la<  tioii  ij^iiaeiciuu".  fl.  D.  S.  C. 
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moins;  mais  les  bons  esprits  penseront  qu'il  est  douteux 
qu'elle  nous  eût  pervertis,  et  certain  qu'elle  nous  intéresse- 
roit  beaucoup  '. 

Madame  de  Grignan  mourut  le  i3  août  i7o5,  âgée  d'en- 
viron cinquante-sept  ans,  peut-être  de  douleur  d'avoir  perdu 
l'année  précédente  son  fils,  que  la  petite-vérole  lui  enleva, 
et  en  qui  s'éteignit  le  nom  et  la  maison  de  Grignan. 

^  Assez  de  monuments  existent  pour  nous  apprendre  à  mépriser 
l'esprit  de  controverse  qui  régnoit  alors  dans  la  société.  Ce  qui  doit 
nous  faire  regretter,  avec  l'éditeur  de  cette  notice  ,  les  lettres  philo- 
sophiques de  madame  de  Grignan ,  c'est  l'enchaînement  des  particu- 
larités de  conscience  entre  la  mère  et  la  fille ,  que  nous  ne  saurons 
jamais ,  et  c'est  sans  doute  ce  que  vouloit  madame  de  Simiane  , 
qu'une  dissidence  d'opinion  très-marquée  éloignoit  autant  de  sa 
mère  qu'elle  la  rapprochoit  de  sa  grand'mère.  Ainsi  la  perte  des  let- 
tres dont  il  est  ici  question  seroit  l'ouvrage  de  madame  de  Simiane. 
A  l'appui  de  ces  réflexions,  nous  ajoutons  l'anecdote  suivante  :  Le  pré- 
sident Bouhier  vit  à  Aix,  en  juillet  1733  ,  les  originaux  des  lettres 
de  madame  de  Sévigné  entre  les  mains  de  madame  de  Simiane ,  sa 
petite  fille  ;  il  y  vit  aussi  celles  de  madame  de  Grignan  ,  qu'il  trouva 
boursoufflées  :  on  ne  voulut  pas  lui  permettre  d'en  faire  tirer  une 
copie.  (  Anecdote  du  président  Bouhier .  Annal,  encjcl.  août.  i8i8.) 

G.  D.  S.  G. 
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Que  de  chagrins  on  a  quand  on  aime  avec  attention  !  Ce 
n'étoit  pas  à  sa  fille  seule  que  pensoit  madame  de  Sévigné 
quand  elle  trouvoit  cette  expression  heureuse.  Elle  fut  aussi 
pour  son  fils  une  mère  très-tendre,  son  cœur  étoit  fait  pour 
suffire  à  tout;  peut-être  en  est-ce  une  assez  bonne  preuve 
que  l'amitié  du  frère  pour  sa  sœur.  Mais  d'ailleurs  quel  signe 
plus  certain  que  cette  constante  indulgence  qu'elle  eut  pour 
sa  jeunesse  !  Comme  elle  sent  ses  torts  quand  il  est  absent,  et 
comme  elle  les  oublie  quand  elle  le  voit!  La  légèreté  de  son 
caractère  lui  donna  en  effet  plus  d'un  tort.  Il  étoit  homme  à 
offenser  souvent  une  amitié  délicate;  mais  sa  mère  se  rési- 
gnoit  à  le  chérir  tel  qu'il  étoit.  «  Il  me  montre  (  dit-elle  )  bcau- 
«  coup  de  tendresse  à  sa  mode.  »  Et  ailleurs  :  «  Je  crois  son 
'<  amitié  bonne,  pourvu  qu'on  la  connolsse  pour  ce  qu'il  en 
«  sait.  Peut-on  lui  en  demander  davantage?  » 

C'est  une  singularité  de  M.  de  Sévigné  d'avoir  réuni,  au- 
tant que  qui  que  ce  fût,  les  diverses  sortes  de  mérite  et  d'a- 
giémens  qui  léussissont  le  plus  dans  le  monde,  et  d'en  avoir 
tiré  moins  de  parli  que  personne.  Il  avoit  une  ligure  agréable; 
il  étoit  blond  comme  sa  uièie  et  sa  sœur;  il  étoit  très-vif  et 
grand  rieiu*.  Ses  lettres  avant  tout  l'air  d'iuie  conversation, 
<ui  peut  juger  par  elles  de  l'ingénieuse  gaieté  de  ;>es  discours. 
11  avoit  uti  talent  particulier  ])oim-  bien  lire,  et  surtout  les 
pièces  de  théâtre;  il  eullivoit  les  lettres  jusqu'à  l'énulilion  : 
son  goût  étoit  piM'  et  sévère.  Formé  par  Boileau  et  Racine, 
qui  fiuenl  ses  amis,  il  adoroit  les  anciens.  On  le  voit  se  pas- 
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sionncr  pour  Virgile.  Il  juge  mieux  que  sa  mère  le  style  trop 
vanté  des  écrivains  de  Port-Royal;  il  ne  veut  point  que  l'on 
compare  Nicole  à  Pascal;  il  reproche  à  sa  sœur  de  s'être  ac- 
coutumée slvlx  choses  fines  et  distillées  ;  il  la  persiffle  sur  son 
habileté  en  métaphysique. 

La  société  avoit  complété  son  excellente  éducation.  Ce 
qu'elle  ajoute  de  grâce  et  de  politesse  à  une  heureuse  na- 
ture, il  l'avoit  trouvé  chez  Ninon  de  l'Enclos.  A  cinquante- 
six  ans,  elle  séduisit  celui  dont  elle  avoit  enflammé  le  père 
à  trente-quatre  ,  et  c'est  le  moment  de  remarquer  qu'on 
vit  encore,  vingt  ans  après,  son  amitié  recherchée  par  le 
jeune  marquis  de  Grignan  :  elle  captiva  ainsi  les  trois  géné- 
rations dans  la  même  famille;  ce  qui  paroissoit  alors  moins 
singulier  qu'aujourd'hui,  tant  elle  avoit  conservé  sa  considé- 
ratibn  à  l'égal  de  sa  beauté.  Ne  jugeons  point,  en  effet,  cette 
rare  personne  par  les  préventions  de  madame  de  Sévigné  ; 
elles  n'étoient  partagées  par  aucun  de  ses  amis.  Ce  n'est  pas 
seulement  les  Coulanges,  les  La  Sablière  que  nous  voyons 
jusqu'à  sa  mort  entretenir  avec  Ninon  le  commerce  le  plus  in- 
time; mais  ce  qu'en  pensoit  madame  de  Maintenon  est  frap- 
pant, et  cela  dans  le  temps  même  où  elle  commençoit  à  s'em- 
parer, par  les  scrupvdes,  d'un  roi  qui  jusqu'alors  n'avoit  été 
subjugué  que  parles  voluptés.  Elle  écrit  à  Ninon  en  1679: 
<(  Continuez  à  donner  de  bons  conseils  à  M.  d'Aubigné  (  son 
«  frère  )  ;  il  a  bien  besoin  des  leçons  de  Léontium.  «  Ce  disciple 
en  profita  mal,  à  juger  par  le  portrait  qu'en  a  fait  La  Bruyère, 
sous  le  nom  de  Théodecte. 

Comme  homme  de  guerre ,  M.  de  Sévigné  étoit  aussi  dis- 
tingué que  comme  homme  du  monde.  Il  avoit  fait  ses  pre- 
mières armes  contre  les  Turcs,  s'étant  joint  à  l'expédition 
que  les  ducs  de  Beaufort  et  de  Navailles  entreprirent  pour 
secourir  l'île  de  Candie  :  c'est  peut-être  la  dernière  fois  que 
des  guerriers  français  aient  d'eux-mêmes  quitjté  leur  pays; 

22. 
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dans  le  seul  dessein  de  tuer  des  infidèles.  M.  de  Sévigné  fut 
du  petit  nombre  de  ceux  «jui  revinrent  de  cette  espèce  de 
croisade.  Pendant  les  six  années  de  la  guerre  contre  la  Hol- 
lande, il  suivit  l'armée  du  maréchal  de  Luxembourg;  il 
échappa  aux  dangers  de  sa  glorieuse  retraite.  Il  étoit  au  san- 
glant combat  de  Seuef,  où  sa  troupe  resta  long-temps  fou- 
droyée par  une  artillerie  formidable,  ce  que  Bussy  appeloit 
passer  par  les  armes.  Au  siège  d'Aire,  en  1676,  il  fit  des  ac- 
tions de  bravoure  très -périlleuses.  Enfin  son  intrépidité 
avoit  été  singulièrement  remarquée  par  le  prince  d'Orange 
dans  l'attaque  meurtrière  que  les  Français  repoussèrent  avec 
tant  de  gloire,  après  la  paix  signée  en  1678;  et  de  toutes  ces 
occasions  M.  de  Sévigné  étoit  sorti  sain  et  sauf. 

Mais  il  ne  fut  heureux  qu'à  la  guerre  :  sa  valeur  et  son  zèle 
ne  lui  obtinrent  aucun  avancement.  Il  eut  beau  s'établir  à  la 
cour,  dépenser  beaucoup  de  temps  et  d'argent  en  assiduités 
aupi'ès  du  dauphin,  jouer  gros  jeu  sans  plaisir,  avoir  sans 
l'aimer  une  grande  dame,  divertir  tout  le  monde  sans  s'amu- 
ser lui-même,  faire  remarquer  son  amabilité  comme  il  avoit 
signalé  sa  bravoure  :  il  lui  manquoit  les  premières  qualités 
du  courtisan,  la  patience  des  refus  et  la  patience  de  renuui. 
Jamais  il  ne  sut  prendre  ces  habitudes  de  souplesse,  et  ces 
dehors  de  soumission  dont  beaucoup  d'honunes  estimables  ;i 
d'autres  égards  lui  donnoient  l'exemple,  et  qu  un  de  ses  amis 
ajipeloit  les  lâchetés  des  gens  de  cœur.  Au  surplus,  quand  on 
A^oit  que  cette  famille  ,  hommes  ou  femmes,  resta  presque  tou- 
jours privée  des  récompenses  et  des  places,  on  est  tenté  de 
croire  que  Louis  XIV  étoit  prévenu  contre  elle.  Les  souvenirs 
de  la  fronde,  la  parenté  et  l'amilié  du  cardinal  do  Retz,  les 
liaisons  avec  l'oïKjuet,  l'attachement  au  jansénisnie  surtout, 
nuisiriiit  toujours  au  nom  de  Sévigné  '. 

'  Tous  les  cas  |)rrviis  diiiis  ce  passage  éloicul  Iiini  siilliâaDls  |)our 
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Quoiqu'il  en  soit,  M.  de  Sévigné  se  rebuta  promptement; 
il  quitta  la  cour,  il  renonça  au  service  militaire,  il  vendit  sa 
charge;  il  prit  une  femme,  et  la  choisit  dans  sa  province 
pour  s'y  fixer  irrévocablement.  Dès  ce  moment,  à  peine  as- 
pira-t-il  à  augmenter  sa  considération  du  titre  temporaire 
de  député  des  états  de  Bretagne;  c'étoit,  comme  on  sait,  une 
sorte  de  représentant  qui,  dans  l'intervalle  d'une  session  à 
l'autre,  géroit  les  affaires  de  la  province ,  et  les  suivoit  à  la 
cour.  Cette  ambition,  si  modérée  qu'elle  fût,  ne  lui  réussit 
pas  mieux  que  ses  premières  vues,  mais  par  des  circonstances 
toutes  fortuites,  et  dont  il  ne  pouvoit  accuser  ni  lui-même, 

éloigner  des  faveurs  de  la  cour  ,  non- seulement  le  marquis  de  Sé- 
vigné ,  et  encore  sa  famille  ;  mais  le  cas  le  plus  grave  étoit  le  der- 
nier, parce  qu'il  avoit  pour  juges  les  jésuites,  dont  la  politique 
consistoit  à  flétrir  et  repousser  loin  du  trône  leurs  antagonistes ,  les 
hautes  capacités  ,  les  consciences  timorées ,  les  esprits  inflexibles 
dans  la  droiture.  Telles  étoient  les  expressions  qu'on  employoit ,  en 
écrivant  contre  cette  société  il  y  a  plus  de  quatre-vingt-dix  ans  ; 
Partout  on  introduit  des  ignorants  en  Sorbonne  et  dans  l'épiscopat.  Le 
fait  est  si  notoire,  que  la  plupart  des  évéques  ne  s'en  cachent  point  ; 
aussi  ne  les  regarde-t-on  que  comme  les  prête-noms  de  la  société  igna- 
cienne  (Remontrances  des  habitants  de  Sarcelles  au  Roi;  Rotterdam^ 
lySa.  )  L'empire  des  jésuites  à  la  cour  et  sur  les  consciences ,  depuis 
le  fameux  Daubenton ,  confesseur  du  roi  d'Espagne  ,  n^  déroule  vé- 
ritablement que  des  desseins  sinistres ,  soit  qu'on  en  cherche  l'in- 
fluence dans  les  conseils  d'état ,  soit  dans  l'enseignement ,  soit  enfin 
dans  les  mémoires  de  famille.  Les  princes  mêmes  n'étoient  point 
exempts  de  cette  funeste  influence  ;  ils  dévoient  s'y  conformer  ou 
mourir  sans  confession  :  nous  n'en  chercherons  point  d'exemples 
ailleurs  que  dans  cette  correspondance.  Madame  de  Coulanges  écrit 
à  madame  de  Grignan,  sous  la  date  du  3  juillet  1700  (  tome  xi  )  : 
Une  grande  nouvelle  du  monde  ,  c'est  que  madame  de  Bourgogne  chan- 
gera de  confesseurs  aussi  souvent  qu'elle  voudra  ,  pourvu  qu'il  soit  jé- 
suite. G.  D.  S.  G. 
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ni  personne;  aussi,  dès  ce  moment,  convaincu  que  pour  être 
bien,  il  ne  falloit  j)kis  penser  à  être  mieux,  il  se  contenta  de 
sa  position. 

L'épouse  de  M.  de  Sévigné  étoit  aimable  et  sage;  ils  vi- 
voient  ti'ès-unis;  beaucoup  d'aisance,  des  amis,  et  leurs  es- 
prits très-cultivés,  sembloient  suffire  pour  leur  bonheur: 
mais  ils  n'eurent  point  d'enfants;  faute  de  cette  jouissance ,  il 
faut  un  autre  aliment  à  certaines  âmes.  Madame  de  Sévigné 
dit  quelque  part  qu'elle  craint  pour  un  de  ses  amis  la  glu  du 
Jaubourg  Saint-Jacques ,  quartier  de  Paris,  où  s'étoient  réu- 
nies beaucoup  de  personnes  livrées  à  la  haute  dévotion  :  ce  fut 
son  fils  même  qui  se  prit  à  cette  glu.  Son  goût  de  sainteté 
commença  dès  la  première  année  de  son  mariage.  De  retour 
à  Paiis,  il  voulut  habiter  une  maison  de  ce  faubourg  '  ;  mais 
c'étoit  surtout  par  condescendance  pour  son  épouse  qu'il  se 
jetoit  dans  cette  retraite.  Il  paroît  qu'il  étoit  loin  de  l'égaler 
en  détachement  des  sentiments  lumiains,  en  amour  des  choses 
célestes  et  des  perfections  théologiques.  L'élève  de  Ninon  ne 
fut  qu'un  demi-saint;  et  sans  doute  sa  dévotion  fut  très-sou- 
vent distraite  pai'  les  muscs.  On  verra  dans  ce  volume  avec 
quel  succès  il  soutint  un  débat  littéraire  très-intéressant. 

M.  de  Sévigné  mourut  en  lyiB,  au  même  âge  que  sa  mère, 
à  soi,\antc-dix  ans.  Il  paroît  que  ce  nom,  comme  celui  de  (îri- 
gnan,  est  éteint  depuis  long-temps. 

'  Lcttrf  fie  niad.ime  de  Grif^naii  ,  170;!. 
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La  notice  bien  écrite  qu'un  nouvel  éditeur  a  mise  à  la  tête 
des  OEu\>jes  de  madame  de  La  Fayette ,  la  fait  assez  con- 
noître  comme  auteur;  mais  sur  sa  personne  et  sur  l'amie  de 
madame  de  Sévigné  on  a  laissé  à  glaner  des  faits  et  des  re- 
marques qui  ne  paroissent  pas  privés  d'intérêt. 

La  comtesse  de  La  Fayette  (Marie -Madeleine  Pioche  de  La 
Vergne  ),  étoit  née  en  i633;  elle  avoit  donc  sept  à  huit  ans 
moins  que  son  amie.  Leur  liaison  datoit  de  fort  loin  ;  et  ce  qui 
méritoit  d'être  noté,  il  y  avoit  une  sorte  de  parenté  entre 
elles.  Madame  de  La  Vergne,  sa  mère,  s'étoit  mariée  en  se- 
condes noces  avec  ce  même  chevalier  de  Sévigné  dont  il  a 
été  parlé  ci-dessus,  et  qui  étoit  l'oncle  de  madame  de  Sévigné. 

Le  cardinal  de  Retz  fait  un  portrait  peu  avantageux  de 
madame  de  La  Vergne,  en  racontant  comment,  pour  lui  com- 
plaire, elle  se  chargea  de  lui  faciliter  quelques  entretiens  avec 
une  jeune  beauté  qui,  depuis,  se  fit,  sous  le  nom  de  la  com- 
tesse d'Olonne,  un  lenom  très-scandaleux  ;  il  est  vrai  qu'alors 
elle  passoit  pour  sage,  et  que  le  prélat  hypocrite  couvroit  ses 
vues  des  prétextes  les  plus  édifiants;  mais  il  étoit  si  bien 
connu,  et  surtout  de  celte  dame,  qu'il  étoit  difficile  qu'elle  y 
crût  de  bonne  foi.  Les  mémoires  de  Retz  nous  apprennent 
aussi  que  madame  d'Olonne  étoit  alors  l'amie  intime  de  ma- 
demoiselle de  La  Vergne.  Ainsi,  lorsque  madame  de  La  Fayette 
peignit  avec  tant  de  charmes  des  passions  vertueuses  et  des 
amours  purs ,  ce  n'est  pas  dans  les  mœurs  du  temps ,  ni  même 
de  sa  société,  qu'elle  en  trouva  les  modèles  :  elle  ne  puisoit 
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que  dans  son  cœui',  ou  du  moins  dans  son  imagination.  Sa  sa- 
gesse, en  effet,  fut  irréprochable;  il  faut  s'en  rapporter  à  ce 
même  cardinal  de  Retz  qui  tenta  de  la  séduire,  ou  du  moins 
d'éveiller  sa  coquetterie,  et  qui  avoue  qu'elle  le  dédaigna.  A 
la  vérité,  comme  s'il  craignoit  qu'on  ne  crût  trop  aisément  à 
la  vertu,  il  impute  son  mauvais  succès  aux  justes  préventions 
qu'avoient  armées  contre  lui  les  parents  de  mademoiselle  de  lA 
A'ergne  :  elle  ctoit  alors  dans  sa  vingtième  année ,Jort  jolie  et 
fort  aimable  -y  ce  sont  les  propres  termes  du  cardinal. 

Deux  ans  après,  elle  fut  mariée  à  M.  de  La  Fayette.  Il  faut 
croire  qu'elle  devint  veuve  peu  d'années  après;  et  apparem- 
ment c'est  de  son  veuvage  que  date  son  goût  poiu*  l'étude  et 
jjour  la  littérature.  On  voit  par  une  lettre  de  madame  de  Sé- 
vigné  ',  que  ce  fut  en  iGSg  que  son  amie,  sous  le  nom  d'un 
inconnu,  lui  adressa  ce  portrait  ingénieux  où  l'ombre  légère 
de  quelques  défauts  donne  aux  louanges  tant  de  relief,  et  les 
rend  si  persuasives.  Ce  petit  morceau  n'est  pas  d'une  plume 
qui  s'essaie. 

Elle  avoit  été  étroitement  liée  avec  madame  de  Rambouil- 
let, et  elle  en  avait  beaucoup  appris  ;  c'est  l'expression  de  Se- 
grais.  Mais  d'après  l'idée  qu'il  nous  donne  de  cette  dame, 
c'est  dans  la  science  du  monde  qu'elle  pouvoit  donner  des 
leçons.  Bladame  de  La  Fayette  s'étoit  aussi  rendue  habile  en 
affaires;  on  ambitionnoit  sou  suffrage,  on  craignoit  son  im- 
]nobation  ';  elle  avoit  du  crédit,  et  ses  amis  se  Irouvoient 
bien  de  la  considter  sur  leurs  démarches  les  plus  importantes. 
Les  lettres  de  madame  de  Sévigné  le  témoignent  assez. 

'  liCttre  du  dimniicluî  i"'  déccinhrc  1(1-5  ,  ])agi-s  aa4>  aaS, 
lomc  IV  de  notre  édition. 

*  Lettre  du  a5  septembre  idSy.  Ouy  \uil  que  r.i)cli(V<^(|ue  d'Ai.v 
(Cos/iac')  avoit  grand'pcur  de  lui  déplaire.  C'étoit  poinl.ml  ,  dapics 
les  Mi'moires  <Jc  C/ioisy  vt  les  uot<-s  qu'on  trouvera  jjIus  luiii,  le  per- 
sonnage lu  moins  Incile  à  se  laisser  en  imposer. 
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Pour  son  éducation  littéraire,  elle  la  dut  à  Segrais,  à  Mé- 
nage, au  père  Rapin,  à  Huet,  et  surtout  au  duc  de  La  Ptoche- 
foucauld.  M.  Auger,  dans  la  notice  dont  j'ai  parlé,  dit  que 
leur  amitié  dura  vingt-cinq  ans.  Je  ne  sais  dans  quelle  source 
il  a  puisé  une  date  si  positive  ;  mais  elle  a  im  inconvénient 
dont  il  ne  s'est  peut-être  pas  aperçu  :  c'est  que  La  Roche- 
foucauld étant  mort  en  1680,  sa  liaison  avec  madame  de  La 
Fayette,  suivant  ce  calcul,  se  trouveroit  de  la  même  époque 
que  son  mariage  de  l'an  i655;  et  comme  cette  amitié,  entre 
une  belle  femme  et  un  homme  accoutumé  du  moins  à  se  faire 
aimer,  avoit  très-probablement  commencé  par  de  l'amour, 
on  sent  que  cette  date  contrarie  un  peu  l'idée  qu'on  se  fait  de 
la  délicatesse  de  madame  de  Là  Fayette.  M.  de  La  Roche- 
foucauld d'ailleurs  n'étant  rentré  en  France  que  vers  la  fia 
de  i653,  ayant  passé  depuis  plusieurs  années  dans  ses  tenues, 
ne  dut  pas  être  à  Paris  en  i655.  De  plus,  je  le  vois  jusqu'en 
1659,  en  liaison  d'intrigues  avec  la  duchesse  de  Châtillon, 
femme  avare,  audacieuse  et  perfide;  et  madame  de  La  Fayette, 
n' eût-elle  fait  que  le  retirer  de  ce  mauvais  commerce,  elle 
fut  en  droit  de  dire  qu'elle  avoit  réformé  son  cœur. 

C'est  ce  qu'elle  disoit  en  effet  de  cet  illustre  ami  :  Il  nva 
donné  de  l'esprit^  mais  j' ai  réformé  son  cœur;  deux  phrases 
qui  veulent  être  expliquées.  Par  la  première,  j'entends  que 
La  Rochefoucauld  lui  apprit  à  se  servir  de  son  esprit,  à  l'ap- 
pliquer au  genre  qui  lui  convenoit  ;  et  par  la  seconde , 
qu'elle  l'amena  à  faire  quelques  exceptions  au  mépris  que  Jui 
avoit  inspiré  pour  les  femmes,  et  pour  la  société  entière,  le 
jeu  des  factions,  la  vie  des  cours,  tant  de  cabales,  de  com- 
plots et  de  trahisons  dont  il  avoit  été  témoin ,  confident  ou 
victime. 

Au  siu'plus,  la  cure  qu'elle  se  flattoit  d'avoir  opéi'ée  sur 
ce  cœur  perverti  n'étoit  pas  aussi  complète  qu'elle  s'en  fl;il- 
toit.  Je  trouve  dans  les  lettres  de  madame  dp  Séviené  un 
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passage  qui  donne  beaucoup  à  penser.  Celle-ci  va  voir  sou 
amie  quelques  jours  après  la  mort  de  La  Rochefoucauld  : 
«  Elle  ctoit  (  dit-elle)  tout  en  larmes.  Il  lui  étoit  tombé  sous 
«  la  main  de  l'écriture  de  M.  de  La  Rochefoucauld ,  dont  elle 
«  fut  surprise  et  affligée.  »  Comment  entendre  ces  deux  der- 
niers mots,  si  ce  n'est  d'une  femme  qui  découvre  que  celui 
qu'elle  regrette  n'avoit  pas  pour  elle  tous  les  sentiments 
qu'elle  étoit  en  droit  d'en  attendre  ?  Cependant ,  pour  être 
un  peu  désabusée,  elle  n'en  fut  pas  plus  tût  consolée  ;  elle  le 
regretta  mort,  comme  elle  l'eiit  aimé  vivant,  malgré  ses  in- 
justices. 

Tout  le  monde  sait  que  cette  façon  de  parler,  ctre  -vraie , 
fut  une  louange  créée  exprès  pour  elle.  La  Rochefoucauld , 
économe  de  paroles  en  conversation,  comme  la  plume  à  la 
main,  avoit  ainsi  abrégé  ces  mots  de  Segrais  ,  qu'elle  aimoit 
le  vrai  en  toutes  choses.  De  l'aveu  du  même  Segrais,  cette 
bonne  qualité  lui  faisoil  souvent  tort.  Sa  sincérité  fit  dire  à 
quelqu'un  qu'elle  étoit  sèche;  peut-être  ne  se  tenoit-ellc  pas 
assez  en  garde  contre  cet  air  exigeant  et  impérieux  qu'une 
franchise  peu  ménagée  nous  donne  vis-à-vis  de  no^amis.  Une 
lettre  de  madame  de  Maintenon  autorise  ce  soupçon  '  :  il  Huit 
avouer  qu'il  est  confirmé  par  les  Mémoires  de  Gourville.  Son 
récit,  quoiqu'il  porte  une  empreinte  de  ressentiment  person- 
nel, inspire  quelque  confiance  par  les  détails  qu'il  donne.  Il 
n'est  pas  moins  remarquable  que  M.  de  Sévigné  et  madame 
de  Grignan  refusent  à  l'amie  de  leur  mère  les  bonnes  qua- 
lités qu'on  lui  attribuoit,  même  sa  véracité  tant  célébrée.  A  la 
vérité,  madame  de  Sévigné,  invariable  dans  ses  attachements, 
semble  ignorer  les  préventions  do  ses  eufanls  :  mais  pourtant 
il  est  telle  de  ses  expressions  qui  jette,  prestpie  à  sou  insu, 
quelque  défaveur  sur  madame  de  La  Fayelle.  Ainsi,  (juaud 

'  (li'tlc  Ifllic  rsl  ilo  r.iniiér  ilù'lj. 
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elle  dit,  en  parlant  au  faubourg  :  «  Je  suis  aimée  autant  qu'on 
«  y  peut  aimer,  »  on  sent  que  l'une  de  ces  âmes  n'étoit  pas  au 
niveau  de  l'autre.  Ici  elle  peint  une  femme  qui,  sous  des  pré- 
textes futiles,  évite  de  visiter  une  amie  malade;  ailleurs  elle 
parle  d'nne  personne  qui  cherche  des  raisons  pour  se  dis- 
penser de  pleurer  la  mort  d'une  ancienne  amie  ';  et,  quoi- 
qu'elle ne  la  nomme  point,  il  est  aisé  de  voir  que  ces  traits 
portent  sur  madame  de  La  Fayette;  et  ils  sont  même  d'autant 
plus  forts,  que  le  reproche  ne  fait  qu'y  transpirer  en  quelque 
sorte,  et  part  d'un  chagrin  qui  se  confie,  plutôt  que  d'une 
malice  qui  se  satisfait. 

Ces  remarques  déplairont  peut-être  :  on  les  trouvera  bien 
opposées  à  ces  tendresses  généreuses,  à  ces  caractères  héroï- 
ques qui  ornent  les  romans  de  madame  de  La  Fayette.  Mais 
quoi!  elle-même  n'affecta  jamais  rien  de  romanesque:  on  peut 
en  juger  par  ses  lettres,  qui  ressemblent  si  peu  à  ses  livres. 
Soyons  vrai  comme  elle;  traitons-la  en  personnage  historique 
qu'on  représente  et  qu'on  n'embellit  pas. 

Je  noterai  encore  comme  une  singularité ,  que  madame  de 
Sévigné  ne  parle  jamais  du  talent  littéraire  ni  des  ouvi^ages 
de  son  amie.  On  ne  voit  pas  qu'elle  ait  été  dans  le  secret  de 
Zaïde  ni  de  la  Princesse  de  Clèves ,  ni  consultée  sur  des  su- 
jets où  son  goût  et  son  imagination  pouvoient  fournir  des 
idées  heureuses.  Bien  des  gens  sauront  mauvais  gré  à  madame 
de  La  Fayette  de  tant  de  réserve  pour  sa  plus  ancienne  amie. 

Le  nouvel  éditeur,  qui  a  cité  plusieurs  de  ses  dits  i^emar- 
quables,  en  a  oublié  deux  qui  méritent  d'être  conservés.  Voici 
le  premier  : 

«  Celui  qui  se  met  au-dessus  des  autres ,  quelque  esprit 
'<  qu'il  ait,  se  met  au-dessous  de  son  esprit.  »  Il  semble  que 

'  La  mort  de  madame  de  Guénégatid.  Lettre  du  lo  août  1677  , 
page  337  ,  tome  v  de  notre  édition. 
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La  Rochefoucanld  lui  ait  cédé  ce  trait-là  ;  mais  sans  doute  il 
lui  en  dut  plus  d'un  semblable  '. 

L'autre,  plus  piquant,  est  rapporté  par  Ménage.  Madame 
de  La  Fayette  étoit  dans  sa  trentième  année;  elle  ne  vouloit 
ni  déclarer  son  âge,  ni  le  cacher;  elle  disoit  :  Je  compte  en- 
core par  vingt.  Elle  se  donnoit  ainsi  la  grâce  de  son  sexe  en 
feignant  une  dissimulation  qui  lui  est  ordinaire,  et  le  mérite 
de  la  raison  en  indiquant  ce  qu'elle  paroissoit  dissimuler. 

'  Huet  dit,  en  effet,  qu'elle  eut  une  bonne  part  aux  Maximes. 
Cette  pensée  d'ailleurs  ressemble  à  celle  de  Graclan  :  Celui  qui  se 
vante  médit  du  meilleur  ami  qu  'il  ait. 
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SUR  MONSIEUR  ET  MADAME  DE  COULANGES. 


Philippe-Emmanuel  de  Coulanges,  le  proche  pai'ent  et 
le  plus  ancien  ami  de  madame  de  Sévigné ,  étoit  né  à  Paris 
vers  l'année  i63i.  Sa  famille,  illustre  dans  la  robe,  le  destina 
à  suivre  la  même  carrière  :  il  fut  d'abord  conseiller  au  parle- 
ment. Son  naturel  insouciant  et  jovial  surmontoit  la  gravité 
de  ses  fonctions.  Un  trait  comique  montre  de  quel  air  il  trai- 
toit  les  procès  remis  à  son  examen  :  il  rapportoit  aux  enquêtes 
du  Palais  l'affaire  d'une  mare  d'eau  que  se  disputoient  deux 
paysans,  dont  l'un  s'appeloit  Grappin;  il  s'aperçut  qu'il  s'em- 
barrassoit,  soit  dans  les  détails  du  point  de  fait,  soit  dans  les 
difficultés  du  point  de  droit,  et  qu'il  confondoit  tout;  le  voilà 
qui  interrompt  brusquement  son  oraison,  en  disant:  Pardon, 
Messieurs ,  je  me  noie  dans  la  mare  à  Grappin  ;  je  suis  votre 
serviteur.  Il  en  resta  là ,  et  l'on  prétend  que  depuis  il  ne  se 
chargea  d'aucun  rapport  :  apparemment  M.  de  Coulanges  ne 
mettoitpas  plus  de  sérieux  aux  affaires  publiques  qu'à  celles 
des  particuliers.  Il  étoit  entré  aux  enquêtes  dans  le  temps  oh 
les  jeunes  frondeurs,  qui  peuploient  ces  chambres,  signa- 
loient  leur  effervescence.  Sans  doute  il  fit  comme  les  autres; 
mais  il  n'y  joua  aucun  rôle ,  à  moins  que  son  talent  pour  les 
vaudevilles  ne  se  soit  exercé  dès-lors  dans  les  Mazarinades  , 
dont  le  plus  grand  nombre  est  anonyme.  Il  est  sûr  qu'il  s'an- 
nonça de  très-bonne  heure  comme  homme  de  plaisir,  bon 
convive,  chansonnier  fécond  et  habile  aux  impromptu,  con- 
teur plaisant;  connoisseur  en  bonne  chère  comme  en  bons 
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mots,  égayant  tout  le  monde,  sans  dessein,  par  sa  seule  gaieté, 
et  n'amusant  autrui  qu'autant  qu'il  s'amusoit  lui-même.  Il  eut 
de  bonne  heure  le  goût  des  livres ,  puisqu'on  voit  qu'il  en  prè- 
toit  à  madame  Scarron,  dont  il  avoit  distingué  le  mérite  sé- 
rieux, même  ù  côté  de  son  burlesque  époux.  Un  voyage  qu'il 
fit  en  Italie,  à  la  suite  du  duc  de  Chaulnes,  lors  de  sa  première 
ambassade ,  lui  avoit  aussi  donné  le  tact  et  l'amour  des  beau^- 
arts.  Il  avoit  un  cabinet  de  tableaux  qui  étoient  bien  choisis, 
s'il  faut  en  croire  l'admiration  de  sa  cousine. 

Plus  propre  à  dépenser  son  bien  qu'à  l'augmenter,  il  s'étoit 
donné  encore  en  se  mariant  un  plus  grand  besoin  de  fortune; 
il  est  vrai  que  l'alliance  qu'il  fit  sembloit  lui  en  ouvrir  les 
A'oies.  Mademoiselle  de  Bagnols,  fille  d'im  intendant, de  Lyon, 
et  proche  parente  de  deux  ministres  d'état,  Le  Tellier,  de- 
puis chancelier,  et  son  lils  Louvois.  La  charge  de  maître  des 
requêtes,  dont  M.  de  Coulangesétoit  pourvu,  le  rendoit  sus- 
ceptible de  plusieui's  sortes  de  places.  Il  étoit,  ainsi  que  sa 
femme,  connu  et  chéri  de  toute  la  cour;  mais  il  avoit  beau 
plaire  à  tout  le  monde,  il  ne  réussit  à  rien.  La  cour  n'eut 
pour  lui  que  des  caresses,  et  garda  ses  faveurs  pour  d'au- 
tres. Il  ^sembloit  que  tant  de  grands  personnages  qui  jouis- 
soicnt  de  son  enjouement,  craignissent  qu'en  l'enrichissant, 
comme  le  savetier  de  la  fable,  on  ne  fît  cesser  ses  chansons; 
et  ne  voulussent  pas  lui  donner  de  qvuii  fcuir  table  cluv.  lui, 
de  peur  qu'il  ne  vînt  plus  souper  chez.  eux.  Lui-même  re- 
nonça de  bonne  heure  à  toute  espérance  d'avancement.  Il 
éprouva  de  la  part  du  chancelier,  son  parent,  une  sorte  de 
passe-droit;  et  dans  son  dépit,  il  vendit  sa  charge.  Ce  fut,  à 
ce  qu'il  paroît,  contre  l'avis  de  tous  ses  amis;  mais  à  leurs 
bonnes  raisons  il  répondoit  par  d'autres  qui  n'étoieut  pas 
mauvaises.  I.e  comte  de  llussy-Rabuliu  êloil  à  la  tête  de  ses 
censeurs.  Ces  débals  lui  lireiit  Wur  une  cliansou  en  dialogue 
qui  mérite  dêtrc  rapportée. 
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Air  :  Or  nous  dites ,  Marie. . . 

Bussy.  Oi'  nous  dites ,  Coulanges  , 

Magistrat  sans  pareil , 
Par  quel  destin  étrange 
Quittez-vous  le  conseil  ? 

Coulanges.    Lisez,  lisez  l'histoire, 

Vous  verrez  qu'avant  nous  , 
Les  héros  ,  las  de  gloire  , 
Alloient  planter  des  choux. 

Bussy.  Le  bel  exemple  à  suivre 

Que  Dioclétien  ! 
Est-ce  ainsi  qu'il  faut  vivre  ? 
Il  n'étoit  pas  chrétien. 

Coulanges.    Charles-Quint ,  qu'on  admire  , 
En  a  Lien  fait  autant. 
Quitta-t-il  pas  l'empire 
Pour  être  plus  content  ? 

Bussy.  Oui ,  mais  dans  la  retraite 

Savez-vous  ce  qu'il  fît  ? 
Chagrin  dans  sa  chambrette , 
Souvent  s'en  repentit. 

Coulanges.    La  savante  Christine 
Ne  s'en  repentit  pas  ; 
Et  de  cette  héroïne 
Je  veux  suivre  les  pas. 

Bussy.  Mais  d'Azolin  ' ,  dans  Rome , 

Ignorez-vous  les  bruits  ; 
Et  que  ce  galant  homme 
Sut  charmer  ses  ennuis  ? 


'  Le  canlinal  Azolini,  qui  passoit  aussi  pour  un  homme  galant:  la  reine  Christine  de 
Succle  le  fit  son  légataire  universel  en  i68q.  G.  D.  S.  G. 
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CouLANGES.     Du  fcu  Toi  de  Pologne  ', 

Monsieur,  que  dites-vous? 
Tranquille  et  sans  vergogne 
Il  vécut  parmi  nous. 

BussT.  Oui ,  mais  son  inconstance , 

Moine,  roi,  cardinal, 
Le  fit  venir  en  France 
Mourir  à  T  hôpital. 

CouLVNGEs.    Le  diable  vous  emporte. 
Monsieur  ,  et  vos  raisons  , 
Je  vivrai  de  la  sorte  , 
Et  ferai  des  chansons. 

Il  en  fit  en  effet,  et  plus  qu'on  n'eût  dû  en  publier  sans 
doute:  mais  quelques-unes  sont  restées  dans  la  mémoire  des 
gens  de  goût.  Les  plus  mauvaises  même  ne  le  sont  que  par 
leur  simplicité,  et  jamais  par  Taffectation.  On  aimoit  mieux 
alors  un  manque  de  traits  qu'un  abus  des  pointes  :  c'étoit  la 
mode  du  vrai,  même  dans  le  vaudeville.  Tous  les  recueils  ont 
conservé  ce  couplet,  où  la  plus  utile  des  vérités  s'offre  sous 
la  plus  simple  des  images,  et  que  Coulanges  avoit  quelque 
mérite  à  faire  retentir  aux  oreilles  des  fastueux  courtisans  de 
Louis  XIV. 

AïR  :  De  Joe  onde. 

D'Adam  nous  sommes  tons  enfants  , 

La  preuve  en  est  connue; 
Et  que  tous  nos  premiers  parents 

Ont  niciu'  la  cliarrue  : 
Mais  las  de  cultiver  enfin 

La  terre  labourée , 
L'un  a  dételé  le  matin  , 

I/nntrc  rapr^s-dîni-e. 

'  Jean  Casimir  ^',  (ils  de  Sif^isnioiid    III    i)ar  s.i  seconde  femme, 
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Un  assez  grand  nombre  ilc  lettres  de  M.  de  Coulangos,  se- 
raées  dans  cette  collection,  et  que  l;ur  naturel  et  leur  gaieté 
font  lire  avec  plaisir,  quoique  moins  ingénieuses  et  moins 
purement  écrites  que  celles  de  sa  cousine,  nous  le  montrent 
passant  sa  vie  hors  de  sa  maison ,  chez  des  grands  seigneurs 
qui  lui  faisoient,  en  échange  de  son  enjouement,  partager  leur 
opulence;  aussi  disoit-il  :  Je  suis  né  pour  le  superflu,  et  ja- 
mais pour  le  nécessaire.  On  aime  à  voir  que  sa  gaieté  natu- 
relle ne  l'empêchât  point  de  sentir  l'inconvénient  de  cette 
façon  de  vivre,  et  qu'il  devoit  son  bonheur  à  une  sorte  de 
philosophie  niaturelle,  plutôt  qu'à  cette  apathie  morale,  à 
cette  abnégation  de  soi-même,  infirmité  trop  commune  des 
hommes  voluptueux.  Le  même  sentiment  se  laisse  voir  dans 
cette  chanson,  faite  pendant  son  second  voyage  de  Rome,  et 
qui  finit  par  ces  jolis  vers  : 

Fortune  tu  m'as  fait  querelle. 
Mais  tu  ne  m'as  point  maltraité. 

«Il  n'est  pas  ordinaiie,  dit  La  Bruyère,  que  celui  qui  fait 


Constance  d'Autriche.  Il  se  fit  en  effet  jésuite ,  et  Innocent  X  lui 
donna  le  chapeau  de  cardinal.  Les  Polonois  le  choisirent  pour  leur 
roi  en  1648  ,  après  la  mort  de  Ladislas-Sigismond,  son  frère.  Ayant 
abdiqué  la  couronne  en  1668  ,  il  vint  en  France  ,  où  Louis  XIV  le 
reçut  très-bien  :  il  mourut  abbé  de  Saint-Gerraaln-des-Prés  ,  dans 
la  ville  de  Nevers ,  en  1672.  Son  corps  a  été  envoyé  en  Pologne ,  et 
son  cœur  repose  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain.  Le  monument  en 
marbre  qui  le  renferme  est  du  ciseau  de  Marsy.  On  voit  le  prince  à 
genoux ,  revêtu  de  ses  habits  royaux  ,  offrant  à  Dieu  sa  couronne  et 
son  sceptre.  II  a  été  canonisé  sous  le  nom  de  saint  Casimir ,  et  la 
chapelle  où  est  érigé  son  tombeau  porte  son  nom.  Pour  mériter 
une  si  sainte  illustration  ,  sans  doute  il  avoit  expié  ses  fréquentes  vi= 
sites  chez  Ninon  de  Lenclos.        G.  D.  S.  G. 
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«  rire  se  fasse  estimer  '.  »  On  no  peut  pas  dire  que  Coulangcs 
fût  dans  le  cas  ordinaire;  on  voit  au  contraire  qu'il  obtint, 
comme  il  la  mérita  toujours,  l'estime  des  honnêtes  gens;  mais 
au  moins  perdit- il  cette  partie  de  l'opinion  qui  fait  qu'on 
croit  un  homme  d'esprit  susceptible  de  choses  sérieuses.  J'en- 
trevois aussi  qu'une  autre  circonstance  lui  fit  quelque  tort; 
c'étoit  la  petitesse  de  sa  taille ,  trop  bien  d'accord  avec  le  tour 
de  son  esprit.  A  quelles  idées  vagues  tient  la  faveur  ou  la  dé- 
faveur du  monde,  et  que  de  sottise  cachent  la  plupart  de  ses 
injustices  ! 

L'insouciance,  les  sentiments  doux  et  la  bonne  humeur 
de  Coulangcs  le  conduisirent  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans  *.  Il  est  douteux  que  les  grands  emplois,  les  honneurs 
et  l'opulence  lui  eussent  aussi  bien  réussi. 

Ce  petit  homme  si  jovial  avoit  pourtant  connu  le  chagrin  : 
madame  de  Sévigné  parle  des  couleuvres  qu'il  étoit  obligé 

'  Coulangcs  en  est  un  exemple  frappant  :  voyez  la  note  ci-après  , 
sa  lettre  du  lo  juin  ifigS,  la  note  page  174,  et  l'aveu  qu'il  fait  de  son 
indigence ,  page  SSg,  tome  xi  de  notre  édition.  G.  D.  S.  G. 

^  Il  mourut  en  1716 ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  la  Visitation, 
rue  Saint-Antoine.  L'éloge  de  ce  petit  homme  se  rédairoit  à  peu  de 
choses ,  ou  plutôt  on  ne  parleroit  pas  de  lui ,  si  sou  nom  ne  f iguroit 
pas  dans  la  correspondance  de  madame  de  Sévigné.  S'il  faut  parlcr 
franchement ,  ce  que  nous  avons  acquis  de  connoissances  sur  sa 
personne  nous  le  montre  connue  un  franc  parasite  dont  le  refrain 
habituel  étoit  la  table ,  la  bouteille  ;  enfin  un  vrai  pourceau  d'Epi- 
cure,  digne  des  crayons  de  Grimauld  de  la  Reynière  {voyez  sa  chan- 
son, lettre  du  26  août  1706  ,  tome  xi  )  ;  un  bouffon  de  société, qui 
vécut  pour  ramper  sous  les  pas  de  la  dignité,  de  la  fortuue;  ton- 
jours  de  bonne  hinncur ,  jouissant  d'une  parfaite  santé  ,  el  sans  nul  souci 
(  yojrcz  sa  lettre  du  7  juillet  170.'$ ,  tome  xi  ).  Il  ne  manquoit  ni  dV- 
ducation  ni  d'esprit,  mais  il  mim(|iioil  de  co-nr  ((nniiie  ions  les 
égoïstes.        G.  D.  S.  G. 
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iVacalcr;  et  de  la  façon  dont  elle  eu  parle ,  cet  article  devient 
une  transition  naturelle  à  celui  de  madame  de  Coulanges. 

Lorsque,  dans  la  correspondance  de  son  amie,  on  la  trouve 
désignée  sous  ces  trois  noms,  la  Mouche,  la  Feuille,  la  Syl- 
phide, on  est  bien  autorisé  à  se  figurer  un  composé  précieux 
de  légèreté,  de  vivacité,  de  grâces,  de  coquetterie  et  de  ma- 
lice; et  l'on  ne  risque  pas  de  faire  un  portrait  de  fantaisie.  A 
une  époque,  et  dans  une  société  qui  offroit  tant  de  femmes 
spirituelles,  elle  fut  mise  au  premier  rang  des  plus  sédui- 
santes. Il  me  semble  qu'elle  eut  alors  plus  d'éclat  et  de  répu- 
tation que  madame  de  Sévigné,  même  pour  le  talent  épisto- 
laire;  et  j'ose  penser  que  la  plupart  de  ceux  qui  connoissoient 
l'une  et  l'autre  ne  se  doutoient  pas  de  la  supériorité  de  la 
première.  C'étoit  l'agrément  de  la  conversation  de  madame 
de  Coulanges  qui  rehaussoit  encore  dans  l'opinon  tout  ce  qui 
sortoit  de  sa  plume.  La  dauphine,  avant  même  qu'on  la  lai 
eût  présentée, la  connoissoit  par  ses  lettres.  Madame  de  Main- 
tenon  surtout  la  mit  en  réputation  à  la  cour.  On  la  voit  pen- 
dant quelque  temps  dans  l'intimité  et  dans  la  confidence  delà 
belle  Fontanges.  Aux  représentations  d'£siher,  madame  de 
Maintenon,  déjà  reine,  veut  avoir  à  côté  d'elle  cette  ingé- 
nieuse admiratrice,  cette  amie  si  amusante.  Quoique  sans 
place,  sans  titre,  sans  existence  en  quelque  sorte,  elle  étoit 
sans  cesse  appelée  à  la  cour  :  on  vouloit  l'avoir  à  toutes  les 
fêtes,  dans  tous  les  voyages  de  plaisir,  dans  tous  les  cercles 
d'élite.  Au  contraire  de  l'esprit  de  son  mari,  qui  n'avoit  fait 
que  de  le  déconsidérer,  le  sien  étoit  une  dignité.  Expression 
d'autant  plus  juste,  que  cette  dignité  ne  fut  jamais  une  for- 
tune pour  elle. 

Cet  esprit  étoit,  à  ce  qu'il  paroît,  du  genre  le  plus  propre 
au  grand  monde  ;  un  esprit  tourné  à  la  saillie  et  à  la  finesse , 
toujours  soigné  et  ajusté,  quoique  naturel;  habillant,  parant 
les  moindres  bagatelles  ;  mais  voilant  et  déguisant  l'idée  sous 

9.3. 


356  NOTICE 

sa  pai'ure  même,  aimant  les  équivoques,  les  sous-entendus, 
les  coutre-véïités,  toutes  les  allures  énigmatiques  du  discours, 
en  sorte  que  la  flatterie  sembloit  s'y  envelopper  d'épines,  tan- 
dis que  la  malice  y  perçoit  sous  des  figures  douces.  Entre 
autres  traits,  celui-ci  peint  bien  sa  manière  :  elle  veut  dire  à 
madame  de  Grignan,  qu'elle  aspire  à  devenir  son  amie  :  «  Je 
n  souhaite  trop  (  lui  écrit-elle  )  vos  reproches  pour  les  mériter.  *> 

Aussi  l'abbé  Gobelin,  son  directeur,  disoit-il  naïvement: 
Chacun  des  péchés  de  cette  darne  est  une  épigramme.  Dans 
la  joie  de  la  voir  convalescente  d'une  grande  maladie,  ma- 
dame de  Sévigné  ajoute  :  Les  cpigrammes  commencent  à 
poindre.  Cependant  par  ce  mot  il  ne  faut  pas  entendre  seu- 
lement des  sarcasmes;  il  se  disoit  alors  de  toute  saillie,  d'un 
trait  piquant,  d'une  idée  fine,  encore  aiguisée  parle  tour  de 
phrase  ou  par  la  nouveauté  des  termes.  Tels  étoient  ces  bons 
mots  que  l'abbé  Têtu  alloit  colportant  dans  tous  les  cercles,  et 
que  l'époux  même  de  madame  de  Coulanges  répétoit,  dit-on, 
jusqu'à  les  faire  trouver  moins  bons. 

Comme  elle  n'étoit  pas  seulement  spirituelle,  et  qu'elle 
méritoit  aussi  le  nom  de  jolie  femme,  elle  ne  manqua  point 
d'adorateurs.  Parmi  ceux  qui  s'empressèrent  autour  d'elle , 
on  distinguoit  le  bizarre  et  distrait  Brancas,  cet  abbé  Têtu, 
dont  on  vient  de  parler,  tourmenté  de  toutes  les  sortes  de 
prétentions  et  d'une  activité  d'esprit  plus  remuante  qu'effi- 
cace ,  le  tendre  et  galant  La  Fare,  et  surtout  un  officier  gé- 
néral très-estimé,  sou  parent,  le  manjuis  de  la  Trousse,  dont 
la  liaison  avec  madame  de  Coulanges  ne  fut  pas  exempte  de 
troubles  et  d'orages.  En  tout,  il  j)ar()it  (juavec  son  caractère 
déridé,  des  manières  vives  et  un  peu  volages,  des  railleries 
quelquefois  acérées,  ses  meilleurs  amis  ne  sortoientpas  tou- 
jours contents  d'auprès  d'elle,  et  qu'à  cet  égaid  elle  traitoit 
son  époux  tout-à-fait  en  ami. 

Madame  de  Coulanges  eut  |ilus  d  un  point  de  i('sseml)lanec 
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avec  madame  de  Sévigné;  mais  surtout  celui-ci,  que  l'âge  ne 
fit  que  renforcer  sa  raison  et  améliorer  son  cœur.  La  cour  et 
ses  vanités  furent  de  plus  en  plus  appréciées  par  elle.  Elle 
suivit  un  moment  cette  mode  de  dévotion  qui  étoit  l'air  de 
la  cour  qu'elle  fréquen toit  encore  ;  mais  elle  se  garda  de  l'af- 
fectation générale.  Son  commerce  avec  madame  de  Mainte- 
non  cessa  :  son  amitié  pour  Ninon  fut  plus  durable.  Des 
lettres  de  l'une  et  de  l'autre  ,  des  années  1696  et  1698,  mon- 
trent qu'elles  se  voyoient  très-souvent.  L'ingratitude  de  ses 
amis  de  cour,  la  médiocrité  de  sa  fortune,  la  perte  de  sa 
beauté,  une  santé  foible,  des  souffrances  habituelles  ne  la 
rendirent  ni  triste  ni  méchante.  Nous  avons  sa  correspon- 
dance avec  madame  de  Grignan,  jusqu'à  l'année  1704.  Il  y 
règne  une  gaieté  simple ,  douce  et  moins  assaisonnée  de  ma- 
lice que  celle  de  sa  plus  brillante  saison.  Plus  elle  se  sépa- 
roit  du  monde ,  moins  elle  lui  en  vouloit.  L'indulgence  dans 
la  vieillesse  est  le  vrai  caractère  des  bons  esprits  et  des  belles 
âmes  ^ 

^  Madame  de  Coulanges  survécut  à  son  mari  jusqu'en  1723. 
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SUR   MONSIEUR   DE  BUSS Y-RABUTIN. 


Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy,  connu  par  ses  Mé- 
moires et  par  ses  Lettres,  surtout  par  sou  Histoire  amou- 
reuse des  Gaules ,  étoit  né  en  1622,  et  avoit  quatre  ans  plus 
que  sa  cousine.  Ses  premières  années  n'offrent  que  des  inci- 
dents très -ordinaires,  du  jeu,  des  dettes,  des  plaisirs  peu 
choisis,  des  amours  peu  sérieuses,  des  duels  fréquents,  rien 
de  meilleur  ni  de  pire  que  ce  que  pratiquoit  tout  jeune  homme 
de  sa  condition  et  de  son  temps.  Destiné  aux  armes ,  il  avoit 
paru  dans  les  camps  dès  l'âge  de  douze  ans.  Son  père  qui,  à 
dix-huit,  l'avoit  envoyé  à  la  cour  en  lui  cédant  le  régiment 
dont  il  étoit  propriétaire,  lui  laissa  peu  de  temps  après,  par 
sa  mort,  la  lieutenance  de  roi  du  INivernois.  Enfin  à  vingt-un 
ans  il  étoit  déjà  marié  avec  une  demoiselle  de  Toulongeon  , 
sa  cousine.  Cet  avancement  rapide,  ce  prompt  établissement 
et  cette  précoce  indépendance,  étoient  très-propres  à  aug- 
menter sa  vanité  naturelle. 

Quelque  temps  avant  la  mort  de  son  père ,  luie  lettre  de 
cachet  l'avoit  tenu  pendant  cinq  mois  îi  la  Bastille.  Le  mau- 
vais état  de  son  régiment  ne  fut,  îi  l'en  croire,  que  le  j>ré- 
tcxte  d'une  punition  dont  la  haine  de  Desnoyers  '  contre 
son  père  étoit  le  vrai  motif.  On  eiilrevoit  pourtant  que  dès 
lors  le  cardinal  de  Hieh(>heu  avoit  assez  mauvaise  opinion 
du  jeune  Bussy.  M  connut  dans  la  liasfille  le  vieux  maréchal 

'  Secr('lair(M!Vtat  et  SMrinlcnd.iiit  .les  ImIiiihiiIs  sous  Louis  XIII. 
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de  Bassompierre  ';  il  prit  de  lui,  dès  ce  temps,  l'idée  d'écrire 
des  mémoires  :  peut-être  en  prit-il  aussi  le  goût  de  ces  airs 
caustiques  et  fanfarons  qu'il  se  donna  trop  souvent,  au  pré- 
judice de  sa  fortune  et  de  sa  renommée. 

Jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées ,  la  vie  de  Bussy  fut  celle  d'un 
homme  de  guerre;  mais  de  bonne  heure  il  sut  remplir,  par 
le  commerce  des  Muses,  les  intervalles  oiseux  de  la  profes- 
sion militaire.  Dans  une  lettre  en  prose  et  en  vers ,  adressée 
à  madame  de  Sévigné,  il  décrit  la  campagne  de  1646 ,  et  sur- 
tout l'affaire  de  Mardick,  où  il  avoit,  pour  la  première  fois, 
tiré  l'épée  devant  le  grand  Condé.  Il  y  mêle  ainsi  ses  propres 
louanges  à  celle  du  héros  : 

Ce  fut  dans  cette  occasion 
Qu'il  fit  lui-mênae  une  action 
Digne  d'éternelle  mémoire , 
Et  que  m'ayant  d'honneur  comblé 
Il  se  déchargea  de  la  gloire 
Dont  il  se  trouvoit  accablé. 

Heureux  tant  qu'il  fit  son  plaisir  de  ce  talent  agréable; 
mais  il  voulut  s'en  faire  une  arme,  et  il  s'en  blessa  lui-même. 

Les  troubles  de  la  régence  éclatèrent.  Attaché  au  jeune 
vainqueur  de  Rocroi,  comme  guerrier,  comme  Bourguignon, 
et  pour  les  bienfaits  qu'il  en  avoit  reçus,  Bussy  n' avoit  garde 
de  prendre  parti  dans  la  Fronde  ;  au  contraire,  il  servit  très- 
activement  dans  cette  foible  armée  avec  laquelle,  en  1649, 
Condé  sut  réduire  une  grande  capitale.  Nul  doute  qu'ensuite 

^  François  de  Bassompierre,  descendant  d'une  famille  lorraine, 
et  maréchal  de  France ,  le  même  dont  on  a  des  mémoires  et  des  re- 
marques sur  l'histoire  de  Louis  XIII ,  composés  par  Dupleix.  Il  fut 
mis  à  la  Bastille  en  i63i ,  dit-on  ,  par  ordre  du  roi ,  il  seroit  mieux 
de  dire  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu ,  d'oii  il  ne  sortit  qu'après 
la  mort  de  ce  ministre  roi.     G.  D.  S.  G. 
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il  lie  jouàL  aussi  son  rôle  dans  cette  (action  déjeunes  gens, 
qui,  après  avoir  défendu  la  cour,  voulut  la  dominer,  et  qu'on 
appela  les  Petits -maîtres.  Enfin,  quand  les  princes  furent 
arrêtés,  il  fit  la  guerre  au  Roi  dans  le  Berry,  jusqu'à  leur 
entière  délivrance.  Mais  le  grand  Condé,  libre,  ayant  re- 
commencé cette  guerre,  Bussy  ne  différa  de  l'abandonner 
qu'autant  qu'il  le  falloit  pour  faire  valoir  à  la  cour  cette  dé- 
fection. Il  V  gagna  en  effet  le  grade  de  maréchal  de  camp, 
le  commandement  dans  leNivernois,  el  depuis  la  charge  de 
mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie;  mais  il  y  perdit  l'ami- 
tié d'un  héros. 

Ce  fut  le  malheur  de  Bussy,  et  la  postérité  lui  en  fait  un 
tort,  de  s'être  brouillé  avec  les  deux  plus  grands  capitaines 
du  siècle.  Tiirenne,  sous  lequel  il  servoit,  eut  lieu  d'être  of- 
fensé de  l'arrogance  avec  laquelle  il  prétendit  faire  valoir  les 
attributions  de  sa  charge  ,  qui  le  mcttoit  à  la  tête  de  la  cava- 
lerie. Aussi,  quelque  temps  après,  s'étant  fait  battre,  par  une 
manœuvre  mal  entendue,  le  bon  maréchal  parut  s'amuser  du 
mauvais  succès  de  sa  jactance.  Bussy  crut  se  venger  par  un 
couplet  plus  plat  que  méchant.  Turenne,  tout  simple  qu'il 
étoit,  avoit  aussi  l'épigramme  en  main.  Il  usa  de  représailles, 
en  disant  au  Roi  que  M.  de  Bussy  ctoit  le  meilleur  officier,  • 
pour  les  chansons ,  qu'il  eût  dans  ses  troupes. 

Présomptueux,  irascible  et  malin,  Bussy  qui  s'éfoit  fait  à 
l'armée  beaucoup  d'ennemis,  en  grossit  le  nombre  à  la  cour. 
Après  avoir  courtisé  le  surintendant  Foucpiet,  il  entra  dans 
une  (;abalc  contre  lui.  La  princesse  Palatine  eut  sans  doute  à 
s'en  plaindre,  puisqu'elle  le  desservit  aussi.  Le  cardinal  Ma- 
/arin  lui-même  en  étoit  mécontent.  TSul  doute  qu'un  homme 
«lui  ménageoit  peu  les  grands  personnages,  n'eût  aliéné  beau- 
coup d'inférieurs.  Ces  ressentiments  coinmrncèrent  à  éclater 
vers  ifiSy,  ;\  l'occasion  d'uin;  partie  de  iil.iisii-  de  (]iielques 
gens  de  «-our,  (huit  éloit  Bussy.  La  voix  piihliipie  en  exager;'. 
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le  scandale;  il  eut  beau  la  démentir  par  le  récit  qu'il  publia 
de  cette  aventure,  la  cour  s'en  prévalut  pour  l'exiler. 

La  partie  de  son  Histoire  amoureuse ,  où  il  place  madame 
de  Sévigné,  date  de  cette  même  année.  Revenu  à  la  cour,  il 
continua  ses  chroniques  galantes.  Il  faut  avouer  qu'alors  cette 
cour  ne  manquoit  pas  de  beautés  peu  scrupuleuses.  En  même 
temps  que  les  précieuses  spiritualisoient  l'amour  au  Marais  et 
à  la  Place  Royale,  on  le  pratiquoit  fort  sensuellement  au 
Louvre  et  aux  Tuileries.  Si  les  romans  de  mademoiselle  de 
Scudéry  représentoient  les  conversations  des  ruelles  les  plus 
célèbres,  les  historiettes  de  Bussy  peignoient  au  naturel  des 
intrigues  et  des  scènes  bien  différentes.  Quoiqu'on  ait  remar- 
qué qu'il  prête  à  l'une  de  ses  héroïnes  une  lettre  traduite  de 
Pétrone ,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'il  eût  inventé  ce  qu'il 
racontoit.  Mieux  on  connoît  les  personnages  et  les  anecdotes 
de  ce  temps,  plus  on  se  persuade  que,  pour  être  revêtu  d'un 
style  romanesque  ,  le  fonds  n'en  est  pas  moins  historique ,  et 
que  Bussy  fût  coupable  de  médisances  plutôt  que  de  calomnies. 

Un  conteur  satyrique  et  suffisant  ne  se  passe  guère  de  con- 
fidents. Bussy  lut  ses  histoires  à  quiconque  parut  faire  cas  de 
son  esprit.  Il  en  confia  même  le  manuscrit  à  une  femme  qui 
le  fit  copier;  il  circula  :  on  l'imprima  en  Hollande.  Scit  qu'on 
l'eût  altéré,  comme  il  le  prétend,  soit  qu'il  fût  tel  que  nous 
l'avons,  de  toutes  parts  on  se  récria  contre  lui;  on  demanda 
même  sa  punition  au  Roi.  On  ne  l'obtint  pas  :  sa  disgrâce  eut 
ime  autre  cause.  Dans  sa  jeunesse,  Louis  laissoit  le  champ 
assez  libre  à  la  satire ,  pourvu  que  son  nom  fût  épargné.  Mais 
Bussy  s'avisa  de  faire,  sur  les  amours  du  Roi  avec  mademoi- 
selle de  La  Vallière ,  ce  couplet  : 

Que  Deodatus  est  hem-eux 

De  baiser  ce  bec  amoureux 

Qui  d'une  oreille  à  l'autre  va alléluia  î 
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Cette  sottise  lui  valut  un  an  de  Bastille,  seize  d'exil,  la 
])crtc  de  sa  charge,  et  celle  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  réel     / 
dans  ses  présomptueuses  espérances. 

En  citant  ceci  comme  le  véritable  crime  de  Bussy  envers 
le  Roi,  on  a  pu  le  croire  trop  puni;  mais  c'est  faute  de  con- 
noître  une  circonstance  peu  répandue;  savoir,  que  ces  trois 
versiculets  semblent  avoir  tenu  à  une  grande  intrigue.  C'étoit 
le  temps  où  plus  d'une  noirceur  avoit  été  tramée  contre  cette 
modeste  et  tendre  La  Vallière,  par  une  ligue  de  femmes  ja- 
louses et  de  courtisans  ambitieux.  Un  fragment  qui  manque 
aux  éditions  ordinaires  de  ses  mémoires,  nous  apprend  que 
Bussy  étoit  des  amis  de  cette  Montalais,  fille  d'honneur  de 
madame  Henriette,  l'âme  de  la  cabale  dont  il  s'agit  '.  Elle 
avoit,  d'accord  avec  M.  de  Vardes,  combiné  une  nouvelle 
machination  fort  étrange,  dans  laquelle  on  avoit  besoin  de 
quelqu'un  qui  jouât  l'amoureux  de  la  Reine-mère;  et  c'étoit 
Bussy  qu'elle  prétcndoit  charger  de  ce  rôle.  Quoiqu'il  n'eût 
répondu  que  par  im  éclat  de  rire  à  cette  proposition  bizarre, 
celui  qui  reçoit  de  telles  confidences  est  bien  suspect  d'en  être 
digne;  et  il  est  probable  que  ces  trames,  toutes  ténébreuses 
qu'elles  étoient,  ayant  percé  jusqu'au  Roi,  ce  prince  étoit 
fondé  à  juger  M.  de  Bussy-Rabutin  dangereux  autrement  que 
par  sa  langue  et  par  sa  plume. 

La  disgrâce  de  Bussy  ne  ruina  pas  seulement  sa  fortune, 
elle  blessa  sou  cœur.  Ne  pour  la  satire  et  pour  l'amour, 
comme  il  l'a  dit  lui-mèuio,  il  avoit  réussi  d.ius  l'un  comme 
dans  l'aulre;  il  devmt  malheureux  par  tous  les  deux  '.  En 

'  Voyez  les  Mcmoire<:  de  La  Fayette. 

'  On  ainio  qiicl(|U('fois  à  voir  Bussy  devenir  lo  \oncX  d<*  sa  vanité 
et  (le  son  ainonr-proprc.  A  ce  sujet ,  rnhlx-  Arn.iiild  racont»'  «lu'étanl 
.1  (lli.diiiis  av(<  II-  niai<|nis  tic  Mainn  ,  (Ils  <ic  iM.  <lr  I,.i  Fcrtc  ,  ils 
|iinj(l<rcnt  (Jrsi-  rciidn-  (lu/,  une  (lame  tic  <  iltc  ville,  <li)nl  Uussy 
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nicme  temps  que  son  maître  l'avoit  puni,  sa  maîtresse  l'avoit 
abandonné  '.  Aussi,  du  fond  de  la  Bourgogne,  décoclioit-il 
contre  la  belle  autant  d'épigrammes  qu'il  adressoit  au  Roi  de 
llatteries  suppliantes.  Quelques-unes  de  ces  épigrammes  sont 
ingénieuses.  Il  décora  son  portrait  de  cette  légende  ambiguë  : 
«  La  plus  belle  femme  de  son  temps ,  mais  moins  fameuse  par 
«  sa  beauté  que  par  l'usage  qu'elle  en  fit.  ».  Ce  n'est  pas  moi , 
disoit-il,  c'est  le  lecteur  qui  fait  l'épigramme.  Il  fit  aussi 
peindre  une  balance ,  dont  le  côté  vide  emportoit  l'autre , 
quoique  chargé  du  buste  de  l'infidèle,  avec  ces  mots,  levior 
aura ,  plus  légère  que  l'air. 

Quant  au  Roi,  on  a  dit  avec  raison  que  Bussy  lui  témoi- 
gnoit  un  amour  auquel  personne  ne  pouvoit  croire;  je  n'en 
juge  pourtant  pas  ainsi  par  la  plaisanterie  assez  juste  qu'il 
fit  à  l'occasion  de  cette  hyperbole  de  Boileau  : 

Je  t'attends  dans  deux  mois  au  bord  de  l'Hellespont. 

Bussy  écrivit  au  bout  du  vers,  Tarare-pompon.  On  pouvoit 
bien  trouver  cela  sans  haïr  le  Roi,  Mais  il  a  laissé  échapper 

étoit  amoureux  et  fort  jaloux.  En  effet  ils  s'y  rendirent  ;  ils  y  trou- 
vèrent Bussy  et  la  dame  dans  un  grand  euibarras ,  fort  confus  tous 
deux  de  cette  surprise.  «  Mais ,  dit  l'abbé  ,  Bussy  ,  avec  son  esprit 
«  adroit ,  s'en  démêla  galamment ,  et  se  tournant  vers  elle  lui  dit  : 
«  Ilj  a  apparence ,  madame  ,  que  vous  attendiez  ces  messieurs ,  et  j'au- 
o  rois  mauvaise  grâce  de  vouloir  entrer  dans  les  secrets  du  fus  de  mon 
«  général.  Il  fit  une  grande  révérence ,  et  sans  attendre  de  réponse  il 
«  sortit.  La  dame  fut  piquée  au  vif  de  cette  mystification.  »  L'abbé 
témoigne  du  chagrin  de  s'être  trouvé  engagé  à  contribuer  au  dé- 
plaisir de  deux  personnes  qui  ne  lui  en  avoient  jamais  fait.  Toutefois 
il  ajoute  :  «  Qu'il  y  avoit  peut-être  quelque  justice  ,  qu'un  homme 
«  qui  devoit  déchirer  la  réputation  de  tout  le  monde  par  ses  médi- 
«  sauces ,  ne  fût  pas  exempt  de  celle  des  autres  (  Mémoires  de  Fabbc 
Arnauld,  partie  r'"^  ).      G.  D.  S.  G. 

'  La  marquise  de  Montglas ,  attachée  à  MH^  de  Monîpensier. 
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ses  vrais  sentiments  dans  plusieurs  lettres  écrites  à  des  amis 
de  sa  province,  et  qui  ne  risquoicut  pas  d'être  ouvertes; 
lettres  de  mêmes  dates  que  celles  oîi  il  prodi{;uoit  au  Roi  ses 
adorations  outrées.  Il  y  en  a  où  il  ne  le  désigne  que  par  le  so- 
briquet de  Sa  Hautesse.  Ovide,  auquel  on  a  comparé  Bussy, 
flattoit  aussi  Auguste  du  fond  de  son  exil;  mais  il  ne  le  déclii- 
roit  pas  dans  le  même  temps. 

Bussy  étoit  de  ceux  que  les  revers  enveniment  loin  de  les 
adoucir.  On  ne  doit  pas  s'en  fier  à  ses  lettres,  qu'il  écrivoit 
pour  le  public,  et  dont  le  recueil  a  été  purgé  après  sa  mort  '. 
Nombre  de  faits,  notoirement  postérieurs  à  sa  disgrâce,  prou- 
vent qu'une  partie  de  son  Histoire  amoureuse  est  née  dans 
les  ennuis  de  son  exil,  et  cette  partie  n'est  pas  la  moins  scan- 
daleuse. Il  fit  dans  ce  même  temps  d'autres  satires  qu'on  cite. 
Telle  est  une  Carte  géographique  delà  Cour.  Il  avoit  pris  pour 
devise,  ces  mots  :  Sponte  favos ,  œgrè  spicula.  Mais  c'étoit 
pour  elle-même  que  cette  abeille  gardoit  son  miel;  elle  n'avoit 
guère  qu'un  aiguillon  pour  les  autres. 

On  a  dit  qu'il  eut  le  projet  de  faire  une  réponse  aux  Lettres 
/provinciales.  Ce  ne  fut  sans  doute  qu'une  bravade,  ou  peut- 
être  une  démonstration  de  zèle  pour  les  j'ésuites  qu'il  cour- 
tisa, et  qui  le  ménagèrent  '.  Rapin  et  Bouhours  furent  ses 
amis. 

•  Par  s.T  fille  et  par  le  P.  Bonlioms  ,  son  éditeur.  C'est  des  fing- 
nieiils  qui  en  avoicut  été  écartés,  qu'a  été  formé,  beaucoup  plus  tartl, 
)e  Siipplcincnt  que  y.\\  cite  plusieurs  fois. 

*  Ce  passage  se  rattache  à  beaucoup  de  lettres  de  madame  de  Sé- 
vi{^né,  et  par  cela  même  il  mérite  un  éclaircissement.  Les  jésuites, 
tcrassés  par  les  Provinciales  de  Pascal  (  sous  le  nom  de  Wcndrok  ) , 
ne  sacliant  on  donner  de  la  tête  ,  en  étoient  aux  injures  les  phis 
{grossières  ,  «lernières  ressources  d'un  parti  cpii  n  tort  ,  oU<pii  défend 
ime  mauvaise  cause.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  Louis  de  ftloutalte  : 
•  On  sait  ,  mais  de  science  certaine  et  d'original  ,  on  sait  que  l»-» 
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Il  faut  cempter  pour  rien  ses  vers  foiblos  et  négligés.  Sa 
prose  est  jugée  par  ce  mot  de  Voltaire  :  «  Il  écrivit  avec  pu- 
'(  reté.  »  Ses  mémoires  n'ont  rien  de  curieux,  si  ce  n'est  quel- 
ques détails  militaires;  encore  faut-il  s'en  défier,  les  faits  y 
étant  accommodés  au  gré  des  préventions  de  Louis  XIV,  qui 
devoit  les  lire.  La  justesse,  la  correction,  les  tours  élégants 
et  polis  n'empêchent  pas  qu'on  ne  reproche  à  ses  lettres  une 
manière   froide  et  gênée,  et  des  sujets  pauvres.  Un  petit 

«  jésuites  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  engager  à  réfuter  sur 
«  leurs  mémoires  les  Lettres  provinciales ,  un  homme  qui  ne  passoit 
«  pas  pour  avo'r  la  conscience  aussi  délicate  que  l'avoit  M.  Pascal  : 
«  c'étoit  M.  le  comte  de  Bussy-Rahutin.  S'il  n'eut  fallu  pour  y  réus- 
«  sir  qu'une  grande  délicatesse  d'esprit ,  une  manière  d'écrire  fort 
«  pure ,  polie  ,  naturelle ,  agréable  ,  on  n'auroit  pu  mieux  choisir. 
«  La  conjoncture  étoit  des  plus  favorables ,  car  il  étoit  à  la  Bastille  : 
n  on  sait  pourquoi.  Il  avoit  besoin  de  se  faire  des  amis  qui  eussent 
«  du  crédit  auprès  du  roi ,  et  il  n'en  pouvoit  avoir  un  plus  puissant 
«  que  le  R.  P.  confesseur.  Il  avoit  lui-même  un  confesseur  jésuite  , 
«  le  P.  Nouet ,  qui  pouvoit  beaucoup  sur  son  esprit.  Les  jésuites , 
«  voyant  que  les  réponses  qu'ils  avoient  voulu  opposer  aux  Lettres 
«  provinciales  ne  faisoient  qu'en  augmenter  le  prix  et  eu  relever 
«  l'éclat ,  s'avisèrent  de  s'adresser  à  ce  comte ,  le  firent  prier  par 
«  son  confesseur  de  rendre  ce  service  à  la  société ,  l'assurant  qu'en 
»  reconnoissance  d'un  bienfait  si  important,  elle  emploieroit  tout 
«  son  crédit  pour  le  tirer  d'affaire  ,  et  au  delà.  La  tentation  n'étoiE 
«  pas  petite  ;  il  ouvrit  les  oreilles  à  cette  proposition ,  et  s'y  engagea. 
«  On  lui  fournit  d'amples  mémoires  ;  il  se  mit  à  travailler ,  et  dé- 
«  ploya  toutes  les  forces  de  son  esprit  pour  faire  quelque  chose 
«  digne  de  sa  réputation  et  de  son  sujet.  Mais,  après  quelques  es- 
«  sais ,  il  abandonna  l'entreprise  ,  avoua  qu'il  étoit  impossible  d'y 
«  réussir ,  et  pria  le  P;  Nouet  de  le  décharger  de  ce  fardeau.  Lui- 
«  même  l'a  raconté  sans  façon  à  ses  amis  ,  et  il  y  en  a  encore  qui 
«  peuvent  en  rendre  témoignage.  »  (  Apologie  des  Lettres  provin- 
ciales,  part.  I ,  page  29  ,  édition  de  1700.  )     G.  D.  S.  G. 
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nombre  offre  des  pensées  ingénieuses  bien  rendues  :  ne  cher- 
chez l'éloquence  dans  aucune;  n'y  cherchez  pas  même  le 
i;oùt,  qui  n'est  point  une  qualité  négative,  et  qui  ne  sauroit 
compatir  avec  tant  de  sécheresse.  Ceux  qui  l'ont  appelé  le 
Pétrone  français ,  ont  eu  en  vue  la  licence  de  son  style  plulùt 
que  ses  grâces. 

Ce  qui  manquoit  surtout  à  Bussy,  c'est  l'instruction.  11 'dit 
on  un  endroit  qu'il  n'a  rien  lu  d'Horace;  et  ailleurs ,  qu'il  a  lu 
fout  Tacite.  Je  crois  si  bien  le  premier  aveu,  que  je  doute 
beaucoup  du  second. 

Quoique  son  talent  d'écrivain  fût  très-digpe  d'une  place  à 
l'académie,  il  semble  pourtant  qu'il  craignit  Co  n'y  paroître 
admis  qu'à  titre  d'homme  de  lettres.  Car  son  discours  de  ré- 
ception commençoil  par  cette  phrase  de  capitan  :  Si  j'éiois 
encore  à  la  tête  de  la  cavalerie .  ...  Il  est  à  remarquer  que  ce 
début  parut  alors  plus  singulier  que  ridicule  '. 

Rappelé  à  la  cour  en  1G82,  Bussy  s'en  éloigna  bientôt  de 
lui-même,  s'apercevant,  d'un  côté,  quil  n'avoit  plus  les 
grâces  propres  à  y  réussir;  et  de  l'autre,  que  le  Roi  ne  le 
verroit  jamais  avec  faveur.  Le  mariage  de  sa  lille  %  qu'il  vou- 
lut rompre,  le  procès  odieux  qu'il  soutint  ainsi  qu'elle,  v\  les 

'  A  cette  époque  il  y  avoit  en  effet  jilus  de  singulni  lié  que  de  ri- 
dirulc.  On  vouloil  bien  avoir  de  l'esprit  ,  voire  nu^me  (^erire;  mais 
passer  pour  écrivain  de  profession  ,  il  n'en  falloit  pas  davantage 
pour  déroger  à  la  noblesse.  On  trouve  dausTVToréri ,  que  le  président 
de  Ris,  neveu  de  C.barleval,  ne  voulut  pas  faire  imprimer  les  ou- 
vrages de  son  onele  ,  de  peur  qnc  le  nom  d'auteur  peut-être  ne  fût 
ime  taebe  dans  sa  famille.  .Vous  ne  voulons  pas  nndliplier  les  exem- 
ples d'un  préjugé  rie  cette  espère,  quoique  nombreux,  dans  la 
rraiiite  de  fiire  passer  les  gens  comme  il  faut  pour  être  l'alijerlion 
du  peuple,  car  rien  n'est  si  méprisable  cpie  l'ignorance,  ni  si  dan- 
gereuN  tpu-  cv\\\  qui  eu  invoquent  les  avantages.        C  D.  S.  G. 

■■  Louise  de  I?aiinlin,   marquise  <Ie  (Icligny  .  ilepuis  madame  de 
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passions  violentes  qui  l'agitèrent  dans  ce  temps,  empoisonnè- 
rent sa  vie,  et  peut-être  en  abrégèrent  le  cours.  Il  mourut 
en  1693,  âgé  de  71  ans. 

Bussy-Rabutin  fait  tant  de  bruit  de  la  noblesse  de  son 
origine,  qu'il  faut  bien  dire  qu'en  ce  point  comme  en  d'au- 
tres, il  eut  le  malheur  que  personne  ne  voulût  arriver  à  la 
hauteur  de  ses  prétentions.  Les  cinq  ou  six  siècles  d'ancien- 
neté qu'il  donnoità  je  ne  sais  quel  Mayeul,  premier  auteur 
des  Rabutins,  n'ont  pas  paru  suffisamment  prouvés  aux  con- 
noisseurs  '.  On  lui  reproche  même  d'avoir  omis  à  dessein 
dans  son  Histoire  généalogique,  un  certain  François  de  Ra- 
butin,  dont  tout  le  tort  étoit  de  s'être  mis  aux  gages  d'un 
duc  de  Nevers.  Il  est  vrai  qu'en  revanche,  il  a  fait  sonner  très- 
haut  l'illustration  de  son  autre  cousin,  Jean-Louis  de  Bussy- 
Rabutin,  celui  qui,  ayant  été  page  de  deux  princesses,  fut 
obligé  de  sortir  de  France  pour  avoir  plu  à  l'une,  finit  par 
épouser  l'autre  %  fut  fait  prince  en  Allemagne,  se  signala 
contre  les  Turcs,  dans  les  armées  de  l'empereur,  et  dont  les 
aventures  ont  fourni  la  matière  d'un  Roman  intitulé  l'Heu- 
reux Page.  Au  surplus,  ce  nom  et  cette  maison  paroissent 
éteints,  comme  ceux  de  Grignan  et  de  Sévigné. 

Tel  étoit  ce  Bussy,  dont  la  vie  est  très-propre  à  nous  cor- 
riger de  la  vanité.  Car  la  sienne  ne  lui  valut  que  des  chagrins 
et  des  humiliations. 

La  Rivière,  femme  pleine  d'esprit,  dont  le  talent  épistolaire  fut  alors 
remarqué ,  et  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint  François  de  Sales.  Fojez 
sur  ce  procès  les  notes  de  la  lettre  696  de  cette  collection. 

'  Lettres  de  M.  de  La  Rivière,  dont  l'éditeur  étoit  un  littérateur  très- 
savant  de  Dijon.  P'ojez  aussi  Bibliothèque  des  Auteurs  de  Bourgogne. 

2  La  première  étoit  la  princesse  de  Condé.  (  Voyez  le  Supplément: 
de  Bussy  )  ;  la  seconde  étoit  une  princesse  de  Hohenzollern. 


NOTICE 

SUR   MONSIEUR   DE   CORBINELLI. 


De  tous  les  amis  de  madame  de  Sévigné ,  aucun  ne  Kgnre 
plus  souvent  dans  ses  lettres  que  son  cher  Corbinelli.  Qiiaïul 
nous  lisons  les  vives  effusions  de  cette  amilit-,  notre  première 
pensée  est  d'envier  cet  homme;  la  seconde,  déjuger  qu'il  eu 
est  peu  d'aussi  intéressants.  On  voudroit  le  bien  connoître. 
Quel  étoit-il?  étranger,  sans  emploi,  sans  fortune,  sans  illus- 
tration, même  sans  renommée,  point  intrigant,  point  flat- 
teur, comment  fut-il  toujours  estimé,  toujours  recherché  des 
grands?  Comment  la  société  s'empressa-t-elle  vers  lui,  à  l'âge 
même  où  elle  fuit  d'ordinaire  ceux  qu'elle  a  le  plus  goûtés. 
Propre  à  tout,  il  n'obtint  rien;  studieux,  riche  d'idées  et  de 
coimoissances,  il  n'écrivit  que  des  compilations;  avt^c  une 
âme  sensible,  il  paroît  avoir  eu  peu  de  passions;  nullement 
religieux,  il  s'occupoit  beaucoup  de  religion;  toujours  plaint 
de  ses  amis,  il  n'en  fui  pas  moins  heureux;  et  souvent  nia- 
lade,  il  vécut  un  siècle. 

On  n'a  point  assez  de  détails  sur  sa  vie  pour  o\pli(iuer  cet 
assemblage,  je  ne  dirai  pas  de  contiadietious,  mais  de  cir- 
constances opposées.  Voici  néanmoins  plusieurs  faits  omis 
dans  les  biographies,  où  il  a  obtenu  un  court  article.  Ils  ré- 
soudront peut-être  une  partie  de  ces  problèmes. 

Raphat'l  Corbinelli  étoit  ])etit-  fils  de  l'un  de  ces  Italiens 
(pii  vinrcnl  en  France  lors  du  mariage  de  Henri  II  avec  Ca- 
tlui  iiic  (le  IMédicis,  <•!  qni,  en  y  répandant  le  goùl  «l<>s  beaux- 
arls  et  l'éié^ance  des  manièics,  réparèrent  en  partie  les  maux 
dont  on  aeensa  leiu-  polilique  «-t  lenrs  viees.  .Tacqiu-s  Corbi- 
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nelli,  son  aïeul,  avoitétc  précepteur  du  duc  d'Anjou,  depuis 
Henri  III.  On  prétend  qu'il  rendit  de  grands  services  à 
Henri  IV,  pendant  le  siège  de  Paris.  Quant  à  son  père,  il 
n'est  connu  que  pour  avoir  été  attaché  au  maréchal  d'Ancre, 
et  apparemment  l'un  de  ces  gentilshommes  que  ce  favori, 
qui  s'égaloit  en  tout  aux  plus  grands  seigneurs,  soudoyoit  pour 
l'escorter  sans  cesse,  et  qu'il  appeloit,  mêlant,  suivant  le  goût 

de  son  pays,  la  btruffonnerie  à  l'ostentation  ,  imeic ni di 

mila  lire. 

Le  maréchal  ayant  été  assassiné  par  ordre  du  roi,  en  1617, 
et  notre  Corbinelli  étant  né  vers  l'année  i6i5,onvoit  qliesa 
ruine  suivit  de  près  sa  naissance  :  il  paroît  que  son  éducation 
n'en  fut  pas  moins  soignée,  mais  qu'il  fut  destiné  d'abord  aux 
armes.  Jeune  encore ,  de  hautes  espérances  l'avoient  conduit 
à  Rome  :  originaire  de  Florence ,  ainsi  que  les  Barberins  qui 
y  gouvernoient  l'Eglise  et  leur  oncle  le  pape  Urbain  VIII , 
ceux-ci  l'y  avoient  appelé  comme  un  petit  parent  très-digne 
d'être  avoué.  Ce  pontife,  ami  des  lettres  et  bon  poète,  de- 
voit  le  goûter  ;  et  la  mort  seule  avoit  jju  l'empêcher  de  faire 
la  fortune  de  Corbinelli.  On  ne  trouve  aucune  autre  trace  de 
ce  qu'il  fit  jusqu'à  l'âge  de  trente-six  ans,  qu'il  s'attacha  au 
comte  de  Bussy-Rabutin.  Ce  dernier,  commandant  pour  le 
roi  dans  le  Mvernois,  chargé  d'y  lever  des  troupes  et  d'y  tenir 
en  échec  le  parti  des  princes,  envoya  plusieurs  fois  Corbi- 
nelli, comme  son  agent,  à  la  cour  et  près  du  cardinal  Ma- 
zarin.  Ses  dépêches  montrent  la  connoissance  des  affaires  et 
des  hommes,  de  la  dextéi^té  sans  astuce,  et  de  la  souplesse 
sans  abjection.  Ce  genre  de  services  avança  peu  sa  fortune  : 
Bussy  le  fit  commandant  d'un  petit  fort,  dignité  dont  il  se 
moquoit:  il  eût  voulu  être  commissaire  des  guerres,  et  n'y 
put  réussir. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  vers  ce  temps  qu'il  connut 
madame  de  Sévigné,  et  qu'il  dut  à  Bussy  même  cette  bonne 
xn.  24 
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fortiuic.  Voici  ce  qu'en  dit  le  Dictionnaire  des  Précieuses , 
publié  en  16G1  :  c  CorOulon  [c'est  le  nom  qu'on  lui  donne  )  est 
«  illustre  pour  avoir  fait  le  portrait  de  Sophronie  ',  où  il  a 
«  parfaitement  réussi,  et  pour  être  son  lecteur....  Il  a  l'esprit 
«  fin  et  beaucoup  de  douceur; il  aime  fort  la  musique,  etc...  « 
Quelques-uns,  sans  doute,  seront  tentés  de  soupçonner  dans 
leur  liaison  plus  que  de  l'amitié;  mais  ce  seroit  une  pure  sup- 
position qu'aucun  fait  n'autorise,  que  dément  même  la  lec- 
ture la  plus  curieusement  suivie  de  tout  ce  qui  les  touche 
l'une  et  l'autre  dans  cette  grande  collection. 

Des  mémoires  secrets  *  nous  apprennent  qu'il  fit,  peu  de 
temps  après,  une  connoissance  beaucoup  moins  heureuse; 
c'éloit  celle  de  l'intrigante  Montalais,  dont  il  a  été  ])arlé  plus 
haut.  L'amant  de  cette  demoiselle,  un  ]M.  de  IVIalicorne,  étoit 
lié  d'amitié  avec  Corbinclli  :  dans  cette  société,  remplie  d'es- 
prit et  de  malice,  Corbinclli  devint  le  confident  de  plus  d'une 
intrigue,  et  particulièrement  de  celles  auxquelles  donna  lieu 
le  commerce  de  lettres  où  Madame  (  Henriette  d' Angleterre  ) 
s'étoit  laissé  engager  avec  le  comte  de  Guiche.  Comme  je 
trouve  que  vers  ce  temps  il  avoit  été  un  moment  arrêté,  et 
que  peu  après  je  le  vois  se  rendre  en  Languedoc  près  du  mar- 
quis de  Vardes,  que  le  roi  y  tenoit  en  exil  ^,  je  ne  sais  si  son 

'  On  a  vu  que  ce  nom  est  celui  sous  lequel  madame  de  Scvigné 
est  désignée  dans  le  Dictionnaire  de  Saumalse,  suivant  la  clet  qui 
s'y  trouve  jointe. 

*  Supplément  aux  Œuvres  de  Ihissy,  déjà  rit<^. 

^  Vardes  étoit  l'amant  de  la  comtesse  de  Soissons  et  une  espiVe 
de  favori  du  roi ,  qu'il  n'en  avoit  pas  moins  tiomjié.  D'accord  avec 
M.  de  Guiche  ,  il  avoit  fabrique  une  fausse  lettre  du  roi  d'Espagne 
à  la  reine  de  France,  sa  fille,  pour  l'instruire  des  infidôliti^s  de 
Louis  ;  et  lorsque  ce  prince  l'ciil  chargé  lui-même  de  découvrir  les 
auteurs  de  c(;ti«!  maimMivri' ,  il  s'étoit  joué  indigncnuiu  de  sa  con- 
fiance. (Sirdi'dc  f.tuiis  M)'.  — fl/rmoirfs  flr  f-n  fùnr'fr.  ) 
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malheur  date  de  l'expulsion  de  la  Montalais,  ou  si  l'amitié  ilc 
Vardes  les  avoit  mis  tous  deux  en  société  de  disgrâce. 

Cette  époque  fatale  pour  sa  fortune,  il  sut  la  tourner  au 
profit  de  son  esprit  et  de  sa  raison;  il  fortifia  l'une ,  et  enrichit 
l'autre  par  des  études  nouvelles  et  approfondies  des  belles- 
lettres  et  des  sciences.  Nous  apprenons  de  Fontenelle  que , 
dans  ce  même  temps  (  i665  ) ,  le  savant  Régis,  élève  de  Ro- 
haut,  vint  à  Toulouse,  et  que  M.  de  Vardes,  ayant  entendu 
ses  leçons  sur  la  philosophie  de  Descartes,  prit  chez  lui  et 
garda  long-temps  cet  habile  maître.  Quoiqu'il  fût  très-capable 
de  le  bien  entendre,  sans  doute  Corbinelli  en  profita  beau- 
coup mieux  que  lui;  et  lorsque,  quelques  années  après,  ma- 
dame de  Sévigné  vint  voir  sa  fille  en  Provence,  elle  la  trouva 
s'amusant  avec  cet  ami  de  son  enfance,  à  démontrer  comment 
le  feu  n'est  point  chaud,  comment  les  couleurs  ne  sont  pas 
dans  les  objets ,  et 

Comment  tout  étant  plein  ,  tout  a  pu  se  mouvoir. 

Corbinelli  avoit,  dans  le  même  temps,  fait  avec  M.  de 
Vardes  une  étude  suivie  des  auteurs  latins  '  ;  il  aimoit  à  mé- 
diter séparément  leurs  pensées.  Il  publia  un  livre  intitulé  les 
Historiens  j-éduits  en  Maximes  ;  il  avoit  fait  un  semblable 
travail  sur  tous  les  ouvrages  de  Cicéron;  il  avoit  choisi  cent 
des  Maximes  de  La  Rochefoucauld  pour  les  commentext  II 
relisoit  surtout  Horace  ;  on  le  voit  par  plusieurs  des  lettres 
dont  nous  avons  enrichi  notre  collection.il  se  vit  même,  pour 

Ce  marquis  de  Vardes  étoit  fils  d'un  second  lit  de  cette  comtesse 
de  Moret  qui  eut  de  Henri  IV  un  bâtard  de  ce  nom ,  dont  les  aven- 
tures sont  curieuses.  M.  de  Vardes  avoit  liérité  des  grands  biens  de 
la  maréchale  de  Guébriant,  laquelle  s'étoit  faite  le  partisan  de  sa  pro- 
vince. Il  étoit  donc  très-riche. 

'  Lettres  de  Buss)-. 

24» 
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un  passage  de  ce  poète,  en  démêlé  avec  Boileau,  comme 
M.  de  Sévigné  le  fut  avec  Dacier,  et  apparemment  vers  te 
même  temps;  car  il  étoit  aussi  l'un  des  habituée  du  cercle  sa- 
vant de  M.  de  Lamoignon. 

Il  s'agissoit  de  ces  vers  de  V  Art  poétique , 

Dixeris  egregiè,  notum  si  callida  ■verbiim 
Reddiderit jtinctura  novum  —  47  >  4^- 

Horace  a-t-il  voulu  dire  qu'une  savante  alliance  des  mots 
rend  connu  celui  qui  est  nouveau;  ou  bien,  qu'elle  rend  nou- 
velle une  expression  déjà  connue?  Corbinelli  soutenoit  ce 
dernier  sentiment;  Boileau  défendoit  l'autre,  et  Dacier  l'a 
suivi.  Il  est  certain  qu'il  ne  faut  pas  juger  des  vers  latins  par 
notre  poésie ,  qui  ne  reçoit  guère  les  mots  nouvellement 
créés  :  c'étoit  le  contraire  chez  les  anciens.  «  Les  poètes  (  dit 
«  Cicéron  )  '  prennent  plus  souvent  que  nous  la  liberté  d'in- 
«  venter  des  mots  *.  »  Peut-être  Boileau  et  Dacier  s'appuvoient 
de  ce  passage,  mais  néanmoins  plus  d'un  interprète,  et  no- 
tamment Batteux ,  ont  adopté  la  leçon  de  Corbinelli  :  et  c'est 
beaucoup  pour  l'homme  du  monde  d'avoir  balancé  l'autorité 
des  maîtres. 

On  verra  dans  ses  lettres  qu'il  se  livra  pendant  quelque 
temps  à  l'étude  des  lois;  mais  que  la  méthode  philosophique 
qu'il  y  portoit  lui  découvrit  trop  tôt  les  vices  delà  jurispru- 
dence. Il  la  rejeta  avec  dégoût  :  cet  esprit  juste  et  pénétrant 
s'étoit  lassé  bientôt  de  recevoir  tant  de  notions  confuses  et 
contradictoires  :  ce  qu'on  hii  cnseignoif  no  srrvoit  qu'à  lui 
donner  l'envie  de  refaire  la  science. 

'  De  Oratore. 

'  La  poésie  aiigloisc  ,  ot  sni  toiu  la  pot'sie  allpruniido,  ont  lo  iiu'nu- 
privilège,  duquel  rien  peut-être  n'a  plus  contribua  à  nous  priver 
que  l'abus  qu'en  firent  Ronsnnl  of  sos  iinitatotns.  Ainsi  ,  toujours  la 
liberté  périt  par  ses  exe  es. 
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Il  paroît  qu'il  avoit  traité  la  religion  comme  les  lois  :  en 
l'apprenant,  il  s'en  étoit  faitune  pour  lui-même;  c'est  le  droit, 
et  de  plus  le  penchant  naturel  de  tout  homme  qui  pense  :  aussi 
ses  amis  sont-ils  embarrassés  à  expliquer  ses  singularités. 
Plongé  dans  l'étude  des  mysfiques,  enfermé  dans  un  cercle 
de  quiétistes,  il  ne  veut  pourtant  pas  qu'on  le  croie  autre 
chose  que  philosophe.  De  ses  deux  amies,  la  mère  convient 
qu'il  n'y  a  rien  de  pris  chez  lui  que  les  dehors  de  la  place  ;  et 
la  fille  l'appelle  le  mystique  du  diable.  Il  faut  avouer  que  dans 
un  temps  où  dominoient  les  bigots  et  les  persécuteurs,  un 
philosophe  ne  pouvoit  guère  mieux  se  choisir  un  refuge  que 
dans  le  quiétisme,  genre  de  dévotion  bien  commode,  s'il  es* 
vrai ,  comme  le  dit  quelque  part  M.  de  Sévigné,  que  sa  mys- 
ticité ne  lui  permettoit  pas  même  d'aller  à  la  messe. 

Lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  madame  de  Sé- 
vigné nous  apprend  que  Corbinelli  s'étoit  mis  à  convertir  des 
seigneurs  huguenots  qui  l'avoient  pris  pour  directeur;  il  faut 
croire  que  c'étoit  par  des  arguments  autres  que  ceux  de  Bour- 
daloue,  et  qu'il  ne  perdoit  pas  son  temps  à  décider  entre  Ge- 
nève et  Rome  :  mais  apparemment  il  commençoit  par  leur 
montrer  que  Dieu  est  tout,  et  que  le  reste  pourroit  bien  n'être 
qu'une  pure  forme,  qui  méritoit  peu  qu'on  se  ruinât  pour  la 
maintenir,  plutôt  que  telle  ou  telle  autre.  Au  surplus,  cette 
sorte  de  conversion  val  oit  toujours  bien  celles  que  faisoient 
alors  les  barbares  dragonnades. 

La  situation  peu  aisée  dans  laquelle  Corbinelli  resta  toute 
sa  vie  s'expliqueroit  assez  peut-être  par  son  indifférence 
pour  la  fortune,  que  lui-même  peint  si  vivement  par  ces 
mots  :  «  Moi  qui  n'irois  pas,  à  cheval,  chercher  une  couronne 
«  à  une  demi-lieue.  »  Cependant  il  y  eut  aussi  de  la  faute  du^ 
sort;  il  en  éprouva  plus  que  qui  ce  soit  les  piquantes  contra- 
riétés :  shns  cesse  à  la  veille  du  bien-être,  il  le  vit  toujours 
fuir  devant  lui.  Le  pape  Urbain  VIII,  son  parent,  étoit  mort 
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au  nionienl  qu'il  coinnicnçoit  à  l'ainicf,  et  se  prcparoit  à  le 
rcconnoître.  Allié  pareillement  de  la  maison  de  Gondi,  qui 
étoit  de  la  Toscane,  son  amabilité  et  son  mauvais  sort  tou- 
chent le-  cardinal  de  Retz,  qui  se  décide  à  lui  faire  une  forte 
pension;  mais  il  n'a  que  le  temps  d'en  payer  une  année 
d'avance,  et  meurt  si\  mois  après.  Le  riche  et  magniliquv' 
marquis  de  Vardes,  qui  se  prétend  son  ami,  qui  l'appelle 
son  maître,  dont  il  partage  la  disgrâce,  soulage  les  chagrins 
et  fait  les  affaires  pendant  vingt  ans,  vivant  ne  lui  donne  rien, 
et  meurt  encore  sans  lui  laisser  une  obole.  Madame  de 
Thianges,  sœur  delà  toute-puissante  Mnntcspan,  se  vantoit 
de  l'aimer,  et  ne  fait  pas  plus  que  les  autres  pour  lui.  Son 
mérite  lui  poite  malheur ,  disoit  madame  de  La  Fayette:  elle 
savoit  bien  aussi  qu'il  le  rendoit  heureux  et  aimable  plus 
que  n'eût  fait  la  richesse. 

On  aime  à  reconnoître  qu'un  homme  d'un  esprit  si  liant  et 
d'une  société  si  douce  eut  un  caractère  ferme  et  courageux: 
aussi  devons-nous  rapporter  ici,  quoiqu'elle  se  trouve  ail- 
leurs, sa  réponse  au  lieutenant  de  police  d'Argenson.  La  cour 
eut  le  vent  que,  dans  un  souper  clandestin,  il  avoit  été  tenu 
des  propos  satiriques  et  fait  des  jilaisanteries  très-irrévé- 
rentes  contre  le  roi  et  madame  de  Maintenon  :  la  duchesse  de 
Bourbon,  le  prince  de  Cont".  elles  ingénieux  libertins  du 
Temple  s'étoient  donné  ce  passe- temps  :  le  roi  voidnt  en 
savoir  les  détails;  on  crut  pouvoir  les  tirer  de  Corbinelli,  qui 
avoit  été  l'un  des  convives.  Soit  par  égard  pour  ses  infirmités, 
son  grand  âge  et  son  mérite,  soit  pour  mieux  l'amadouer, 
d'Argenson  lui  fait  une  visite.  —  Où  avez-vous  soupe,  lui 
dit-il  ,  un  tel  jour?  —  Je  ne  crois  pas  m'en  souvenir,  répond 
le  vicillaid.  —  Counoissez-vous  Iris  et  tels  princes?  —  Je  l'ai 
oublié.  —  IN 'avez -vous  pas  sonpé  avec  eux  ?  —  Je  ne  m'en 
souviens  pas  du  tout,  —  (1  me  seud)ie  qu'un  homme  eouiuie 
vous  devroit  se  rappeler  ces  ehoses-là....  —  Oui,  Monsieur; 
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mais  devant  un  homme  comme  vous,  je  ne  suis  pas  un  homme 
comme  moi.  Ce  fut  tout  ce  qu'on  en  put  tirer. 

Corbinelli  mourut  en  17 16,  âgé  de  plus  de  cent  ans.  A  juger 
])ar  un  trait  qu'on  en  a  l'apporté,  il  conserva  jusqu'à  la  fki 
l'agrément  d'esprit  et  l'égalité  d'âme  qui  le  distinguoient. 
Dans  ses  derniers  jours,  un  de  ses  amis  s'avisa  de  lui  trouver 
mauvais  visage  :// e.vf  è/e/z  question,  reprit-il,  de  mauvais 
visage  ;  c'est  beaucoup  à  cent  ans  d'en  avoir  un. 

Enti'e  plusieurs  correspondances  particulières  de  madame 
de  Sévigné  ^ ,  dont  les  gens  de  goût  déploreront  toujours  la 
perte,  celle  qu'elle  eut  pendant  nombre  d'années  avec  Cor- 
binelli est  la  plus  regrettable ,  puisqu'elle  n'eut  pour  aucun 
homme  autant  de  cette  confiance,  de  cette  sympathie  de  cœur 
et  d'esprit  qui  font  le  charme  d'un  commerce  épistolaire. 

'  Celles  qu'elle  avoit  avec  son  fils ,  avec  le  cardinal  de  Retz ,  avec 
d'Hacqueville ,  avec  madame  de  La  Fayette ,  etc. ,  paroissent  tout- 
à-fait  perdues. 


RÉFLEXIONS 

SUR   LES   LETTRES   DE  MADAME   DE   SÉVIGNÉ, 

PAR     l'abbé     de     VAUXCELLES. 


Les  lettres  de  madame  de  Scvitj;né  furent  célèbres  dès  son 
vivant,  mais  celles  de  quelques  autres  l'étoient  aussi;  j)ar 
exemple,  celles  de  sa  cousine,  madame  de  Coulanges  '.  Le 
vrai  goût  du  style  èpistolaire  s'étoit  alors  développé  en 
France.  Il  faut  avouer  que  les  plus  parfaits  modèles  en  fu- 
rent donnés  par  les  femmes,  et  qu'elles  laissèrent  bien  loin 
derrière  elles  les  modèles  qu'on  leur  avoit  vantés,  et  Voiture 
et  Balzac  '.  Ce  genre  surtout  veut  du  naturel,  et  cétoit  à  elles 
qu'il  appartenoit  de  le  perfectionner.  Un  homme,  dans  ce 

'  Lorsqu'on  pn-senta  madame  de  Coulangcs  .i  la  daiipliiiie  :  on 
i()8o,  celte  princesse  lui  parla  de  l'agrément  de  ses  lettres.  Elle  en 
avoit  lu  en  Allemagne. 

'  Je  ne  perdrai  pas  le  temps  à  parler  de  ces  deux  hommes  :  ils 
sont  jugés  partout,  et  lee  gens  du  monde  ne  les  lisent  plus.  Mais  les 
gens  de  lettres,  qui  doivent  lire  tout ,  et  ohservor  quels  ont  été  les 
progrès  de  la  perfection,  peuvent  remarquer  que  ces  deux  hommes 
ne  furent  ni  sans  influence,  ni  sans  utilité.  On  se  détrompa  bieutùt 
de  l'enflure  de  Bal/.ac,  et  l'on  conserva  sa  nohlesse.  Le  stvie  des 
déj)è(li(s  politiques  acquit  de  la  dignilé.  Ce  mérite  fut  remarqu(' 
par  Louis  XIV  dans  Pompone  (  ami  de  madame  de  Sévigné  )  ,  et 
c'est  à  quoi  il  dut  son  élévation.  Quant  à  ^'oilure  ,  il  n'gna  pins 
long-tem])s  ;  les  esjirits  les  jilus  graves  s'en  occupèrent  ,  et  j'en  ai  \  u 
un  exempi, (ire  charge  de  uoles  du  s.ivaiil  Jhut.  Son  nom  doit  lie- 


REFLEXIONS  SUR  M""  DE  SÉVIGNÉ    737 

même  temps  parut  y  exceller;  c'étoit  encore  un  parent  de 
madame  de  Sévigné,  le  fameux  Bussy-Rabulin,  écrivain  très- 
pur  en  même  temps  qu'un  médisant  <iétestable ,  d'abord  dé- 
tracteur de  sa  cousine ,  puis  son  admirateur  smcère.  Il  im- 
prima le  premier  recueil  où  se  trouvent  des  lettres  de  cette 
dame  mêlées  aux  siennes  :  elles  ont  entre  elles  quelque  air  de 
famille.  Bussy  brille  par  cette  aisance  de  tournures  et  cette 
pureté  d'expression  dont  Bouhours  l'a  si  constamment  loué  : 
mais  il  est  vain,  mais  son  orgueil  y  paroît  écrasé,  et  non  pas 
éteint  par  les  humiliations  qu'il  s'étoit  attirées.  On  est  consolé 
de  le  voir  si  long-temps  à  genoux  devant  Louis  XIV,  et  k 
peu  près  consolé  de  ce  qu'il  n'obtient  point  grâce.  Sa  cousine, 
au  contraire,  est  bonne,  naturelle;  elle  lui  a  pardonné.  Mais 
je  ne  sais  pourquoi  on  soupçonne  qu'elle  n'a  pu  oublier  la 
vieille  injure.  Soit  parce  qu'il  fut  un  méchant,  soit  parce  qu'il 
est  toujours  bel-esprit  et  se  pavane  dans  son  langage  d'homme 
de  la  cour ,  elle  paroît  moins  parfaitement  à  l'aise  avec  lui. 
Ses  lettres  ne  tombent  point  de  sa  tète  toutes  faites  comme 
les  autres  ,  et  elle  ne  peut  pas  dire  de  celles-là  :  Mon  papier, 
mon  encre ,  ma  plume ,  tout  vole  ;  elle  les  fait  et  les  compose , 

venu  une  espèce  de  proverbe  ,  et  quand  on  vouloit  louer  un  badi- 
nage  ingénieux  ,  on  le  comparoit  à  celui  de  Voiture.  Son  succès 
fut  trop  grand ,  et  ce  fut  peut-être  un  bonheur ,  car  sa  chute  en  a 
été  plus  complète.  On  s'aperçut  que  l'esprit  des  Cotin  ,  et  le  ton  de 
l'hôtel  de  Rambouillet ,  qui  avoit  pensé  tout  perdre ,  n'étoit  que 
l'imitation  des  défauts  de  cet  écrivain;  l'esprit  naturel  reprit  ses 
droits.  Il  faut  avouer  que  Molière  aida  puissamment  à  discréditer 
l'affectation  et  le  faux  goût.  Mais  les  exemples  du  vrai  style  épisto- 
laire  furent  donnés  par  des  dames  illustres  dont  on  a  conservé  les 
lettres.  Madame  de  Sévigné  ;  madame  de  Coulanges ,  madame  de 
Villars ,  madame  de  Maintenon,  virent  dans  leur  jeunesse  régner 
dans  les  lettres  la  folie  du  bel-esprit;  on  ne  voit  dans  les  leurs  qu'un 
langage  plein  de  raison  et  d'élégance. 


\ 
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etBayle  a  raison  de  remarquer  qu'elles  ont  quelque;  chose  de 
moins  parfait.  On  n'y  voit  pas ,  par  exemple,  cet  abandon  de 
gaieté  avee  lequel  elle  instruit  M.  de  Coulanges  des  événe- 
ments du  jour,  et  l'entretient  de  chansons,  de  voyaijes,  de 
châteaux,  de  bonne  chère,  et  de  toutes  les  distractions  aux- 
quelles il  laissoit  emporter  sa  vie.  Dira-t-on  que  c'est  le  nvil- 
heur  de  Bussy  qui  lui  pèse?  non;  mais  c'est  la  joie  continue 
de  Coulangcs  qui  se  connnunique  à  elle.  Je  vois  par  les  let- 
tres que  ce  cousin-là  reçoit,  comme  par  colles  qu'il  écrit, 
qu'il  étoit  très-aimable,  solide  en  amitié,  quoique  frivole 
en  ses  goûts;  qu'il  a  dû  jouir  de  tout  et  ne  parvenir  à  rien 
de  grand;  et  c'est  ce  qui  ai'riva.  Ses  lettres  sont  amusantes  '  ; 
mais  il  paroît  qu'il  savoit  goûter  celles  de  sa  cousine ,  qu'il 
les  lisoit  avec  plaisir  pour  lui-même,  et  avec  charme  pour 
les  autres.  Madame  de  Se  vigne  le  loue  vingt  fois  de  ce  petit 
talent;  elle  se  divertit  quand  il  assure  qu'il  est  très-jeune 
à  soixante  ans,  et  gu'à  coup  sûr  on  a  commis  quelque  grosse 
erreur  de  date  dans  son  acte  de  baptême. 

Sa  femme,  plus  habile ,  et  dont  les  grâces  sont  plus  nobles, 
sans  atteindre  toutefois  jusqu'à  celles  de  madame  de  Sévigné, 
sa  femme,  dis-je ,  étoit  amie  de  madame  de  Malntenon,  et 
l'amie  préférée ,  dont  cette  grave  favorite  ainioit  à  s'accom- 
pagner et  à  se  parer  dans  les  jours  solennels  consacrés  à  la 
gloire  de  l'esprit  et  du  mérite ,  aux  représentations  saiutrment 
théâtrales  de  Saint-Cyr,  ou  bien  à  l'arrivée  d'une  jeune  priu- 
•  esse  à  qui  il  fnlloit  montrer  ce  que  la  cour  avoit  de  plus  esti- 

'  liCS  ciiansoiis  qu'il  y  n  mi'^ires  n'y  njoutt'iit  aucun  jtrix  ,  ot  ce 
m-  sont  pns  ses  plus  jolies.  \'olLiiie  n'a  p.is  drdaii^nô  (h;  citfr  quel- 
ques ronplets  de  ce  rinienr  Luile  el  ^.\'\  :  sn  nietnoirea  survécu  nsse?. 
long-temps,  iiou-sfulemeiit  au  règne  de  Louis  XIV  ,  mais  à  I.1  ri^ 
^eiiee.  Anjonirriini  il  est  alisolunicMit  oulillc-,  et  sans  niadanir  de 
Seviguc- ,  (jui  parlei')ii  de  (ioiilangi's  ? 
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mable,  et  la  société  de  plus  exquis.  Dans  ces  occasions,  ma- 
dame de  Coulanges  étoit  toujours  appelée  et  distinguée.  Il 
faut  même  avouer  qu'elle  l'étoit  plus  particulièrement  que 
madame  de  Sévigné ,  soit  que  celle  -  ci  aux  yeux  de  la  sage 
dispensatiice  des  petits  honneurs  parût  avoir  moins  besoin 
d'appui,  soit  qu'elle  ressentît  pour  madame  de  Coulanges  un 
goût  plus  décidé.  Cette  opinion  paroît  la  plus  probable.  On 
croit  apercevoir  dans  les  lettres  de  ces  deux  dames  que  cette 
dernière ,  avec  beaucoup  d'agréments  et  un  caractère  pi'opre 
à  attirer  et  fixer  la  considération,  avoit  apparemment  cette 
attention  suivie,  et  cette  habileté  de  tous  les  instants  et  de 
tous  les  détails,  qui  invite  les  personnes  puissantes  à  mar- 
quer la  faveur.  Elle  étoit  plus  guidée  par  la  pensée  de  son 
projet,  madame  de  Sévigné  par  son  émotion  présente.  Celle- 
ci  avoit  plus  de  ces  qualités  qu'on  abandonne  à  leurs  sujets 
naturels,  et  au  secours  desquels  on  n'est  point  tenté  devenir. 
Elle  avoit  certainement  un  esprit  plus  fertile  et  plus  divers, 
plus  vif,  plus  livré  à  sa  propre  course,  et  ne  s'assujétissant 
point  à  la  marche  des  autres.  De  tels  avantages  conduisent  à 
être  libre  dans  la  société,  mais  non  pas  à  y  être  favorisé  et 
distingué  autant  qu'on  seroitbien  aise  de  l'être.  De  vieilles 
traditions  de  la  bonne  compagnie,  qui  sont  venues  jusqu'à 
nous,  assurent  que  dans  la  société  de  l'hôtel  de  Chaulnes 
et  dans  celle  du  célèbre  duc  de  La  Rochefoucauld  et 
de  madame  de  La  Fayette  ,  madame  de  Sévigné  portoit 
ime  telle  habitude  de  sécurité  ,  d'abandon  ,  d'aimable  insou- 
ciance, qu'en  de  certains  moments  elle  se  faisoit  oublier  et 
paroissoit  presque  nulle.  On  l'en  aimoit  davantage  ensuite , 
quand  son  imagination ,  venant  à  s'éveiller ,  retrouvoit  toute 
sa  vivacité,  sa  fécondité,  son  éloquence.  Son  âme  alors  se 
rendoit  présente  et  embellissoit  sa  personne.  Le  brillant  de 
son  esprit,  suivant  madame  de  La  Fayette,  lui  donnoit  alors 
un  tel  éclat,  que,  quoiqu'il  semble  que  l'esprit  ne  dût  tou- 
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cher  que  les  oreilles,  il  est  certain  que  le  sien  éblouissait  les 
yeux  '. 

«Vous  êtes  sensible,  lui  disoit-elle  aussi,  à  la  gloire  et  à 
«  l'ambition,  et  vous  ne  l'êtes  pas  moins  aux  plaisirs.  Vous 
«  paroissez  née  pour  eux ,  la  joie  est  le  véritable  état  de  votre 
tt  âme....  w  Elle  ajoute  encore  :  «  Il  y  a  des  gens  qui  v^us 
«  soupçonnent  de  ne  pas  montrer  votre  cœur  tel  qu'il  est; 
«  mais,  au  contraire,  vous  êtes  si  accoutumée  à  n'y  rien  sentir 
«  qui  ne  vous  soit  honorable,  que  même  vous  y  laissez  voir 
«  quelquefois  ce  que  la  prudence  vous  obligeroit  de  cacher.  » 
On  seroit  fâché  qu'elle  eût  sujjprimé  ce  trait  du  portrait  de 
son  amie;  il  accrédite  les  autres,  et  montre  j)arfaitement  ce 
qu'étoit  madame  de  Sévigné  au  milieu  de  ces  sociétés  exquises 
qu'on  peut  appeler  la  fleur  du  siècle  le  plus  brillant.  Je  me 
figure  entre  l'auteur  des  Maximes ,  et  celui  de  Zaïde,  et  avec 
leurs  amis  les  plus  choisis,  une  personne  qui  ne  se  doute  pas 
que  la  postérité  recevra  d'elle  un  livre  non  moins  renommé 
que  les  leurs  ,  et  cent  fois  plus  relu,  mais  qui  ne  sera  un 
livre  que  parce  qu'elle  ne  songera  jamais  à  en  faire  lui;  un 
livre  dans  im  genre  où  un  seul  homme  de  la  plus  haute  élo- 
quence parmi  les  anciens  a  excellé  "  [  peut-être  moins  que  lie) 

'  L'action  de  l'Ame  trioinpho  de  riirégularité  dos  traits  ,  elle  met 
de  l'accord  au  milieu  de  la  confusion  ,  et  do  la  vie  où  il  n'y  avol' 
que  do  l'immohilitô ,  comme  la  liimioro  s'omparo  d'un  nuage  et  le 
rond  transjiaront  et  léger  ,  la  laideur  do  Polisson disparoissoit  quand 
il  parloil  ;  et  L(  kaiu  ,  dans  certains  nMos  ,  ohtenoit  ce  cri  dos 
femmes  :  Àk!  qu'il  est  beau  !  ]\Iais  cet  effet  provient  fout  onlior  de 
rinlolligoncc  ,  de  l'omolion  intérienro  ,  et  non  dos  elforts  qu'on  y 
substitue.  Ce  qui  est  de  commande  est  toujours  faux  ;  ce  que  la  na- 
ture donne  est  sûr  de  plaire ,  et  la  hoauté  ni^me  en  est  embellie. 
J'adopte  donc  la  remarque  de  madame  de  La  Fayette  sur  son  amie  , 
(juoique  je  n'en  approuve  pas  l'expression,  ipii  est  un  peu  livporbj- 
Jique  et  prcciruso ,  ce  cjui  ne  lui  est  pas  ordiu.iire. 

'  On  80  doute  que  jo  parle  de  Cicorou.  Ses  lettres  sont  sans  ron- 
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un  livre  qui  fera  le  charme  de  tous  les  lecteurs  et  le  désespoir 
d'aucun;  le  modèle  le  plus  vanté  et  le  plus  attrayant  dont 
ils  désireront  le  plus  d'approcher  et  dont  ils  n'approcheront 
que  par  un  extrême  bonheur,  et  jamais  par  effort.  Voilà  le 
livre  inespéré,  imprévu  parmi  toute  cette  société  si  spiri- 
tuelle, qui  en  formera  un  jour  les  annales,  et  perpétuera  les 
souvenirs  de  tant  de  dignité,  de  politesse  et  de  grâce.  L'au- 
teur, dis- je,  sera  cette  femme  si  paisible,  et  tout  ensemble  si 
vive,  tour  à  tour  recueillie  dans  son  âme  et  y  vivant  de  sa 
propre  joie  et  de  ses  douces  pensées  maternelles,  et  en  sor- 
tant au  moindre  mot  qui  l'invite,  et  se  communiquant  tout 
entière  avec  une  fertilité  d'imagination ,  une  variété  de  grâces 
qui  contrastent  avec  la  finesse  concise  de  La  Rochefoucauld, 
et  avec  l'élégance  réservée  de  madame  de  La  Fayette.  Ces 
personnes  réunies  forment  un  modèle  presque  idéal  de  la 
conversation  la  plus  parfaite.  Si  quelque  jour  nous  revenons 
à  savoir  jouir  de  notre  esprit  et  des  véritables  délices  de  ce 
qui  s'appeloit  si  justement  alors  la  bonne  compagnie ,  on  ne 
les  retrouvera  que  dans  des  assortiments  semblables  de  plu- 
sieurs esprits  raisonnables,  divers  entre  eux,  mais  qui  se  plai- 
sent et  mai'ient  leurs  pensées,  comme  d'habiles  musiciens 
leurs  dissonances  et  leurs  accords.  Tel  est  le  souvenir  qu'ont 

tredit  les  premières  entre  celles  des  hommes  d'état ,  des  gens  du 
monde ,  des  hommes  de  lettres.  Son  âme  s'y  peint  sans  cesse  tout 
entière  ,  et  très-diversement  agitée  par  les  événements  de  son  siècle. 
C'est  un  très-grand  homme  au  milieu  d'une  scène  très-inquiétante. 
Madame  de  Sévigné  ,  au  contraire  ,  est  entourée  de  tout  le  bonheur 
d'un  beau  règne ,  et  son  âme  s'épanche  au  milieu  des  félicités  ;  mais 
cette  âme  n'est  pas  moins  noble  et  moins  sensible  que  celle  de  l'im- 
mortel consul  :  son  partage  est  la  grâce  toujours  diverse  et  toujours 
vraie ,  comme  celui  de  Cicéron  est  l'urbanité  romaine  et  la  philo- 
sophie ;  sa  lecture  a  moins  d'intérêt  pour  les  lecteurs  instruits ,  et 
plus  de  charme  pour  tous,  surtout  pour  les  François. 
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laissé  les  sociétés  de  ce  beau  siècle,  si  riche  en  hommes  supé- 
rieurs, si  abondant  en  femmes  aimables;  et  ce  que  Ion  recon- 
uoissoit  alors  pour  l'esprit  et  le  ton  françois  est  celui  que 
voudra  imiter  toute  nation  curieuse  de  la  gloire  et  des  plai- 
sirs les  plus  nobles  '. 

Il  faut  avouer  que  cette  perfection  d'agrément  ne  s'étoit 
pas  encore  répandue  loin  de  la  cour  et  de  quelques  sociétés 
de  Paris;  les  trois  quarts  de  cette  capitale  étoient  condamnés 
à  végéter  avec  le  sobriquet  de  bourgeois ,  qu'on  opposoit  au 
titre  de  cavalier,  aune  distance  énorme  de  celui  à'/iornme de 
la  cour;  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  rire  de  la  compassion 
du  jésuite  Bouhours  pour  tout  ce  qui  est  bourgeois ,  et  de  sa 
vénération  pour  les  gens  de  qualité.  Le  nom  de  provincial, 
bien  pire  encore,  enveloppoit  tout  ce  qui  n'habitoit  pas  la  ca- 
pitale ou  quelque  rojal  château  (  comme  disoit  Coulanges 
de  ceux  qu'il  Aéquentoit  ),  et  désignoit  inévitablement  le 
mauvaisgoùt  et  les  manières  ridicules.  Or ,  si  les  gens  de  la 
cour  se  préservoicnt  du  commerce  des  bourgeois  à  Paris,  il 
falloit  bien  qu'ils  l'encontrassent  les  provinciaux  dans  leurs 
terres.  Malheur  aux  délicats  :  leurs  yeux  et  leurs  oreilles 
avoient  beaucoup  à  souffrir.  On  s'aperçoit  dans  les  lettres  de 

•  La  société  se  perfectionna  alors  ])eauconp  plus  en  France 
qu'elle  n'avoit  fait  dans  le  midi  de  l'Europe ,  et  nous  laissâmes  très- 
en  arrière  les  Italiens  et  les  Kspap;nols ,  de  qui  nous  avions  beau- 
coup emprunté.  Quand  le  Nord  voulut  se  polir,  il  nous  innl.i.  I/An- 
gleterre  en  donna  l'exemple  sous  Charles  II,  et  continua  jusque 
sous  la  reine  Anne.  Les  plus  beaux  esprits  d'Angleterre  estimoient 
alors  beaucoup  les  nùUes.  L'Allemagne  m«Ma  l'idée  des  différents 
modèles,  et  voidut  à  la  fois  imiter  les  Auglois  <'t  nous  ;  mais  Fre- 
di'-ric-le-Grand  nous  préféra  (oujours.  Il  est  aisé  «h-  prouver  que 
tous  les  pas  que  l'Euiope  a  faits  depuis  cent  ans  \ers  l.i  politesse  des 
écritsel  «les  ma-ius  ont  été  faits  à  la  suite  Avi''  snjrts  de  Louis  \IV, 
cpie  ((uel<jnr5  Imis  ap|)ellciit  ses  rseiaves. 
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madame  de  Sévigné  que  la  province  la  tiioit  de  sa  position 
naturelle  et  ordinaire,  mais  que  sa  gaieté  et  les  obligations 
l'y  soutenoient,  et  que  sans  se  dérober,  ni  choquer,  ni  s'en- 
nuyer ou  se  plaindre ,  elle  se  contentoit  de  rire  toute  seule  et 
doucement  du  prochain.  Car ,  disoit-elle  :  Il  est  drôle  quelque- 
fois le  prochain  en  Bretagne  ,  surtout  quand  il  a  dîné.  Je  ne 
vois  pas  positivement  du  mépris,  mais  seulement  de  la  gaieté 
dans  ce  qu'elle  raconte  des  passepieds  bretons  et  du  menuet 
qui  brouilla  mademoiselle  de  Kerborgne  avec  une  autre  de- 
moiselle en  Ker,  et  des  carrossées  de  madames  qui  lui  pieu- 
vent  ,  et  des  cavalcades  de  campagnards.  Il  n'y  a  que  l'insup- 
portable mademoiselle  du  Plessis  que  ses  l'ailleries  poursui- 
vent sans  miséricorde,  peut-être  parce  qu'elle  est  affectée  et 
même  hypocrite  j  peut-être  aussi,  et  plus  probablement  en- 
core, parce  qu'elle  déplaisoit  à  madame  de  Grignan,  péché 
impardonnable  auprès  de  madame  de  Sévigné.  Les  haines 
très -féminines  de  la  fille  passoient  tout  entières  dans  le  cœur 
de  la  mère.  De  là  quelques  endroits  dans  ses  lettres  détonnent 
fortement  avec  la  lecture  assidue  de  Nicole,  et  la  charité ,  et 
la  générosité  naturelle,  et  même  la  bonne  grâce  et  l'usage  du 
monde ,  qui  veulent  qu'on  soit  très-retenu  dans  ses  aversions. 
Elle  ne  l'est  pas  toujours  assez,  je  l'avoue;  mais  s'il  faut  en 
dire  ma  pensée  :  je  m'en  prends  à  madame  de  Grignan.  Il  me 
semble  que  c'est  pour  son  compte,  et  pour  la  divertir,  que 
ces  traits  de  malice ,  un  peu  acérés ,  se  trouvent  sous  la  plume 
de  sa  mère,  au  milieu  de  tant  d'amours  et  de  grâces,  parmi 
toutes  ces  effusions  d'une  âme  satisfaite  (  pour  me  servir  de 
l'heureuse  expression  de  Gresset  ).  Je  ne  sais  pourquoi  j'ai 
éprouvé,  dès  ma  première  jeunesse,  dans  cet  âge  ovi  les  ju- 
gements sont  si  purs  parce  qu'ils  sont  ceux  de  l'instinct,  j'ai 
éprouvé,  dis-je,  cent  fois  qu'après  avoir  lu  les  lettres  de  ma- 
dame de  Sévigné  je  l'aimois  beaucoup,  et  qu'au  contraire 
j'aimois  très-peu  cette  fille  qu'elle  adore  et  idolâtre.  Je  soup- 
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çonnois  celle-ci  d'être  altièrc,  guindée  dans  les  hauteurs  de 
son  esprit  cartésien ,  et  dans  les  privilèges  d'une  comman- 
dante de  Provence ,  abaissant  sans  pitié,  et  désirant  qu'on 
n'épargne  point  tout  ce  qui  a  rencontré  sa  défaveur.  C'est 
sous  ces  traits  que  s'offroit  à  moi  madame  de  Grignan;  et,  j'en 
demande  pardon  à  sa  mûre ,  cette  idée  n'a  pu  s'effacer  entiè- 
rement de  mon  esprit,  quoique  d'une  part  je  n'aie  lu  coijtre 
elle  aucune  accusation  contemporaine  et  positive,  et  que  de 
l'autre  je  voie  de  quels  éloges  sa  mère  l'a  comblée  pendant 
tant  d'années.  De  tels  éloges,  donnés  par  une  telle  mère, 
dans  plusieurs  volumes  de  lettres,  ne  peuvent  être  ni  une 
longue  bêtise,  ni  une  effronterie  maladroite.  Je  consens  qu'ils 
soient  aussi  mérités  que  sincères;  je  trouve  même  dans  quel- 
ques lettres  qui  sont  restées  de  cette  dame  un  ton  spirituel  et 
noble.  Mais  enfin,  quand  je  vois  les  innombrables  lettres  de 
sa  mère,  je  remarque  avec  peine  pour  madame  de  Grignan 
qu'elle  est  la  seule  avec  qui  madame  de  Sévigné  descende  ;\ 
se  montrer  médisante.  Je  me  suis  dit:  elle  l'est  donc  en  sa  fa- 
veur, et  par  une  molle  complaisance  elle  partage  les  pas- 
sions de  sa  fille,  comme  elle  partageoit  les  accidents  de  sa 
santé;  et  de  même  qu'elle  disoit  :  J'ai  mal  à  la  poitrine  de 
ma  fille  ^  elle  auroit  pu  dire  :  la  haine  de  ma  fille  m'envenime 
un  peu  souvent  contre  mademoiselle  du  Plessis,  et  contre  ma- 
dame de  Marans,  et  contre  l'évêque  de  Marseille,  et  contre 
quelques  autres  en  petit  nombre.  Elle  a  quelquefois  ailleurs 
des  traits  de  malice  ,  mais  ceux-là  peuvent  s'apprler  du  badi- 
nage:  ils  lui  échappent,  elle  ne  les  enfonce  point.  Par  exem- 
ple, quand  elle  peint  Roquette,  l'évêque  d'Autun,  pronon- 
çant l'oraison  funèbre  de  madanu"  de  Loiigucville  ukcc  toute  la 
grâce  et  toute  l'habileté  dont  un  /lamnie puisse  être  ca/jahle , 
elle  ajoute  :  Ce  n'étoit  point  Tartufe  ,  ce  n'rtoit  point  un  pa- 
telin ,  e'i'toit  un  prélat  de  conséquence....  Peut-on  dire  plus 
clairement  et  pbis  gaiement  que  ce  u'éidii  point  là  '^••u  hnbi- 
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tude,  et  qu'il  passoit  pour  un  patelin  et  un  tartufe.  Le  sou- 
venir de  Tartufe  lui  fournit  ailleurs  une  autre  plaisanterie 
qui  m'étonna  plus  quand  je  la  retrouvai.  C'est  sur  le  grand 
Bossnet  lui-même,  quand  on  lui  donna  l'abbaye  de  Rebais; 
elle,  soupire  et  dit  :  le  pauvre  homme  !  comme  M.  Orgon  quand 
il  s'attendrit  sur  le  bon  souper  qu'a  fait  Tartufe.  Soupçon- 
noit-elle  ce  grand  homme,  qui  tonnoit  si  haut  contre  les  va^ 
nités,  de  ne  pas  dédaigner  la  vanité  des  bonnes  abbayes?  Je 
dirai  ici,  en  laissant  courir  ma  plume  aussi  librement  et  aussi 
vaguement  que  ces  lettres,  que  Bossuet  et  madame  de  Sévigné 
naquirent  à  un  an  de  distance  ,  tous  deux  en  Bourgogne. 
Cette  province ,  fertile  en  grands  hommes ,  s'honorera  tou- 
jours principalement  de  ces  deux  mérites,  qu'on  ne  peut  ap- 
peler comparables  et  égaux,  mais  chacun  unique  et  parfait 
en  son  genre.  Qui  mieux  que  l'un  a  déployé  toute  la  force  et 
la  magnificence  qui  peut  accompagner  la  parole?  Mais  voyez 
comme  l'autre  a  donné  à  son  style  tous  les  mouvements  qui 
peuvent  exprimer  la  grâce.  Je  dirai  plus:  elle  est  quelquefois 
sublime;  par  exemple,  au  sujet  de  la  mort  de  Louvois  et  dans 
les  louanges  de  Turenne,  comme  Bossuet,  en  retraçant  cer- 
tains souvenirs  de  ses  héros,  est  plein  de  tendresse  ef  d'une 
parfaite  élégance.  Il  me  semble  que  quiconque  est  sensible  à 
l'éloquence  ne  peut  prononcer  le  nom  de  Bossuet  qu'avec 
ime  sorte  d'étonnement  respectueux,  mais  que  celui  dé  Sévi- 
gné sera  toujours  répété  avec  charme. 

Quand  on  l'a  lue  on  la  parcourt,  et  quand  on  l'a  parcou- 
rue bien  des  fois,  on  se  laisse  aller  à  la  relire  tout  entière. 
J'ai  vu  des  personnes  d'un  goût  exquis,  qui,  par  méthode  ou 
par  attrait,  ne  laissoient  passer  aucune  année  sans  se  raviver 
par  cette  lecture  :  c'est  qu'elle  leur  avoit  donné  chaque  fois 
du  plaisir  et  nulle  peine.  On  aime  à  y  revoir  le  mouvement 
(l'un  grand  siècle  pendant  ses  quarante  plus  belles  années,  et 
une  foule  de  personnages  mémorables  ;  mais  il  me  semble 
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que  c'est  surtout  madame  de  Sévigné  qu'on  veut  retrouver, 
parce  qu'on  s'est  attaché  à  elle,  et  qu'on  se  plaît  au  milieu 
des  objets  ou  des  personnes  qui  l'occupent  ou  qui  l'amusent. 
On  la  suit  au  milieu  des  grands,  parmi  ses  amis,  quelquefois 
dans  la  pratique  des  devoirs  affectueux  envers  ses  proches; 
de  temps  en  temps  au  sein  de  la  dévotion;  au  jubilé  qu'elle 
voudroit  faire  faire  à  Corbinelli,  mais  celui-ci  prétend  qu'il 
n'est  pas  assez  préparé  ;  aux  sermons  de  Bossuet,  qui  sont 
des  combats  à  outrance ,  ou  en  Bourdaloue ,  qui  est  pour 
elle  le  premier  des  prédicateurs,  le  grand  pan  ;  ou,  par  com- 
plaisance, dans  l'auditoire  de  quelque  abbé  de  cour,  (|ui  a 
fait  le  plus  beau  jeune  sermon  qu'on  puisse  entendre.  Cette 
dévotion  ne  laisse  pas  de  tenir  de  la  place  parmi  ses  affec- 
tions. Elle  s'«st  surtout  si  bien  pénétrée  du  dogme  de  la  Pro- 
vidence, (\v\e  c'est  son  dogme ,  sa  Providence  ,(\y\\  n'cmpcche 
pas  qu'elle  ne  soit  fort  touchée  de  ce  qui  contrarie  la  ten- 
dresse de  son  cœur,  et  provoque  sa  disposition  aux  larmes. 
«  Avec  toute  ma  belle  Providence,  que  y'e  comprends  si  bien, 
«  je  ne  laisse  pas  d'être  toujours  affligée  de  ces  arrangements, 
n  au  delà  de  toute  raison.  »  ]\'importe,  elle  y  revient  sans 
cesse,  et  je  plains  celui  qui  l'en  blàmeroit;  car  ce  moyen  réussit 
à  calmer  son  âme  et  à  la  rasseoir,  et  la  mène  tout  droit  ;\  un 
résultat  que  n'atteignent  pas  toujours  les  efforts  de  la  philo- 
sophie. J'aime  à  voir  beaucoup  de  Providence  dans  les  pensées 
d'une  âme  sensible,  et  laisse  la  triste  doctrine  de  la  nécessité 
aux  tètes  orgueilleuses  qui  veulent  faire  les  fières.  Si  on  de- 
mande quelle  est  la  pensée  liabiluellc  de  madame  de  Sévigué, 
toutefois  après  sa  fille,  je  dirai  :  C'est  la  l'rovidence.  Cette 
pensée  la  tire  d'affaire  y  et  lui  fait  voir  clair  dans  la  vie ,  sans 
prétendre  y  expliquer  tant  de  choses  iiu-xplicables  pour 
nous,  (pii,  comme  elle  le  dit,  ne  voyons  point  le  dessous  des 
cartes.  Suiivent  elle  s'en  exprime  dans  les  termes  d'une  ado- 
ration respeelu<Mise  :  une  fois  elle  s'écrie  avec  nue  apparence 
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tic  dépit  plaisant:  Oh  Providence  !  faites  donc  comme  vous 
l'entendez  ;  vous  êtes  la  maîtresse  /Elle  voit  bien  que  tout  est 
réglé  quoiqu'imprévu ,  et  que  les  détails  seront  toujours  des 
mystères ,  quoique  le  principe  soit  l'évidence  même.  Ainsi 
raisonna  toute  sa  vie  madame  de  Sévigné;  et  soit  qu'en  cela 
elle  ait  été  excellemment  philosophe,  comme  c'est  mon  avis; 
ou  tout  le  contraire,  comme  il  plaira  à  d'autres  de  le  dire, 
j'affirme  qu'elle  en  a  été  plus  heureuse,  et  j'ajoute  qu'elle  en 
a  été  plus  aimable.  Tout  homme  sensé  souhaitera  que  toute 
femme  qui  l'intéresse,  puisant  ainsi  à  la  source  des  affections 
abondantes  et  réglées,  mette  son  cœur  plein  d'émotions  sous 
la  protection  de  cette  doctrine ,  qui  subvient  à  tout  dans  la 
vie ,  et  donne  les  conseils  nécessaires  à  la  prospérité ,  et  de 
douces  consolations  au  malheur.  La  sensibilité  des  femmes 
m'émerveille  toujours,  et  je  suis  assez  porté  à  croire  avec 
nos  pères  les  Gaulois,  qu'il  y  a  en  elles  quelque  chose  de  cé- 
leste. Il  leur  sied  donc  d'entretenir  une  sorte  de  communica- 
tion avec  le  ciel.  Je  le  dis  aux  femmes,  et  je  le  dis  à  ceux  qui 
ont  eu  quelque  participation  de  leurs  dons  admirables,  aux 
âmes  tendres,  aux  imaginations  que  le  beau  enflamme,  qui  ne 
vivent  que  pour  être  émues,  émouvoir  et  plaire,  la  pensée 
religieuse  est  si  grande,  si  touchante,  si  vive,  qu'elle  leur 
convient  excellemment,  que  leur  talent  en  sera  enrichi,  et 
qu'elles  laisseront  bien  en  arrière  les  âmes  sèches  et  dures 
qui  la  rejettent;  qu'ils  s'empressent  donc  de  se  pénétrer  de  ce 
sentiment,  et  se  souviennent  de  ce  bel  adage  des  anciens: 
Muses ,  chantez  d'abord  Jupiter  qui  remplit  tout  de  sa  pré- 
sence :  Ah  Jove principium  Musœ ,  Jovis  omnia  plena. 

Je  dirai  quelque  chose  d'une  opinion  qu'elle  mêla  à  ses  af- 
fections religieuses  :  elle  auroit  dû  se  borner  au  sentiment, 
personne  ne  fut  plus  heureux  à  l'exprimer ,  et  on  voit  par 
quelques  lettres  où  elle  analyse  à  sa  fille  des  traités  dogma- 
tiques de  saint  Augustin,  que  la  discussion  profonde  n'étoit 

25. 


388  REFLEXIONS 

point  sou  tait.  J. opinion  dont  je  pailc  porte  à  la  rigueur, 
mais  elle  ne  rendit  madame  de  Sévijjné  ni  rigoureuse  ni  dure, 
et  n'influa  que  sur  ses  discours.  Il  est  vrai  qu'elle  y  revient 
souvent  et  parle  beaucoup  des  livres  de  ces  Messieurs  ;  c'est 
ainsi  qu'elle  appelle  Port-Royal,  et  c'est  pour  cela  qu'un  jé- 
suite l'a  placée  dans  un  Dictionnaire  des  Livres  jansénistes  '  , 
et  que  les  jansénistes,  de  leur  côté,  ont  fait  un  Sévigniana', 
ou  recueil  de  tout  ce  qui  leur  plaît  dans  ses  lettres,  avec  des 
notes  qui  sont  le  plus  souvent  un  nécrologe  de  Port-Royal, 
.fe  suis  fâché  qu'elle  ait  eu  la  mauvaise  fortune  d'occuper  si 
fort  ces  deux  partis  de  théologiens;  mais  pourquoi  célèbre- 
t-elle  si  souvent  ce  Port-Royal  .^  je  vais  le  dire. 

Cette  fameuse  solitude  étoit  devenue  le  centre  et  la  capi- 
tale d'une  secte,  mais  il  en  sortoit  avec  des  livres  de  parti 
d'autres  qui  ont  perfectionné  l'esprit  humain;  et  parmi  ces 
livres  de  parti  même,  il  y  en  avoit  lui  que  Boileau  préféroit 
aux  anciens  et  aux  modernes  :  ce  sont  les  Provinciales.  Ce 
jugement  n'étoit  au  fond  qu'une  hyperbole  plaisante  par  la- 
quelle le  satirique  s'amusa,  dans  une  conversation,  ;\  dérouter 
tm  jésuite.  Mais  enfm  les  Provinciales  sont  un  chef-d'œuvre 
tel  que  n'en  enfanta  jamais  le  génie  polémique;  et  ce  chef- 
d'œuvre  n'est  pas  le  seul  que  la  postérité  doit  à  ces  solitaires. 
E'Ue  s'entretient  tous  les  jours  des  obligations  (jue  leur  a  la 
langue  françoise  et  l'art  du  raisonncnu-nt,  et  même  la  géomé- 
Irie.  Il  faut  se  souvenir  que  presque  tout  ce  (jui  a  excellé  dans 
ce  beau  siècle  les  apprloit  ses  maîtres.  Ils  avoient  mis  la  gloire 
rn  comnmn;  chacun  pour  son  compte  avoit  renoncé  nu  je  et 
au  moi ,  et  quand  il  parloit  de  lui  il  se  cachoit  sous  la  mo- 
deste particule  on  '.  C'est  pour  cela  qu'en  parlant  de  Iciu-s 
ouvrages,  ou  disoit  les  livres  de  ces  Messieurs. 

'  l';ir  I)i)iiiiiii(|iu-  (Ir  (!<iloiiia  ,  savaiil  jcsuili' moil  l'ii  17.^  t. 

•'  (l'i'st  ri  11'/,  vn\  (|  Il  cl  le  prii  (nul  ilr  I.m  «'iir.  <  );/  .n  oit  l'.iir  .  |i;ii  cri 
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-Ces  hommes  habiles,  et  protégés  par  leurs  talents  et  leur 
austérité,  soulevoient  fortement  l'opinion,  et  plus  d'un  lec- 
teur ne  sait  pas  tout  ce  qu'ils  auroient  voulu  remuer;  mais  il 
y  a  aujourd'hui  tel  homme  aspirant  à  se  faire  chef  d'un  parti 
ecclésiastique  qui  ne  l'ignore  pas,  et  qui,  dans  un  ouvrage 
récent  %  vante  assez  maladroitement  leur  conduite  comme  un 
modèle  de  révolte  sourde  et  persévérante.  Louis  XIV  en  avoit 
précisément  la  même  idée,  et  il  regardoit  la  faveur  publique 
qui  réclamoit  pour  eux,  comme  un  reste  des  tracasseries  de 
la  fronde.  Il  ne  se  trompoit  peut-être  pas  entièrement ,  car 
l'esprit  d'opposition  qui  s'étoit  manifesté  alors  en  France 
ne  s'y  étoit  pas  éteint,  il  n'étoit  qu'endormi  et  enchanté  par  les 
merveilles  du  règne  et  la  force  du  gouvernement.  Mais  cette 
force    est  impuissante  à  étouffer  tout-à-fait  les  pensées,  et 

innocent  artifice,  de  s'éclipser  dans  la  foule,  de  se  coniptei'  pour 
rien.  Mais  il  y  avoit  dans  cette  humilité  apparente  une  grande  pru- 
dence, un  calcul  très-habile  de  l'aniour-propre.  On  se  sauvoit  des 
inconvénients  et  de  l'espèce  de  responsabilité  qu'entraîne  le  pronom 
personnel.  On  échappoit  au  blâme  de  la  vanité ,  et  on  espéroit  bien 
retrouver  son  compte  avec  la  gloire.  De  là  ces  déguisements  de  faux 
noms ,  sous  lesquels  on  étoit  toujours  deviné.  Le  public  apprenoit 
tôt  ou  tard  qui  étoit  le  provincial ,  et  Wandrock  ,  et  le  prieur  de  Beail , 
et  le  sieur  de  Royaiimont.  Arnauld  étoit  presque  le  seul  qui  mît  tou- 
jours son  vrai  nom  à  la  tête  de  ses  écrits  (  il  ne  craignoit  pas  d'eu 
répondre  ).  Les  autres  prenoient  un  masque  ,  ou  se  tenoient  derrière 
les  rangs.  Le  public  incertain  pendant  quelque  temps,  hésitoit  pour 
s'expliquer  ;  il  craignoit  que  ce  faux  nom  ne  cachât  par  hasard  un 
grand  homme.  Cet  on  pouvoit  convenir  à  toute  une  foule,  et  chaque 
janséniste  avoit  derrière  lui  tout  Port-Royal.  Par  ce  moyen ,  oit 
étoit  respecté  ,  et  ces  Messieurs  acquéroient  en  toute  humilité  un 
grand  renom. 

1  Fojez  la  brochure  intitulée  les  Ruines  de  Pait-Rojal ,  en    1801  , 
par  Gr 
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toutes  les  fois  (ju'elle  s'excrçoit  elle  rcncontroit  l'improba- 
tion  et  le  chagrin  d'un  ;j;rancl  nombre  d'esprits.  Ainsi  l'infor- 
tune de  Fouquct,  condamné  par  des  juges  de  cour,  fut  dé- 
plorée par  des  gens  de  lettres  et  par  madame  de  Sévigné. 
Ainsi  les  rigueurs  contre  les  partisans  de  Port- Royal  furent 
désapprouvées  par  cette  même  madame  de  Sévigné  et  par  une 
foule  de  gens  de  bien ,  qui  ne  voyoient  dans  ces  solitaires  que* 
les  adversaires  des  jésuites  et  les  défenseurs  de  la  saine  mo- 
rale. Ce  monarque  absolu  échoua  véritablement  en  déployant: 
beaucou])  de  pouvoir,  il  encourut  le  blâme  d'avoir  persécuté, 
et  ne  parvint  point  à  éteindre  une  hérésie.  On  lui  soutenoit 
que  cette  hérésie  étoit  un  fantôme.  Que  pouvoit-il  de  plus? 
Tout  le  siècle  se  portoit  vers  ces  opinions  accréditées  par 
l'éloquence  et  par  la  jilaisanterie  (  qui  a  encore  plus  de  pou- 
voir sur  les  François  ).  Le  grand  Louis  étoit  enveloppé,  sans 
le  savoir,  par  le  jansénisme  ',  comme  ses  successeurs,  dans 
notre  siècle,  l'ont  été  par  la  philosophie;  et  l'opinion,  après 
avoir  éludé  l'autorité  ,  a  Uni  par  la  vaincre. 

Qu'on  ne  dise  pas  ici  qu'à  propos  d'une  femme,  auteur  de 
quelques  lettres,  je  parle  de  toute  la  nation  et  me  livre  à  une 
peinture  vaste  et  tout-à-fait  historique  ;  outre  que  cette  pein- 
ture a  peut-être  le  mérite  de  l'instruction  ,  le  lecteur  voudra 
bien  se  souvenir  que  nos  lumières  et  nos  erreurs  étant  pres- 
que toujours  celles  de  notre  temps,  une  personne  n'est  bien 
connue  qu'autant  qu'on  fait  connoître  ses  contemporains.  Il 
faut  donc  dire  que  madame  de  Sévigné  étoit  entraînée  par 
les  siens,  et  que  ceux-ci  Tétoicnt  par  quchpics  honnnes 
ndroits,   constants,  parés  de  modestie,  et  désintéressés  de 

'  l'oyez  dans  Rulhi«Te  une  loiile  de  détails  curitux  sur  l'adresse 
avec  laquelle  les  jansénistes ,  dans  rafl'aire  des  protestants  ,  firent 
prévaloir  souvent  leur  avis,  dans  le  eonseil  (hi  roi,  sur  celui  des 
jésuites  et  des  j)ré!a4s  dits  iiwliitistcf. 
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toute  importance  apparente,  mais  non  pas  de  la  gloire  et  de 
l'ambition  d'influer,  qui  agissoient  du  fond  d'une  solitude  de 
vierges ,  et  remuoient  secrètement  toute  la  France  par  le  sou- 
venir de  la  discipline  antique  des  chrétiens,  et  l'attirait  d'une 
morale  austère.  Je  demanderai,  avec  Jean-Jacques  Rousseau , 
qui  peut  bien  se  répondre  que,  s'il  eût  vécu  du  temps  d'Ar- 
nauld,  de  Pascal,  de  tous  ces  hommes  d'un  caractère  si  grave 
et  d'un  talent  si  divers,  il  n'eût  pas  été  le  panégyriste  de  Port- 
Royal,  comme  Despréaux,  comme  Racine,  comme  une  foule 
de  savants  magistrats  et  d'hommes  vertueux,  comme  madame 
de  Sévigné  enfin,  qui,  libre  de  toute  passion,  excepté  du 
plus  extrême  amour  maternel ,  vouloit  être  femme  de  bien,  en 
même  temps  que  femme  aimable?  Elle  étoit  conduite  à  imiter 
tant  de  gens  d'esprit,  par  les  suites  mêmes  de  son  éducation, 
et  par  celles  de  ces  premières  liaisons  importantes.  Son  édu- 
cation, dis-je,  avoit  dû  être  très-dévote.  Petite-fille  d'une 
sainte  canonisée  ,  de  madame  de  Chantai,  elle  avoit  environ 
quinze  ans  quand  celle-ci  mourut,  et  elle  avoit  pu  voir  com- 
bien elle  étoit  vénérée,  combien  le  renom  de  la  piété  étoit 
alors  une  gloire  extrême.  Or  ce  renom  ayant  passé,  dans  la 
fantaisie  du  monde,  des  disciples  de  saint  François  de  Sales, 
qui  avoient  formé  madame  de  Chantai,  à  ceux  de  l'abbé  de 
Saint-Cyran ,  l'oracle  de  Port-Royal ,  et  de  la  famille  Ar- 
nauld,  madame  de  Sévigné  se  mit  avec  le  public  à  admirer 
passionnément  cette  famille  ;  et  désireuse  dès  l'enfance  de 
marcher  à  la  lumière  des  saints ,  elle  crut  l'avoir  trouvée  là, 
et  prit  de  la  dévotion  des  Arnauld  tout  ce  qui  pouvoit  s'allier 
avec  les  qualités  de  son  esprit,  très-douces,  un  peu  mon- 
daines et  fort  aimables.  Elle  s'étoit  attachée  surtout  à  M.  de 
Pompone,  et  en  avoit  reçu  des  conseils  utiles  à  son  veuvage  et 
à  la  tutelle  de  ses  enfants.  De  là  son  commerce  d'amitié  et 
de  confiance  avec  d'autres  magistrats ,  avec  Fouquet  le  Ma- 
gnifique ,   le  Mécène  des  grands  artistes  et  des  meilleurs 
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poètes,  qui  s'entouroit  de  tout  ce  qui  brilloit  en  France  par 
les  talents  ou  par  les  grâces.  Je  ne  parlerai  point  de  quelques 
autres  liaisons  de  circonstances,  de  ces  beaux  esprits  qui 
commencèrent  à  lui  faire  une  réputation  (  toutefois  à  leur  ma- 
manière  )  ;  de  ce  Ménage ,  par  exemple,  qui  estropie  son  nom 
et  l'appelle  toujours  madame  de  Sévigny^.Vn  certain  Sau- 
maise  la  célébra  aussi  dans  son  Dictionnaire  des  Précieuses. 
C'est  ainsi  qu'on  désignoit  encore  les  femmes  les  plus  spiri- 
tuelles de  ce  temps-là.  Plusieurs  étoient  fort  estimables,  mais 
madame  de  Sévigné  vaut  mieux  qvi'elles,  comme  elles  valent 
mieux  que  celles  dont  Rlolière  a  immortalisé  le  ridicule  dans 
sa  comédie. 

Tels  sont  les  premiers  rapports  qu'elle  eut  dans  le  monde 
avant  qu'on  la  vît  fréquenter  beaucoup  la  cour;  elle  le  lit 
par  goût  peut-être  pour  ces  grandeurs  alors  si  attirantes  et  si 
admirées,  et  surtout  pour  l'intérêt  de  ses  enfants.  Son  plan 
de  vie  parut  alors  fixé  invaiiablcmcnt  :  elle  s'étoit  fort  bien 
conduite  avec  un  mari  fort  léger;  elle  avoit  sauvé  son  veu- 
vage sinon  de  toute  témérité  de  la  médisance,  car  il  faut  bien 
se  souvenir  de  celle  de  Bussy,  du  moins  de  toute  censuie 
des  gens  de  bien;  elle  avoit  gouveraé  sa  tutelle  avec  autant 
de  zèle  que  de  prudence;  sa  figure  conserva  long-temps  un 
grand  charme ,  et  elle  ne  fut  point  de  celles  dont  la  beauté  se 
relire  quand  l'esprit  arrive;  et  quant  à  son  esprit ,  il  me  semble 
qu'il  acheva  de  se  développer  (piaïul  clic  fut  liét'  infiiiienieut 
avec  ceux  qui  en  avoient  autant  (pielle.  .le  doute  beaucoup 
qu'elle  écrivît  aussi  bien  dans  sa  jeunesse  qu'elle  le  fit  dans  la 

'  Ln  critique  di'  ral)hc  de  Vauxcclles  contre  l\f<ii,ige  ursl  j)iis 
assez  mû(lit(''(\  On  prononroit  Sévigtty  et  non  i'/i'/i,-//»' ,  ft  cette  pro- 
nonciation vulgaire  s'est  conservée  dans  les  IMcnioiros  de  Bussy  , 
in-4°.  /'o>r;  une  lettre  de  ce  fl(rni<'r ,  iusi-rce  dans  la  iireface  de 
notre  (''ditioii. 
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suite,  et  il  y  a  une  grande  distance  de  ses  lettres  à  Pompone, 
pendant  le  procès  de  Fouquet,  à  celles  qui,  cinq  ou  six  ans 
api'ès,  échappoient  chaque  jour  de  sa  plume.  Cette  plume 
devint  la  plus  facile,  la  plus  infatigable  ,  la  plus  soutenue,  la 
plus  simple,  la  plus  brillante,  la  plus  variée,  la  plus  sem- 
blable à  elle-même,  dont  on  ait  jamais  recueilli  les  lettres. 
Mais  dans  chaque  page  de  ses  lettres  ne  voyez-vous  pas  tout 
son  caractère  ?  Il  est  solide,  aimable,  constant  et  commode. 
Il  me  semble  que  tout  ce  qui  lui  déplaît  me  déplairoit  beau- 
coup, et  qu'elle  me  fait  aimer  tout  ce  qu'elle  aime,  excepté 
sa  fille,  que  je  consens  seulement  à  estimer,  à  admirer  même 
comme  il  est  du  à  toute  femme  qui  est  belle  et  philosophe,  qui 
s'est  faite  la  fille  de  Descartes;  dont  l'esprit,  au  premier  rang 
entre  les  premiers,  à  ce  que  dit  madame  sa  mère,  n'estime  ni 
Virgile  ni  Homère ,  à  ce  que  dit  son  frère,  et  qui  disserte  sur 
\ indéfectibiiité  de  la  matière  et  les  négations  non  conver- 
sibles.  Cette  femme-là  cesse  alors  d'être  femme  ,  ce  qui  est  un 
grand  tort.  Sa  mère  n'a  jamais  celui-là,  dût  M.  de  Fonte- 
nelle  la  traiter  de  caillette ,  comme  on  a  dit  de  lui  : 

C'est  le  pédant  le  plus  joli  du  monde. 

Si  vous  la  trouvez  parfois  un  peu  janséniste,  vousparoît-elle 
austère  ?  et  si  vous  êtes  austère  vous-même  ,  et  que  vous  lui 
reprochiez  trop  d'agréments  et  de  gaieté,  convenez  que,  du 
moins,  par  quelques  retours  de  dévotion  cet  excès  d'agré- 
ment est  légèrem.ent  sanctifié.  Ce  n'est  point  une  fondatrice  et 
une  sainte  comme  sa  grand'raère ,  mais  à  cet  égard  même  elle 
soutient  un  peu  trop  sa  noblesse  :  elle  est  dévote  en  désirs 
comme  mondaine  par  nature,  et  le  tout  mérite  indulgence 
en  ce  monde  où  l'on  vaut  rarement  cela! 

Sa  destinée,  dans  sa  vie,  n'eut  rien  de  très-singulier,  et 
elle  parut  s'y  laisser  aller  sans  la  forcer ,  comme  il  arrive  à 
d'autres,  par  quelque  passion  vive,  ou  par  quelque  grand  tra- 


394  RÉFLEXIONS 

vail.  Elle  fut  distinguée  sans  paroître  la  première  en  rien, 
sans  influer  sur  aucune  opinion,  ni  sur  aucun  événement.  Elle 
procura  un  établissement  considérable  à  sa  fdle;  et  son  fils, 
très-aimable,  dont  tous  les  goûts,  après  quelques  égarements 
assez  vulgaires,  tournèrent  en  sagesse  et  en  repos,  n'obtinl 
qu'un  avancement  très-ordinaire.  L'envie  ne  fut  point  trop 
avertie  d'inquiéter  cette  femme  heureuse.  On  ne  savoit  pas, 
et,  encore  une  fois,  elle  ignoroit  elle-même  que  son  nom  al- 
loit  à  la  gloire,  à  une  gloire  principale  et  neuve  chez  les 
femmes;  qu'elle  seroit  non-seulement  auteur,  mais  auteur 
célèbre,  le  modèle  vanté  et  presque  unique  du  genre  le  plus 
exquis,  le  plus  nécessaire  îi  l'amitié,  qui  renouvelle  le  mieux 
les  affections  de  chaque  jour;  que  son  nom  deviendroit  un 
proverbe  pour  louer  toute  femme  dont  les  lettres  sont  lues 
avec  plaisir  :  Elle  écrit  comme  madame  de  Sévigné.  (Ce  pro- 
verbe, disons-le  en  passant,  s'applique,  comme  tous  les  au- 
tres, souvent  mal-à-propos,  mais  non  pas  toujours.  )  Quoi 
((u'il  en  soit,  elle  s'est  trouvée  à  la  lin  dans  la  bibliothèque 
nécessaire  et  de  choix  de  chaque  homme  de  goût,  de  ehaipie 
famille  où  l'on  connoît  tant  soit  peu  les  plaisirs  de  Tespril. 
Cette  bibliothèque  de  choix  est  dans  toute  bonne  maison  ce 
(ju'étoit  dans  celle  des  anciens  le  sacrarium  domûs ,  la  ilui- 
pellc  domestique,  ofi,  parmi  les  images  des  grands  dieux, 
(pielque  divinité  familière  et  favorite  rccevoit  lui  culte  plus 
confiant,  ])lns  assidu.  Ainsi  parmi  les  œuvres  immortelles  des 
grands  talents  et  des  plus  liants  génies,  sont  jilaeées ,  avec  jiré- 
dilection,  les  lettres  de  madame  de  Sévigné;  elles  n'y  ftïnt 
point  ombrage  aux  grands  poètes,  au\  puissants  orateurs, 
aux  inq-)osants  moralistes.  Nicole  même,  dans  les  biblinilié- 
ques  où  il  est  encore,  sourit,  je  crois,  de  se  voir  auprès 
<r<'lle  ;  mais  elle  est  plus  visitée  et  plus  relue  que  les  poètes  el 
les  orateurs,  et  surtout  que  les  UKiralistes.  D'ailleurs,  tous  ees 
noms  éminenis  inipriuient  le  respect,  ceux  (l'enlre  eux  i)u  on 
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chérit  le  plus  ne  sont  pas  ceux  qui  nous  désespèrent  le  moins , 
et  envers  qui  l'émulation  semble  plus  infructueuse.  Qui  aime- 
.  t-on  mieux  que  La  Fontaine  ?  personne  n'osera  tenter  d'être 
aussi  bon  homme.  Mais  madame  de  Sévigné  a  un  mélange  de 
négligence  et  de  soin,  quelque  chose  qui,  s'élevant  toujours 
au-dessus  de  la  simplicité ,  ne  sort  pas  du  naturel,  toute  bonne 
mère  désirera  que  sa  fille  atteigne  ce  point-là  ;  elle  lui  dira  : 
Ecrivez  ainsi,  et  vous  serez  chère  à  vos  amis.  J'ai  vu  quel- 
quefois que  ce  vœu  des  mères  n'étoit  pas  lout-à-fait  trompé , 
que  des  essais  de  très-jeunes  personnes  étoient  fort  heui'eux. 
Les  mères  et  leurs  enfants  s'en  aimoient  davantage.  Ah  !  ma- 
dame de  Sévigné  leur  sera  toujours  chère ,  et  brillera  dans 
leur  bibliothèque. 

C'est  ce  qu'on  a  remarqué  mille  fois,  et  presque  toujours 
fort  bien  (  et  je  ne  connois  que  feu  madame  Necker  à  qui 
madame  de  Sévigné  n'ait  pas  communiqué  de  la  grâce  en  par- 
lant d'elle  ).  Un  homme,  d'un  esprit  délicat  et  juste ,  en  a  sur- 
tout écrit  un  fort  joli  chapitre,  après  lequel  je  m'étonne  d'avoir 
encore  quelque  chose  à  dire  • ,  mais  son  but  et  le  mien  sont 
un  peu  différents.  Il  ne  veut  que  lui  confirmer  l'éloge  d'avoir 
excellé  dans  le  style  épistolaire.  J'examine  de  plus  pourquoi 
il  lui  fut  donné  d'y  exceller.  Il  prouve  un  fait  très-vrai  dont 
j'essaie  de  développer  les  causes  ;  c'est  pour  cela  que  j'ai  pré- 
cédemment observé  son  siècle ,  sa  position ,  ses  amis ,  cer- 
taines opinions  qui  ont  le  plus  occupé  son  esprit.  Tout  cela 
influe  sur  les  quahtés  du  style  ;  mais  c'est  surtout  le  caractère 
qui  les  crée ,  et  c'est  pour  cela  que  le  lecteur  aimera  peut- 
être  que  celui  de  madame  de  Sévigné  lui  soit  bien  présenté. 

*  C'est  M.  Suard ,  dans  un  morceau  qu'il  a  mis  à  la  tête  d'un  petit 
recueil  des  endroits  les  plus  remarquables  de  madame  de  Sévigné.  On 
a  employé  ce  morceau  dans  la  nouvelle  Encyclopédie,  à  l'article  Épis- 
TOLAiKE.  (  Vojez  Suard,  dans  la  table.  ) 
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J'examinerai  d'abord  si  ce  fut  nue  femme  passiomiée.  On 
fait  aujourd'hui  beaucoup  de  bruit  de  ce  mot,  et  l'on  répète 
quelquefois,  bien  au  long,  que  les  passions  poussent  merveil- 
leusement les  voiles  de  notre  esprit.  Il  est  rare,  à  mon  avis, 
qu'elles  le  fassent  bien  aborder,  et  le  plus  souvent  elles  cau- 
sent son  naufrage.  Il  en  est  une  surtout   dont  on  recherche 
curieusement  et  quelquefois  assez  l'idiculeraent  l'influence, 
surtout   dans  les  écrivains.    Boileau,  dit-on,   ne  fut  point 
agité  de  celle-là,  et  on  l'emarque,  en  souriant,  qu'il  ne  fut 
point  sensible.   Certes  il  le  fut  beaucoup  aux  beautés  poé- 
tiques, et  c'est  pour  cela  que  le  sensible  Racine  le  reconnut 
pour  juge.  Ainsi  le  plus  sensible  des  hommes  soumit  avec 
succès  son  talent  à  l'homme  qui  l'étoit  le  moins;  <:t  il  seroit 
assez  bizarre  que  lapassion  lui  ayant  été  si  nécessaire  pour 
produire  ses  chefs-d'œuvre,  son  ami  n'eu  ait  eu  nul  besoin 
pour  lui  indiquer  la  perfection.  Boileau  pronoucoit  sur  celte 
passion  comme  Racine  sur  l'ambition  d  Agrippine,  sans  la 
ressentir,  et  celui-ci  dut  beaucoup  plus  à  Euripide,  à  Virgile, 
à  Port-Royal  même  et  à  la  Bible  ,  qu'à  quelques  ardeurs 
passagères  que  lui  inspirèrent  des  fenunes.  Quelle  passion , 
je  vous  prie,  dominoit  La  Fontaine,  qui  dit  si  bien  de  lui- 
même  :  Je  suis  chose  légère  ?  Chaque  vent,  pour  foible  qu'il 
fût,  l'emmcnoit  tour  à  tour,  et  il  chanta  ])resquc  aussi  bien 
Psyché  que  Jean-Lapin  et  le  saint  homme  de  Chat.  Je  ïie  Uni- 
rois  point  de  dénombrer  tous  les  vrais  talents  qui,  sans  être 
soutenus  dans  leur  vol  jiar  aucune  passion  personnelle,  ont 
excellé  à  peindre  les  passions  ainsi  que  tous  les  autres  ellets 
de  la  nature.  Pourquoi  donc  de  notre  temps  les  a-t-on  louées, 
recommandées,  exagérées  avec  un  si  violent  enthousiasme:' 
Je  le  dirai  avec  le  calme  et  avec  l'inflexibilité  d'un  moraliste; 
c'étoil  pour  s'y  livrer,  et   souvent  pour  les  feindre:  tout 
.unaut  a  \oulu  élre  le  jeune  Werther;  loulc  fenune  effrénée, 
Héloise;  et  d'autres  (|iii  n'éloictil  rien   de  cela,  que  préleu 
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doient-ils  ?  Que  pensez-vous  de  ce  petit  vieillard  foible  et 
septuagénaire,  de  l'abbé  Raynal,  qui,  dans  son  Voyage  phi- 
losophique ,  insère  des  pages  brûlantes ,  et  se  donne  les  airs 
du  plus  déraisonnable  jeune  homme  ?  Mais  ne  nous  écartons 
point  de  madame  de  Sévigné. 

Je  me  rappelle  un  endroit  de  ses  lettres,  le  seul,  je  crois, 
oii  elle  parle  des  passions.  Ce  n'est  point  en  forme  de  rai- 
sonnement profond  ni  subtil,  c'est  une  image  vive  qu'elle  suit. 
Elle  avoit  vu  couper  des  vipères  pour  faire  des  bouillons  à 
madame  de  La  Fayette.  «  On  coupe  la  tète  et  la  queue  à  cette 
«  vipère,  on  l'ouvre,  on  l'écorche,  et  toujours  elle  remue  ; 
rt  nne  heure,  deux  heures,  on  la  voit  toujours  remuer:  nous 
«  comparâmes  cette  quantité  d'esprits  si  difficiles  à  apaiser, 
«  à  de  vieilles  passions....  que  ne  leur  fait-on  pas  ?  On  dit  des 
«  injures,  des  rudesses,  des  cruautés,  des  mépris,  des  que- 
«  relies,  des  plaintes,  des  rages,  et  toujours  elles  remuent, 
«  on  ne  sauroit  en  voir  la  fin;  on  croit  que,  quand  on  leur 
«  arrache  le  cœur  c'en  est  fait,  et  qu'on  n'en  entendra 
«  plus  parler;  point  du  tout,  elles  sont  encore  en  vie,  elles 
«  remuent  encore.  «  Voilà  comme  madame  de  Sévigné  sait 
traiter  un  sujet  philosophique.  Je  connois  de  gros  livres 
sur  les  passions,  qui  sont  tout  bouffis  de  mérite,  bien  roides 
de  savoir,  bien  atournés  d' éloquence ,  comme  dit  Montaigne, 
d'où  on  ne  tireroit  pas  dix  lignes  aussi  brillantes  et  aussi 
sensées.  Et  voyez  comme  elle  est  éloignée  de  la  prétention 
d'avoir  dit  une  chose  rare  :  «  Je  ne  sais  pas  si  cette  sottise 
«  vous  plaira  comme  à  nous,  mais  nous  étions  en  train  de  la 
«  trouver  plaisante.  » 

Il  y  a  dans  ce  même  recueil  une  ligne  de  madame  de  Cou- 
langes,  qui  est  remarquable,  et  peut-être  trop  gaie:  Te  fais 
peu  de  cas  des  passions  ,  surtout  depuis  qu'elles  ne  sont  plus 
à  mon  usage.  Il  falloit,  pour  qu'elle  se  permît  cette  plaisan- 
terie, qu'aucun  souvenir  du  passé  ne  la  troublât,  et  pour 
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suivre  la  comparaison  de  son  amie,  que  rien  ne  remuât  dans 
son  cœur,  ni  dans  sa  conscience.  Il  n'y  a  qu'une  très-honnête 
femme  qui  puisse  risquer  ce  mot,  parce  qu'elle  n'a  pas  à 
rougir;  ou  Ninon,  par  une  raison  contraire,  qui  est  qu'elle 
ne  rougit  pas.  Ninon  s'étoit  déclarée  homme,  et  l'on  assure 
qu'elle  étoit  un  très-honnète  homme.  Mais  ce  n'est  peut-être 
pas  là  ce  que  de  nos  jours  on  a  le  plus  vanté  en  elle  :  c'est 
le  libertinage  de  ses  principes  qui  lui  a  valu  le  titre  de 
femme  philosophe.  A  la  bonne  heure,  mais  cette  philosophe 
elle  même  scroit  surprise,  et  peut-être  divertie  de  voir  tout 
le  chemin  qu'a  fait  parmi  nous  la  philosophie  des  passions, 
tout  cet  emportement  de  sublime,  et  ces  âmes  agitées,  tour- 
mentées, bouleversées  par  la  xcnsibilité ;  ces  vrais  volcans 
d'amour,  et  surtout  \çs  proi^rès  (\\\e  cette  folie  fait  faire  au 
génie  et  aux  mœurs.  Ce  sont  les  miracles  de  notre  temps,  et 
le  siècle  de  Louis  XIV  est  pour  la  perfectibilité  et  la  mélan- 
colie à  cent  siècles  du  nôtre.  O  Ninon  !  6  Molière!  que  vous 
ririez!  O  Précieuses,  que  vous  n'étiez  rien  en  comparaison 
de  nos  dames  sublimes  ! 

Que  faisait-on  donc  .nlors  du  cœur  humain,  de  l'analyse 
de  ses  passions  et  de;  leur  inilucnce  ?  On  ossavoit  d'en  faiie 
à-peu-près  ce  qu'on  eu  fait  aujourd'hui,  des  livres,  des  ro- 
mans, dont  on  lisoit  ce  ({u'on  pouvoir;  et  ou  pouvoit  beau- 
coup eu  ce  genre,  et  beaucoup  de  belles  étoient  ce  que  ma- 
d.unc  de  Sévigné  appelle  des  dévoreuses  de  livres.  On  dévo- 
roit  le  Grand  Alcamvne  '  ,  Cyrus  et  Cléopdtre.  C'étoieut  des 

'  M.  (le  Monlnicrqué  croit  (juo  ral)I)ê  di-  VaiixccUos  veut  sans 
tloiilo  iiidiijiier  ylitamènc  ou  le  (innid  Crnis  de  M""  de  Scu- 
déry  ;  et  il  ajoiito  rju'il  iiVxislo  pas  df  roni.iii  sous  le  titre  du 
Grand  Âlc<iiiiciic.  Mais  dans  riiisloiie  de  {^ncrits  niesscnieinies  ,  on 
tronvr  Ail  anirnès,  prie  de  Polydorc  ,  roi  d'Atlit-nes,  et  les  calanij- 
Ustjiii  sniviunt  la  inoit  i\i' \v  princr,  ("anKiix  dans  Diodon' de  Si- 


SUR    MADAME   DE    SEVIGNE.     399 

douze  volumes,  des  lectures  à  n'en  pas  finir.  Là  étoit  déposée, 
avec  toute  la  gloire  de  l'héroïsme  et  des  beaux  exploits,  toute 
la  science  de  la  galanterie,   toute  l'histoire  ei  la  description 
du  pays  de  Tendre.  Les  confesseurs  étoient  bien  empêchés 
pour  détourner  de  ces  imaginations  mondaines,  et  les  bons 
bourgeois,  comme  le  Chrysale  de  Molière,  se  plaignoient 
que  cela  faisoit  négliger  à  leurs  femmes  le  soin  du  ménage. 
Il  faut  avouer  que  c'est  là  le  côté  ridicule  de  ces  beaux 
temps.  Mais  enfin  ces  livres  pénétroient  partout,  et  jusqu'à 
Port -Royal,  moyennant  un  éloge  que  W"^  de  Scudéry  fit 
des  solitaires.  Racine  dit  qu'o/z  voulut  voir  le  tome.  Dirai-je 
que  madame  de  Sévigné  lutta  contre  le  torrent  ?  non  :  je 
m'écarterois  de  la  vérité.  Elle  avoit  déjà  quarante-cinq  ans 
lorsqu'elle  écrivoit  à  sa  fille,  qui  détestoit  les  romans  :  «  Je 
«  n'ose  vous  dire  que  je   suis  revenue  à  Cléopâtre,   à  ce 
«  La  Calprenède,  et  que  par  le  bonheur  que  j'ai  de  n'avoir 
«  point  de  mémoire,  celte  lecture  me  divertit  encore  ;  cela  est 
«  épouvantable  :  mais  vous  savez  que  je  ne  m'accommode 
«  guère  de  toutes  les  pruderies  qui  ne  me  sont  pas  naturelles; 
«  et  comme  celle  de  ne  plus  aimer  ces  livres-là  ne  m'est  pas 
«  encore  arrivée,  je  me  laisse  divertir  sous  prétexte  de  mon 
«  fils  qui  m'a  mise  en  train.  »  Voilà  un  aveu  ingénu,  et  je  ne 
reproche  à  madame  de  Sévigné  que  de  n'avoir  pas  été  guérie 
du  goût  de  ces  longs  l'omans  par  ceux  de  son  amie  madame 
de  La  Fayette. 

elle  et  dans  Pausanias ,  et  les  messéniques  étoient  à  la  connois- 
sance  de  tout  le  monde  quand  on  lisoit  encore  le  Grand  Cjrus. 
La  Messénie  elle-même  piétoit  tant  d'attraits  à  la  fiction  ,  qu'elle  ne 
pouvoit  être  ignorée  des  poètes  et  des  romanciers,  dans  le  siècle  de 
la  galanterie.  Il  faut  encore  remarquer  que  l'abbé  de  Vaiixcelles  ne 
dix.'paLS  Alcamène  ou  le  Grand  Cjrus ;  mais  le  Grand  Alcamhie ,  Cjrus  et 
Cléopâtre.  Cette  division  prouveroit  plutôt  une  erreur  dans  l'ortho- 
graphe ^  Alcamhne  ,  qui  doit  s'écrire  Àlcamètiès.       G.  D.  S.  G. 
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Heiircuscinont  elle  la  lisoit  aussi  et  la  i^oûtoit  bien  davan- 
tage. Elle  aimoit  à  la  faire  tjoûter  aux  autres,  et  elle  trace 
quelque  part  un  tableau  plaisant  de  la  lecture  qu'elle  en  fit 
faire  à  Livry,  à  quelques  gens  bien  graves,  à  de  bons  cha- 
noines qui  n'avoient  que  faire  aux  délicatesses  de  la  Prin- 
cesse de  Clèves  et  M.  de  Guise;  ils  en  étoient  ravis.  C'est,  je 
crois,  le  seul  endroit  de  ses  lettres  où  elle  rappelle  que  Ion 
amie  est  auteur.  Madame  de  La  Fayette  apparemment  n'exi- 
geoit  pas  qu'on  s'en  souvint  sans  cesse.  (  Cela  ne  se  passeroit 
pas  de  même  de  nos  jours,  et  on  rend  des  hommages  plus 
fréquens  à  une  dame  qui  a  peint  les  passions,  )  Elle  paroît  se 
.souvenir  davantage  du  duc  de  La  Rochefoucauld  ;  elle  avoit 
été  frappée  de  sa  manière,  de  ce  talent  qu'il  a  de  rcnfernicr 
dans  une  courte  phrase  une  pensée  brillante  et  profonde. 
Elle  l'imite  quelquefois  par  une  sorte  de  jeu  ;  et  lorscpTelle 
croit  avoir  réussi,  elle  écrit  en  riant,  an  bout  de  sa  phrase 
Maxime,  en  gros  caractère.  Du  reste,  en  lui  empruntant  sa 
concision  piquante,  elle  lui  laisse  ses  idées  particulières,  ce 
qu'on  peut  appeler  son  système  sur  l'homme  ',  dont  on  n'a- 
perçoit aucune  trace  dans  tout  ce  qu'elle  écrit. 

'  Je  ne  m'étendrai  point  sur  ce  svstènie.  11  se  réduit  à  une  acxAo 
pensée  développée  on  cent  manières,  et  cette  pensée  est  que  i'aniour- 
propre  agit  coiilinuelleineiit  dans  notre  Ame.  Il  éloil  facile  d'en  abu- 
ser, et  on  l'a  fait.  Je  renvoie  là-dessus  à  ce  qu'a  très-bien  dit  M.  de 
La  Harpe,  en  jugeant  La  Rochefoucauld.  Il  ne  fut  que  loué  dans 
son  temps.  Le  bon  La  Fontaine  en  (it  éclater  son  admiration.  Cent 
ans  après ,  Helvétius  en  prit  son  texte  pour  prêcher  l'intérêt  per- 
sonnel. Je  n'ajouterai  qu'un  mot.  Cette  manière  concise  n'est  pas 
toujours  In  vraie  précision  philosophique  ;  il  est  plus  facile  de  ranger 
par  numéros  des  maximes  el pensées  qui  n'ont  de  dilTcrent  que  l'ex- 
pression et  la  tournure,  que  d«;  développer  une  suite  d'idées  qui  dif- 
fèrent et  qui  se  lient.  I^cur  ensemble  forme  une  vue  complète  de 
l'objet  ,  cl  (les  pciisi'es  délaoliccs  ne   doDiiciit  <|ni'  celles  de  r]nelqiie«; 
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Elle  écrivoit  chaque  jour;  la  lecture  n'est  que  sa  seconde 
ressource,  et  personne  n'a  plus  profité  qu'elle  de  l'invention 
des  postes,  du  plaisir  d'épancher  au  loin  son  cœur  en  faveur 
des  absents.  Que  l'arrivée  ou  le  départ  des  courriers  sont 
des  époques  présentes  à  sa  tèle  !  qu'elle  leur  sait  de  gré  de 
porter  ses  lettres  !  qu'elle  les  remercie  plaisamment  !  comme 
elle  s'impatiente  contre  eux  !  C'est  sa  première  occupation; 
la  lecture  vient  ensuite  et  la  promenade,  sans  oublier  l'au- 
dience des  fermiers  qui  apportent  de  grandes  requêtes,  avec 
de  petits  a-comptes  dans  plusieurs  petits  sacs  où  il  j  a  bien 
trente  francs.  Elle  entend  fort  bien  les  affaires;  et,  à  la  fin, 
mieux  que  son  bon  oncle  qui  les  entendoit  si  bien.  Elle  sait 
à  merveilles  ce  que  c'est  qu'économie  et  dépense,  et  en  donne 
de  bonnes  leçons  à  son  fils  qui  ne  les  écoutoit  guère  pen- 
pant  que  sa  jeunesse  faisait  du  bruit,  et  qu'il  lui  escamotoit 
étourdiment  quelque  petite  coupe  de  bois  assez  bonne.  Mais 
elle  le  gagna  peu  à  peu,  tout  en  recevant  quelques  vilaines 
confiances ,  qu'elle  rend  ensuite  à  sa  fille;  car  que  peut-elle 
lui  taire  ?  (  On  a  dit  qu'elle  les  répétoit  avec  décence  ;  je  me 
contenterai  de  dire  avec  grâce.  )  Elle  réussit  enfin  avec  ce  fils. 
Après  avoir  été  aimable  et  brillant,  un  guidon  de  gendar- 
merie,  qui  n'étoit  point  du  tout  Guidon  le  Sauvage ,  il  finit 
par  être  raisonnable,  exemplaire  même,  et  de  plus  un  homme 
de  goût  qui  eut  raison  contre  un  savant,  en  disputant  sur 
im  passage  d'Horace. 

On  a  remarqué  qu'elle  excelle  aux  petits  récits;  celui,  par 
exemple,  d'un  évêque  chasseur.  «  Nous  étions  hier  dans  l'a- 
«  venue,  Saint-Aubin  et  moi  :  il  lisoit ,  je  l'écoutois,  et  je 
«  regardois  le  petit  pays  doux  que  vous  connoissez  ;  je  vous 

dissections.  La  Rochefoucauld  a  anatomisé  le  cœur  humain,  le  grand 
talent  est  de  le  peindre.  En  suivant  son  système  ,  on  a  acquis  de  la 
subtilité  et  perdu  de  la  vérité  et  de  l'éloquence. 
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«  souhaitois  l'air  (jne  je  respirois.  Nous  avions  entendu  un 
'<  cor  dans  le  fond  de  cette  forêt  ;  tout  d'un  coup  nous  entcn- 
rt  dons  passer  comme  une  personne  au  travers  des  arbres  ; 
«  c'étoit  un  grand  chien  courant.  Qu'est-ce  que  c'est?  dit 
«  Saint-Aubin.  C'est ,  lui  dis-je,  un  des  aumôniers  de  M.  de 
«  Senlcs.  Là-dessus  sa  rate  s'est  épanouie  d'un  rire  extrava- 
«  gant;  et  voilà  la  plus  grande  aventure  qui  puisse  norts 
«  arriver  en  ce  pays ,  etc.  w 

Et  celui  de  la  colique  de  madame  de  Brissac  :  «  Elle  étoil 
«  au  lit,  belle  et  coiffée  à  coiffer  tout  le  monde.  Je  voudrois 
«  que  vous  eussiez  vu  ce  qu'elle  faisoit  de  ses  douleurs,  et 
«  l'usage  qu'elle  faisoit  de  ses  yeux,  et  des  cris,  et  des  bras, 
«  et  des  mains  qui  traînoicnt  sur  sa  couverlnre,  et,  la  com- 
«  passion  qu'elle  vouloit  qu'on  eût;  et  les  témoins,  et  moi  aussi 
«  chamarrée  de  tendresse  et  d'admiration,  admirant  en  effet 
«  cette  pièce,  et  la  trouvant  si  belle,  que  mon  attention  a  dû 
«  paroître  du  saisissement,  dont  je  crois  qu'on  me  saui'a  fort 
«  bon  gré.  » 

Et  la  noce  do  mademoiselle  de  Louvois  :  ■<■  J'ai  été  à  cette 
«  noce.  Que  vous  dirai-je  ?  Magnificence,  illumination,  toute 
«  la  France,  habits  rebattus  et  rebrochés  d'or,  pierreries, 
«  brasiers  de  feu  et  de  fleurs,  embarras  de  carrosses,  cris 
«  dans  la  rue,  flambeaux  allumés,  reculenionts  et  gens  roués; 
«  entin  le  tourbillon,  la  dissipation,  les  demandes  sans  ré- 
«  ponses ,  les  compliments  sans  savoir  ce  que  l'on  dit,  les 
«  civilités  sans  savoir  à  qui  on  parle,  les  pieds  entortillés 
n  dans  les  queues;  du  milieu  de  tout  cela  ,  il  sortoit  quelques 
«  questions  de  votre  santé,  à  quoi  ne  m'étant  pas  assez  pressée 
«  de  répondre,  ceux  qui  les  faisoient  sont  demeurés  dans  l'i- 
«  gnorance  et  dans  l'indifférence  de  ce  qui  en  est.  O  vnnitv 
«  des  vanités  !  »  La  morale  fait  |)laisir  d'arriver  au  milieu  de 
tout  ce  fracas,  et  tout  d'un  coup  lui  autre  stuivenir  lui  vient, 
moral  aussi.    ■  Cette  belle  petite  de  Mourliy  a  la  pelile  vé- 
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«  rôle;  on  pourroit  encore  dire:  O  vanités!  etc.  »  Le  passage 
est  fréquent  chez  elle,  de  la  vivacité  qui  s'amuse  des  objets, 
à  la  l'éflexion  qui  les  approfondit  utilement.  Elle  est  légère 
dans  le  sens  où  ce  mot  devient  un  éloge ,  et  signifie  agréable 
et  facile.  Quel  esprit  sut  jamais  voltiger  avec  plus  de  grâce,  et 
mieux  enlever  la  fleur  d'un  sujet?  Que  dis-je?  elle  lui  en- 
lève toutes  ses  fleurs,  pas  une  ne  lui  échappe  ;  elle  en  fait 
un  faisceau,  un  buisson,  ime  confusion  charmante  (on vient 
de  le  voir  pour  cette  noce  ).  Quand  elle  se  met  à  remarquer, 
elle  n'omet  rien,  elle  ne  finit  pas  et  elle  n'est  jamais  longue; 
c'est  un  rare  privilège.  Et  ailleurs,  quelquefois  tout  de  suite, 
voyez  comme  cette  imagination  si  vive  se  pose,  se  recueille, 
se  pénètre  d'un  sentiment  tendre  et  douloureux,  quitte  à  en- 
durer le  reproche  de  sa  fille  sur  sa  disposition  à  plem^er.  Ah  î 
ne  sait-elle  pas  assez  égayer  et  amuser  ?  Si  une  chose  offre 
un  mot  plaisant,  il  se  présente  d'abord  à  elle,  elle  le  fait 
même  servir  quelquefois  à  exprimer  un  sentiment  touchant  : 
«  Nous  arrivâmes  à  Rennes....  Cette  bonne  Marbeuf  vouloit 
«  m' avaler,  et  me  loger,  et  me  l'etenir;  je  ne  voulus  ni  sou- 
0  per,  ni  coucher  chez  elle.  »  Ce  mot  açaler  choque-t-il,  et 
n'y  voit-on  pas  l'amitié  franche,  l'hospitalité  empressée  qui 
se  jette  sur  l'ari'ivant  comme  sur  une  proie  ?  Ne  la  trouvez- 
vous  pas  touchée  de  l'amitié  ?  elle  sait  en  jouir ,  elle  sait 
l'exercer.  Elle  veut  quelque  part  en/aire  un  traité ,  mais  un 
traité  ne  sortira  jamais  de  ces  mains-là,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  en  chercher  un  dans  ses  lettres  :  on  l'y  trouveroit. 
Elle  est  attentive,  zélée,  compatissante,  égale;  elle  porte 
dans  le  commerce  un  esprit  de  suite ,  et  en  même  temps  plein 
de  variété  et  de  ressources.  Elle  ne  va  pas  toujours  en  havar- 
dlnage  (se  distraire  chez  madame  de  Lavardin  ) ,  on  la  voit 
auprès  de  ceux  qui  ont  besoin  d'elle,  du  bon  abbé  de  Cou- 
langes  dont  elle  soigne  bien  la  vieillesse,  du  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld quand  il  a  la  goutte,  ou  qu'il  pleure  un  fils  ;  de 
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sa  vieille  tante  qui  n'achève  point  de  mourir,  du  solitaire 
Saint-Aubin  à  son  faubourg  Saint- Jacques  où  elle  va  recueil- 
lir de  l'édification  pour  la  rendre  ensuite  à  Treville,  qui  lui 
dit  :  «  C'est  aujsi  qu'on  meurt  dans  ce  quartier-là.  »  De  là  elle 
revient  écrire  à  sa  fille,  et  c'est  là  surtout  qu'elle  a  toutes  les 
jouissances,  toutes  les  douleurs,  toute  la  prévoyance,  tous 
les  souvenirs,  toutes  les  familiarités,  toute  la  noblesse,  et  les 
douces  rêveries,  et  les  élévations  imprévues ,  les  grands  traits 
de  pensée  et  tous  les  genres  d'esprit  à  propos  ;  elle  n'en 
cherche  aucun,  ils  viennent  tous  aider  sa  plume,  et  la  hâter 
sans  que  jamais  elle  se  fatigue. 

Je  suis  bien  de  l'avis  de  celui  qui  a  écrit  :  «■  Il  me  semble 
«  que  ceux-mèmcs  qui  aiment  le  plus  cette  femme  extraonli- 
«  naire  ne  sentent  pas  encore  assez  toute  la  supériorité  de 
'(  son  esprit.  »  Au  sien  elle  joint  souvent  celui  des  autres,  et 
quelquefois  l'embellit.  On  trouve  chez  elle  les  plus  heu- 
reuses applications  du  Tasse,  celle,  par  exemple,  au  sujet  de 
la  veuve  de  maître  Paul,  qui  veut  épouser  le  garçon  jardinier 
de  Livry.  «  Son  grand  benêt  d'amant  ne  l'aime  guère,  il  trouve 
'(  Marie,  la  fille  de  madame  Paul,  bien  jolie,  bien  douce  :  Ma 
«  fill«,  cela  ne  vaut  rien  ,  je  vous  le  dis  franchement;  je  vous 
«  aurois  fait  cacher  si  j'avois  voulu  être  aimée.  Ce  qui  se 
«  passe  ici  est  ce  qui  fait  tous  les  romans,  toutes  les  comé- 
«  dies,  toutes  les  tragédies, /«  rozzi ]*ctti ,  ftttte  le  fiamme , 
«  tiitte  le  furie  d'amor.  Rappelez-vous  ces  petits  amours  du 
«  prologue  à'Aininte  ^  qui  se  cachent  et  qui  demeurent  dans 
'<  les  forêts  :  je  crois,  pour  son  honneur,  (jue  celui-là  visoit  à 
«  Marie;  mais  le  plus  juste  s'abuse,  il  a  tiré  sur  la  jardinière 
«  et  le  mal  est  incurable....  .l'en  suis  occupée,  et  j'emmène 
«  Marie,  pour  l'empêcher  de  couper  l'herbe  sous  le  pied  de 
«  sa  mère.  Ces  jjauvrcs  mères!  »  Ou  i\v  jieut  voir  un  sujet 
plus  couuDun  et  un  plus  joli  tableau.  Le  />lus juste  s'ithuse , 
«■t  eex pauvres  mires,  sont  d«'s  traits  charmnuls. 
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Elle  se  souvient  de  Plutarque,  lorsqu'elle  dit  de  sa  vieil- 
lesse ;  «  Je  ne  connois  plus  les  plaisirs  ;  j'ai  beau  frapper  du 
«  pied,  rien  ne  sort  qu'une  vie  triste  et  uniforme.  «  C'est  clai- 
rement le  Pompée  de  Plutarque,  qui  croit  qu'en  frappant  du 
j)ied,  et  en  quelque  région  que  ce  soit  de  l'Italie,  il  en  fera 
sortir  des  légions  guerrières  et  obéissantes. 

Je  trouve  qu'elle  rappelle  et  surpasse  de  beaucoup  ces  vers 
de  Malherbe  souvent  cités  : 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autres  pareilles. 

Nous  avons  beau  prier  , 
La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles , 

Et  nous  laisse  crier. 

Malherbe  est  sententieux,  elle  est  dramatique;  elle  met 
Louvois  aux  prises  avec  la  mort  ;  il  la  conjure,  elle  est  inexo- 
rable, et  dépêche  le  dialogue.  «  Encore  quelque  temps,  je 
«  voudrois  humilier  le  duc  de  Savoie  ,  écraser  le  prince 
«  d'Orange.  Mon  Dieu,  encore  un  moment! — Non,  vous  n'au- 
«  rez  pas  un  moment,  pas  un  seul  moment!  »  Quel  non,  et 
comme  il  retentit  !  Madame  de  Sévigné  paroît  terrible  comme 
la  mort. 

Dans  un  autre  endroit ,  elle  est  sublime  comme  le  peintre 
qui  voila  le  visage  d'un  père ,  au  moment  où  sa  fille  va  mou- 
rir. Elle  représente  madame  de  Longueville  au  moment  où 
l'on  vient  pour  lui  apprendre  que  son  fils  a  été  tué.  «  Com- 
«  ment  se  porte  mon  frère  ?  Sa  pensée  n'osa  pas  aller  plus 
«  loin.  M  C'est  bien  le  cas  de  répéter:  Ces  pauvres  mères  !  Su 
pensée  n'ose  avancer;  mais  on  la  pousse,  et  vousl'allez  voir 
dans  l'abîme.  «  Votre  frère  se  porte  bien  de  sa  blessure,  il  y 
«  a  eu  un  combat. — Et  mon  fils  ?  On  ne  lui  répond  rien.  Ah  ! 
«  mon  fils!  mon  cher  enfant!  répondez-moi,  est-il  mort?.... 
«  — Madame,  je  n'ai  point  de  paroles  pour  vous  répondre. 
'<■  —  Ah,  mon  cher  fils!  est-il  mort  sur-le-champ?   n'a-t-il 


4o6  RÉFLEXIONS 

«  pas  eu  un  seul  moment?  O  mon  Dieu!  quel  sacrilice!  Et 
«  là-dessus  elle  tombe  sur  son  lit,  et  tout  ce  que  la  plus  vive 
«  douleur  peut  faire,  et  par  des  convulsions,  et  par  des  cva- 
«  nouissements ,  et  par  un  silence  mortel ,  et  par  des  cris  étouf- 
«  fés ,  et  par  des  larmes  amères ,  et  par  des  élans  vers  le  ciel ,  et 
«  par  des  plaintes  tendres  et  pitoyables,  elle  a  tout  éprouvé.  « 
(Et  madame  de  Sévigné  a  tout  ressenti.  )  Elle  continue  :  «  Elle 
«  voit  certaines  gens....  elle  n'a  aucun  l'epos;  sa  santé  est  déjà 
«  très-mauvaise  et  visiblement  altérée.  Pour  moi,  je  lui  soli- 
«  haite  la  mort,  ne  comprenant  pas  qu'elle  puisse  vivre  après 
«  une  telle  perte.  »  Voilà  un  funeste  souhait  ;  mais  certes  la 
personne  qui  le  forme  à  une  âme  bien  sensible. 

Pour  nous  reposer  nous-mêmes  de  ce  récit  déchirant,  j'ob- 
serverai que  madame  de  Sévigné  n'a  jamais  parlé  indifférem- 
ment des  souffrances  de  personne.  Je  ne  vois  tpie  deux  mala- 
dies dont  elle  ait  plaisanté,  la  colique  de  madame  de  Brissac 
qui  n'étoit  pas  inquiétante,  et  son  propre  rhumatisme  qui  fut 
ime  maladie  très-sérieuse  et  très  longue.  Mais  revenons  au 
parti  que  son  esprit  tire  de  celui  des  autres,  et  ne  parlons 
plus  que  de  son  goût  pour  La  Fontaine,  et  de  quelque  rap- 
port qu'elle  a  avec  lui. 

Ne  rejetez  pas  si  loin  ces  li\'res  de  La  Fontaine,  écrivoil- 
elle  à  sa  fdle,  qui  apparennuent  les  rejctoit  fort  loin  (  je  l'ob- 
sei've  en  passant);  l'esprit  du  bonlioumie  avoit  plu  à  l'hôtel 
de  La  Rochefoucauld,  on  apprenoit  de  ses  fables  par  cœur, 
on  les  citoit  dans  les  lettres,  on  étoit  ravis  do  son  talent,  et 
Von  craignoit  seulement  qu'il  n'eût  la  simplicité  d'en  sortir, 
parce  que  la  folie  de  vouloir  chanter  sur  tons  les  tons /ait 
une  mauvaise  musique.  Tel  éloit  le  succès  clu  fabuliste  en 
1G71  ,  (laie  de  la  lettre  que  je  cite;  et  l'on  ne  concevra  ja- 
niais  ccMunieut  Boiieau,  qui  ne  pid)lia  sou  Jrt  portique  que 
trois  ans  après,  n'y  parle  ni  de  Li  fahlc  ni  de  La  lonlaine. 
(!e  silence  éluil-il  (trdoinié  parle  \  iiulicalif  Culhi-rl ,  encore 
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initc,  après  dix  ans,  de  la  noble  élégie  sur  Fouquet,  ou  par 
les  amis  des  mœurs  sévères  qui  désapprouvoient  justement 
SCS  contes!  Madame  de  Sévigné  écouta  La  Rochefoucauld, 
moraliste,  moins  difficile,  ou  plutôt  elle  n'écouta  que  son  goût 
exquis  pour  le  naturel.  On  s'étonneroit  que  ces  deux  esprits 
n'eussent  pas  sympathisé ,  malgré  toutes  leurs  différences . 
Unn  qui  vécut  sans  nul pensement ,  et  tout  livré  à  la  nature, 
si  bête ,  comme  a  fort  bien  dit  Fontenelle ,  qu'il  ne  savoit  pas 
combien  il  avoit  d'esprit;  l'autre  absolument  façonnée  par  les 
grâces,  par  l'ambition,  la  dévotion,  les  affaires;  arrangeant 
tout  cela  dans  l'emportement  du  monde,  au  milieu  de  toutes 
ses  distractions,  ses  occupations,  son  mouvement.  Tous  deux 
furent  dirigés  uniquement  par  leur  génie  »  et  poussés  à  écrire,- 
l'un  dans  le  langage  des  Muses ,  elle  dans  celui  de  l'amitié. 
Ils  produisirent  chacun  leur  fruit,  comme  des  arbres  :  il  porta 
des  fables  et  fut  appelé  unfablier;  elle  des  lettres,  et  on  n'a 
d'elle  que  des  lettres.  Il  ne  faut  point  faire  de  ce  parallèle  un 
jeu  d'esprit  prolongé  ;  mais  le  goût  pourroit  observer  des 
ressemblances  fréquentes  dans  le  naouvemend  de  deux  esprits. 
Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  C'est  cette  espèce  d'élégie  sur 
une  coupe  dans  ses  bois  de  Buron ,  d'où  son  fils  avoit  tiré  un 
petit  profit,  très-reprochable,  de  quatre  mille  francs  qui 
fondirent  bientôt  dans  ses  mains  :  car  c'étoit  un  creuset  que 
ses  mains ,  un  abîme  de  je  ne  sais  pas  quoi.  Elle  est  aussi  pi- 
quée qu'elle  le  doit  être,  et  elle  va  se  plaindre;  mais  écoutez 
sa  plainte . 

«  Ma  fille,  il  faut  que  vous  essuyiez  tout  ceci.  Toutes  ces 
«  dryades  affligées  que  je  vis  hier,  tous  ces  vieux  sylvains 
«  '{m  ne  savent  plus  où  se  retirer,  tous  ces  anciens  corbeaux 
«  établis  depuis  deux  cents  ans  dans  l'horreur  de  ces  bois , 
«  ces  chouettes  qui ,  dans  cette  obscurité ,  annonçoient  par 
«  leurs  funestes  cris  le  malheur  de  tous  les  hommes;  tout  cela 
'<  me  f  t  hier  des  plaintes  qui  me  touchèrent  sensiblement  le 
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«  cœur;  et  que  sait-on  mrme  si  plusieurs  de  ces  vieux  chênes 
«  n'ont  point  parlé,  comme  celui  où  étoit  Clorinde.  Ce  lieu 
«  étoit  un  luogo  d'incanto  s'il  en  fut  jamais.  Je  revins  doive 
a  toute  triste;  le  souper  que  me  donna  le  premier  président 
«  ne  fut  point  capable  de  me  réjouir.  Il  faut  que  je  vous 
<(  conte  ce  que  c'est  que  ce  premier  président.  »  Et  puis  la 
voilà  dans  un  autre  récit  fort  agréable.  Il  me  semble  que  La 
Fontaine  eût  fort  bien  versifié  tout  cela,  mais  qu'il  ne  l'eût  pas 
mieux  inventé.  IV'avez-vous  pas  envie  de  crier  :  Oh  !  la  mé- 
chante mère  qui  écoute  la  médisance  de  tous  ces  corbeaux  et 
ces  chouettes,  et  qui  ne  veut  pas  souper  gaiement. 

Elle  se  rendit  moins  vite  au  mérite  de  Racine;  et  combien 
ne  lui  a-t-on  pas  reproché  ce  mot,  Racine  passera!  M.  de 
Voltaire  à  ce  sujet  me  paroît  beaucoup  trop  sévère ,  et 
j'aime  la  réponse  qu'on  lui  a  faite,  qu'iV  ne  faut  pas  toujours 
attribuer  au  défaut  de  goût  une  faute  contre  le  goût.  Celle- 
là  étoit  échaj)pée  à  madame  de  Sévigné;  ne  peut-on  pas  dire 
qu'elle  la  répara  à  Saint-Cyr  quand  elle  y  vit  Esther?  11  est 
vrai  qu'elle  la  vit  avec  le  roi,  avec  madame  de  Maintenon, 
qu'elle  fut  bien  placée ,  qu'o«  -voulut  savoir  son  sentiment , 
(pie  l'admiration  lui  étoit  prescrite  en  quelque  sorte  par  ceux 
qui  le  lui  demandoient,  et  que  par  politique  même  elle  <'ùl 
j>u  être  infidèle  à  ses  vieilles  admirations  pour  les  vers  trans- 
portants  de  Corneille  (  on  voit  que  je  parle  son  langage  ).  Ce- 
pendant elle  paroît  s'exprimer  avec  sincérité  en  disant  i^Es- 
tlier  :  <<  C'esl  \\\\  rapj)ort  de  la  niusi(pu',  des  vers,  des  chant> 
«  et  des  personnes,  si  parlait  (ju'ou  n'y  souhaite  rien....  i.i 
<c  mesure  de  l'approbation  (ju'ou  y  d(uuu;  est  celle  de  l'a!- 
«  (ention  et  du  goût.  »  Hélas!  l'attention  est  rare;  le  gcûl 
n'est  pres([ue  jamais  que  la  première  impression  qu'on  ix;;ut 
dans  sa  jeunesse;  peu  de  j>ersonnes  le  perfectionnenl  oti'as- 
ftiu'cnt  par  un  «ouliuiul  e\er«;ice,  et  encore  s'égarent- elles 
«pielquelois.  S.i  jeunesse  avoit  éle  connue  cucliautée  p;.r  Cor- 
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ueillr:  pHis  âgée  que  Louis  XIV  de  douze  ans,  elle  avoit 
tl'.tbord  vécu  avec  ceux  qui  les  premiers  applaudirent  au 
Ciel  et  aux  Horaces.  La  cour,  où  son  esprit  s'étoit  développé, 
étoit  proprement  celle  de  la  reine-mère  ;  ce  fut  celle  de  Ma- 
dame qui  encouragea  Racine  ;  sa  première  admiration ,  ces 
premiers  transports  d'un  jeune  esprit  qui  croit  sentir,  et  qui 
sent  en  effet  tout  ce  qu'a  senti  un  bon  écrivain,  tout  cela 
avoit  été  enlevé  par  le  grand  poète  prédécesseur  du  poète 
parfait.  D'autres  préventions  encore  se  méloient  à  celles  de 
sa  jeunesse.  Elle  haïssoit  dans  Racine  l'actrice  favorite  de  ce 
poète,  une  des  folles  passions  de  M.  de  Sévigné,  son  fils.  Ra- 
cine ne  lui  paroissoit  que  le  poète  de  La  Champmêlé ;  la 
Champmêlé  étoit  la  muse  de  Racine ,  et  l'inspiration  de- 
"voit  le  quitter  avec  la  jeunesse.  Elle  le  dit  ainsi  dans  quelque 
lettre.  Que  de  misère  se  mêle  aux  jugements  des  meilleurs 
esprits!  Qui  d'entre  eux  ne  fut  quelquefois  injuste!  Fonte- 
iielle,plus  qu'elle  encore,  méconnut  l'excellence  de  ce  même 
Racine  :  cinquante  ans  après  elle,  il  luttoit  encore  misérable- 
ment contre  cette  gloire  qui  déplaisoit  non  à  son  orgueil  poé- 
tique ou  littéraire,  mais  à  son  orgueil  de  famille,  et  seule- 
ment parce  que  son  oncle,  le  grand  Corneille,  lui  sembloit 
détrôné.  Et  que  dirai-je  de  Voltaire  lui-même  ?  Voltaire,  le 
digne,  le  continuel,  le  passionné  admirateur  de  Racine,  ne 
se  dément-il  pas  dans  sa  vieillesse ,  n'oublie-t-il  pas  tout  à 
coup  ses  vieilles  admirations ,  pour  insulter  le  chef-d'œuvre 
de  ce  grand  homme? Pourquoi  parle-t-il  msf  à^ A thalie?  Est- 
ce  (ju'il  manque  absolument  de  goût?  non  certes  ;  c'est  qu'il 
voit  Joad ,  et  que  le  dieu  des  Juifs  l'em/orie  : 

«  Ce  temple  l'importune  ,  et  fon  impiété  ,  etc. 

O  foiblesse  !  O  hommes  qui  ci>Jient  entraîner  tous  les  au- 
tres par  leurs  jugements  !  où  sont-ils  quelquefois  entraînés 
eux-mêmes  ? 
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Laissons  les  auteurs,  leurs  jugements,  les  discussionsUtté- 
raires,  et  donnons  un  dernier  coup  d'œil  aux  qualités  de  ceve 
femme  illustre.   Quelqu'un  l'a  appelée  une  femme  extraor- 
dinaire. Ce  nom  n'est  guère  dû  qu'à  celles  qui  se  sont  dis- 
tinguées par  quelque  singularité  héroïque  au-dessus  de  leur 
sexe.  Elle  avoit  reçu  du  ciel,  avec  une  profusion  rare,  tous 
les  dons  ordinaires  qui  rendent  les  femmes  1  ornement  de  la 
société.  Elle  ne  dut  son  éclat  à  aucun  grand  talent  acquis,  ni 
à  la  poésie,  ni  à  la  musique ,  ni  à  la  peinture,  dont  on  s'aper- 
çoit pourtant  qu'elle  pourroit  parler  fort  bien.  Elle  laisse  la 
philosophie  à  madame  sa  fille,  et  seulement  'par  courtoisie 
pour  elle,  elle  admire  Descartes,  et  écoute  quelques  conver- 
sations de  ses  zélés  panégyristes.  La  société  de  La  Rochefou- 
cauld ne  lui  inspire  pas  l'ambition  d'être  wjic  penseuse  pro- 
fonde. «  Je  vous  envoie  ses  Maximes ,  de  sa  part,  corrigées 
«  et  augmentées.  Il  y  en  a  de  divines,  et,  à  ma  honte,  il  y  en 
«^a  que  je  n'  entends  pas  ;  Dieu  sait  comme  vous  les  entendez.  » 
On  se  doute  bien  que  cette  personne  qui  atteint  ce  qui 
échappe  à  sa  mère,  c'est  encore  madame  de  Grignan,  et  je 
l'en  félicite.  Mais  je  loue  sa  mère,  et  on  la  louera  à  jamais  de 
son  peu  de  prétentions  à  ces  sublimités  :  elle  a  été  femme, 
constamment  femme;  n'est-ce  pas  assez?  n'est-ce  pas  le  vœu 
(le  la  nature?  n'est-ce  pas  la  borne  au  delà  de  laquelle  il  n'est 
pas  permis  aux  grâces  de  pousser  leur  course  légère  ?  le  ter- 
rain est  trop  lude,  et  il  y  faut  une  marche  plus  ferme.  Elles 
rhanccllent,  elle;,  font  des  faux  pas  et  des  chutes ,  je  ne  dirai 
pas  risibles  (  car  il  faut  se  garder  de  tire  ),  mais  aflligeantes  ; 
et  leur  philosophie  es*  souvent  la  désolation  delà  philosophie 
même. 

On  s'est  plaint  de  ce  lu'aiix  excellentes  qualités  de  ma- 
dame de  Sévigné  il  se  mélcit  non  des  vices,  personne  ne  l'a 
dit,  niais  qii(l(|ii(s  petitesses  Mâmabies,  un  excès  de  paroles, 
et  des  habiludes  tracassières.  Dts  personnes  d'un  graïul  nom. 
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et  ce  qui  me  touche  davantage ,  d'un  bon  esprit,  assurent  que 
telle  est  la  réputation  de  ses  dernières  années  en  Provence. 
Je  ne  contesterai  rien  :  sa  vieillesse  eut  peut-être  des  défauts 
qvi'on  ne  remarque  point  dans  les  âges  précédents  de  sa  vie. 
Peut-être  aussi  dans  ce  pays  plein  de  discordes ,  où  de  hauts 
amours-propres  se  choquoient,  où  il  y  avoit  une  noblesse 
antique  et  fière,  et  des  autorités  récentes  qui  ne  l'étoient  pas 
moins,  un  intendant,  un  parlement,  une  marine,  des  Etats, 
un  commandant  qui  s'élevoit  sur  tout  cela:  ce  commandant, 
qui  étoitM.  de  Grignan,  né  dans  le  pays,  et  qui  comme  noble 
y  avoit  des  égaux;  sa  femme,  à  la  fois  grande  dame  et  bel- 
esprit,  qui  humilioit  bien  du  monde;  peut-être,  dis-je,  que 
dans  un  tel  pays,  madame  de  Sévigné  n'aura  pas  assez  sur- 
veillé sa  franchise,  et  que,  suivant  une  vieille  habitude  remar- 
quée par  madame  de  La  Fayette ,  de  montrer  son  cœur  tel 
qu'il  étoit ,  elle  y  aura  laissé  voir  quelquefois  ce  que  la  pru- 
dence l'eût  obligée  à  cacher.  D'ailleurs  madame  de  Grignan 
n'étoit  sûrement  pas  sans  quelques  querelles,  madame  de  Sé- 
vigné n'aura  pas  su  les  éviter  et  garantir  son  propre  repos  : 
son  amour  maternel  se  sera  accroché  à  toutes  les  épines  qui 
croissoient  autour  de  la  fière  commandante.  Ce  n'est  qu'une 
conjecture. 

Cette  ambition,  dont  la  même  madame  de  La  Fayette 
l'avoit  louée  (  car  pour  une  amie  tout  est  matière  d'éloges , 
surtout  dans  un  portrait  ),  son  ambition ,  dis-je,  s'étoit  prin- 
cipalement portée  sur  sa  fille;  elle  en  eut  sans  doute  un  peu 
])Our  elle-même,  et  elle  jouissoit,  presque  avec  toute  la  joie 
d'une  tête  plus  foible ,  des  petites  distinctions  et  de  l'air  de 
faveur.  Son  cousin  prétend  qu'elle  extravagua  d'admiration 
pour  Louis  XIV,  un  jour  que  ce  monarque  voulut  danser  un 
menuet  avec  elle.  Il  faut  convenir,  s'écria-t-elle,  que  le  roi  est 
un  grand  prince  l  —  Cela  doit  être,  reprit  le  malicieux  Bussy, 
après  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous.  Un  philosophe  s'indi- 
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ynera  do  voir  un  si  grand  transport  pour  un  bonheur  si  léger. 
Il  ne  me  déplaît  point  dans  une  femme  que  la  jeunesse  va 
quitter,  et  il  nie  semble  qu'il  faut  se  contenter  de  sourire. 
Je  souris  aussi  quand  elle  peint  ses  courses  à  Saint-Germain 
ou  à  Versailles.  Elle  en  revient  quelquefois  bien  fatiguée,  bien 
mécontente,  et  je  vois  seulement  qu'on  lui  a  peu  parlé.  D'a;u- 
tres  fois,  elle  est  dans  la  joie,  elle  a  été  partout,  elle  a  sufli  à 
tout;  elle  est  contente  d'elle-même,  car  le  roi  lui  a  dit  ceci , 
madame  de  Maintenon  cela;  «  surtout,  ma  fille,  on  m'a  parlé 
de  vous.  »  Niobé  ou  Cérès  ne  sont  pas  plus  fières  de  leur  ma- 
ternité qu'elle  ne  l'est  de  la  sienne.  Et  cela  me  rappelle  qu'elle 
compare  quelque  part  sa  fille  à  Proserpine,  et  M.  de  Grignan 
à  Pluton,  qui  l'a  emportée  en  son  royaume  brûlant  de  Pro- 
vence. Voilà  les  rêves  de  son  ambition ,  voilà  pourquoi  elle 
se  compare  au.K  divinités  ;  on  ne  peut  pas  s'effrayer  sérieuse- 
ment de  la  rencontre  d'une  ambition  pareille.  L'ambition, 
après  tout,  est  une  inclination  de  tous  les  hommes,  et  quel- 
qu'un disoit  fort  bien  que  le  plus  petit  d'entre  eux ,  s'il  des- 
cend bien  avant  dans  son  cosur ,  y  trouvera  les  désirs  d'un  roi. 
Ce  mot  ingénieux  est  de  notre  contemporain  l'abbé  Poule , 
qui  s'étoit  formé  dans  la  société  de  Pauline,  de  la  Pauline  dont 
madame  de  Sévigné  a  immortalisé  l'enfance.  Elle  avoit  héritr 
de  son  aïeul,  l'abbé  Poule  a  hérité  d'elle,  et  son  esprit  étoit 
un  dernier  rejeton  de  celui  de  niadamo  de  Sévigné. 

Ne  quittons  point  encore  le  sujet  de  l'ambition.  Il  y  avoit 
alors  beaucoup  de  ce  sentiuieut  dans  les  àmcs,  et  l'on  vouloit 
que  les  goûts  eussent  de  nobles  apparences.  Les  siennes  sont 
diverses,  suivant  qu'elle  s'occupe  de  dominer, "ou  seulement 
de  briller  et  d<'  plaire.  L'ambition  d'une  Sévigné  n'est  point 
hautaine,  fâcheuse  et  dévorante,  comme  celle  d'un  liOuvois 
ou  il'iuie  iVIontespan.  Son  nun ,  comme  <lle  dit,  ne  prétend 
pas  <)Ciiii),r  iiint  (le  fiUuc  ;  M'ul<'unnt  li  eu  désiroit  une,  et 
même  avec  nu  peu  d'iiuiuiétudi'. 
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Ce  sont  SCS  lettres  qui  raccusent,  elle  s'y  peint  tout  en- 
tièi'e,  et,  suivant  une  expression  heureuse  d'un  éerivain  du 
temps  d'Henri  IV,  elle  ne  se  montre  pas  sevdement  a  mi-corps 
et  comme  de  la  fenêtre.  Si  elle  n'a  pas  eu,  comme  Montaigne, 
le  mérite  de  se  bien  observer  elle-même,  elle  a  la  franchise 
de  ne  déguiser  jamais  son  caractère.  On  verra  donc  dans  ses 
lettres  ce  qu'elle  pense  des  privilèges  de  sa  naissance,  et  que 
la  généalogie  des  Rabutins,  que  doit  publier  Bussy,  lui  paroît 
d'avance  un  livre  admirable.  Elle  est  beaucoup  moins  occu- 
pée de  ses  aïeux  maternels,  quoique  cette  famille  Fremiot 
ait  fourni  plus  de  noms  à  l'histoire  que  la  maison  de  Rabutin. 
Ce  qui  la  touche,  c'est  de  descendre  de  Mayeul  qui  vivait  en 
io57^  "^  seigneur  considérable,  et  elle  dit  avec  ingénuité  : 
C'est  une  belle  source.  Dans  ces  mêmes  lettres  on  verra  qu'elle 
tient  registre  de  ses  petits  succès  de  cour,  comme  un  mar- 
chand de  ses  profits;  que  quand  ce  commerce  devient  ingrat, 
elle  ne  s'empresse  point  d'aller,  et  fait  des  avances  rares  et 
avec  tiédeur;  qu'elle  observe  les  bonnes  fortunes  ou  les  dé- 
convenues des  autres;  que  telle  dame  se  présentoit  avec  les 
plus  beaux  bras  du  monde  pour  donner  à  laver  à  la  princesse, 
mais  que  telle  autre  lui  a  ravi  cet  honneur;  que  sa  cousine, 
madame  de  Coulanges,  dont  le  mari  étoit  un  homme  de  robe, 
jouit  d'une  considération  personnelle  ;  que  son  esprit  est  une 
dignité  dans  cette  cour  ;  que  «  par  ses  amies  elle  se  trouve 
«  naturellement  dans  la  privauté  :  mais  où  cela  peut-il  la 
«  mener  ?  et  quels  dégoûts  quand  on  ne  peut  être  des  pro- 
«  menades,  ni  manger!  cela  gâte  tout  le  reste.  Elle  sent  vive- 
«  ment  cette  humiliation,  elle  a  été  quatre  jours  à  jouir  de 
•(  ces  plaisirs  et  de  ces  déplaisirs.  »  Quand  on  aura  recueilli 
cent  passages  semblables,  la  malignité  humaine  trouvera  à 
s'y  repaître,  la  vraie  morale  y  fera  peu  d'attention.  Son  ju- 
gement est  sévère  sur  chaque  action  considérée  à  part;  il  est 
indulgent  quand  il  faut  prononcer  sur  l'ensemble  d'un  carac- 
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tère  où  le  bien  domine  et  où  les  défauts  sont  petits.  C'est 
l'axiome  des  anciens  :  Le  meilleur  caractère  est  celui  que  de 
moindres  défauts  entravent  '. 

Une  seule  passion,  je  l'ai  dit,  mais  il  faut  le  répéter  et  m'en 
expliquer  avec  une  pleine  liberté,  une  seule  passion  influa 
sur  toute  la  vie  de  madame  de  Sévigné,  hélas!  et  décida  sa 
mort.  Cette  passion  est  aimable,  elle  fut  extrême,  c'est  à'ia 
fois  l'éloge  et  la  critique  de  cette  mère  à  jamais  célèbre  entre 
celles  qui  ont  trop  cherché  le  bonheur  "clans  les  jouissances 
maternelles.  On  ne  peut  se  fier  à  rien  dans  la  vie,  si  ce  n'est 
à  la  sagesse  ;  et  la  sagesse  se  retire  quand  upe  passion  trop 
dominante  devient  incapable  de  frein.  Son  amour  pour  sa 
fdle  fut  immodéré.  Que  son  âme  tendre ,  que  je  peins  avec 
affection,  et  qui  m'est  si  présente  que  je  crois  la  voir  et  lui 
soumettre  ces  Réflexions ,  que  son  âme,  dis-jc,  me  pardonne 
une  expression  austère  :  Oui,  son  amour  fut  immodéré.  Avoit- 
cUe  donc  tort  de  désirer  la  perfection  de  sa  fille  ?  non  :  il  la 
faut  vouloir;  une  mère  est  chargée  de  la  procurer.  C'est  une 
grande  dignité  dont  la  nature  l'a  investie.  Comment  la  main- 
liciujra-t-elle  ?  comment  conservcra-t-elle  1  utile  autorité 
des  avis  et  de  l'expérience,  si,  n'écoutant  que  son  aveugle 
tendresse ,  elle  commence  par  supposer  cette  perfection  qu'on 
ne  peut  atteindre  qu'après  bien  des  années  et  du  travail  ? 
Comment  offrira-t-elle  des  conseils  quand  elle  ne  voit  que 
des  éloges  à  donner?  Cette  erreur  est  funeste,  et  ce  qui  la 
rend  pénible,  e Cst  cpiil  y  a  des  moments  où  l'on  s'en 
aperçoit,  connue  le  délire  désespère  (piand  on  se  doute  qu'on 
délire.  On  a  beau  rêver  (|n't)n  a  fait  de  sa  fdle  une  personntî 
incomparable,  ses  défauts,  (juand  ils  se  reiulcnl  irop  visibles, 
nous  avertissent  durement  (pie  nous  nous  sommes  abusés. 
Ln  faute  est  grande  d'adorer  ce  (|ii  On  ne  «loit  (piainier.  iVI.  de 
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Pomponne  la  lui  rcprochoit  en  style  de  Port-Royal ,  quand 
il  lui  tlisoit:  «  Vous  êtes  une  fort  jolie  païenne;  a'ous  avez  fait 
«  (le  votre  fille  votre  idole  que  vous  avez  placée  dans  votre 
«  cœur,  et  à  laquelle  vous  rapportez  tous  vos  hommages.  »  Et 
encore:  «  Il  paroît  que  madame  de  Sévigné  aime  passionné- 
«  ment  madame  de  Grignan.  Savez -vous  le  dessous  des 
«  cartes  ?  Voulez-vous  que  je  vous  le  dise  ?  c'est  qu'elle  l'aime 
«  passionnément.  »  En  effet  c'étoit  le  mot.  Madame  de  Sévigné 
en  sourioit,  et  trouvoit  tout  naturel  d'adorer  sa  fille.  C'est 
à  quoi  se  porte  d'abord  l'amour:  il  est  pressé  d'adorer.  Qu'a- 
dore-t-il  ?  souvent  une  idole  à  peine  ébauchée  ;  mais  il  se 
flatte  de  l'achever,  de  l'animer  :  car  quand  il  entreprend  ,  il 
croit  toujours  faii'e  un  chef-d'œuvre.  Elle  sera  belle,  et  tous 
les  dieux  lui  feront  des  présents  comme  à  Pandore;  ce  sera 
une  divinité.  Puis  le  temps  s'écoule ,  l'expérience  ne  le  satis- 
fait pas,  il  se  désole  de  ses  mécomptes ,  comme  un  jeune 
peintre  qui  s'étoit  extasié  d'avance  devant  son  tableau ,  et  qui 
rougit,  quand  il  est  fait,  de  se  voir  si  loin  d'atteindre  la  na- 
ture. Ainsi  se  désoloit-on  à  l'hôtel  de  Carnavalet,  quand , 
après  avoir  préparé  cette  demeure  pour  le  bonheur  et  pour 
l'amitié ,  après  y  avoir  fait  ces  arrangements  somptueux, 
commodes,  que  l'on  décrivoit  si  bien  ;  après  s'être  dit:  Ma 
fille  arrivera  ici,  j'y  habiterai  en  paix  avec  ma  fille;  il  se 
trouve  qu'on  n'y  a  point  habité  en  paix,  et  qu'on  s'est  quittées 
mécontentes.  Qu'on  en  éprouve  de  regrets,  et  comme  on  les 
témoigne  !  comme  on  est  humble  !  Je  parle  de  la  mère,  car 
elle  aime  plus,  et  je  dis  toujours  avec  elle  :  Ces  pauvres  mères  ! 
La  fille  déplore  ensuite  ce  malheur,  elle  demande  pardon, 
mais  on  le  reçoit.  On  est  réconcilié ,  on  dit  les  plus  belles 
choses  sur  l'amitié,  sur  l'absence.  On  s'écrit,  et  avec  quelle 
exactitude  !  «  Ma  fille,  mes  lettres  sont  infinies ,  ne  lisez  point 
'(  tout  ce  volume....  Ma  fille,  vous  m'en  écrivez  trop  long, 
«  votre  santé  s'en  altère  ;  faites  éciùre  Montgobert ,  son  style 
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«  me  plaît  »  Les  courriers  ne  cessent  de  porter  des  lettres  et 
de  représenter  l'absente;  mais  que  cette  représentation  est 
imparfaite!  il  faudra  se  rejoindre;  on  se  rejoindra:  du  fond 
de  la  Bretagne  on  ira  au  fond  de  la  Provence.  Qu'arrivera-t- 
il  en  Provence  ?  la  même  chose,  à  ce  qu'on  m'a  assuré  :  cette 
fdie  si  parfaite  étoit  souvent  brouillée  avec  cette  mère  qui 
l'adoroit.  Cela  est  inconcevable;  mais  rappelez-vous  le  mot  de 
Pomponne  :  le  dessous  des  cartes,  c'est  que  madame  de  Sévif^në 
l'aime  passionnément.  La  faute  est  apparemment  mutuelle. 
En  amitié  les  torts  sont  de  celui  qui  aime  moins,  et  les  im- 
prudences de  celui  qui  aime  trop.  Or  les  torts  et  les  impru- 
dences reviennent  presque  au  même;  et  de  là  tant  d'amitiés 
ardentes,  extraordinaires,  merveilleuses,  qui  ne  subsistent 
que  parmi  les  orages,  ou  s'y  éteignent,  et  rappellent  ce  vers, 
souvent  appliquable,  d'un  ancien: 

Je  ne  puis  vivre  avec  vous  ni  sans  vous  '. 

J'ai  connu,  dans  ma  jeunesse,  des  personnes  très-sages  qui 
se  rappeloient  l'impression  que  fit  dans  leur  temps  ce  recueil 
des  lettres  de  la  mère  à  la  fille.  Elles  s'accordoieiit  à  dire:  Elle 
l'aime  comme  d'autres  aiment  un  amant.  Il  y  a  dans  ces  tour- 
nures si  délicates  et  si  gracieuses  quelipie  cliuse  d'imaginaire 
et  d'excessif  qui  les  dépare,  et  qui  les  rend  sinon  suspectes, 
du  moins  fatigantes.  Ainsi  parloiiiit  ces  vieillaids,  cl  h-ur 
avis  me  paroît  motivé;  mais  je  ne  penserai  jamais  eomine 
ceux  qui  disent:  Toutes  ces  adulations  sont  de  la  fausseté,  et 
elle  n'aime  point  sa  fdle,  car  elles  ne  pouvoicnt  vivre  en- 
semble. Elle  n'aime  point  sa  fille?  Eh  !  fait-elle  jamais  autre 
chose  que  l'aimer  ?  Pour  (pii  tous  ces  .soins  et  toutes  ces 
courses?  pour  qui  ces  joies  et  ensuite  ces  larmes  ?  pour  (pu 
traverse-l-clle  ])lMsicuis  fois  la    1  r.uicc  ?  de  (ini  s'<'ulr(li('Ul - 
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elle  dans  la  solitude  ?  Que  va-t-cUc  le  plus  souvent  chercher 
à  la  cour  ?  qu'on  lui  parle  de  sa  fille.  Et  que  revient-elle  dire 
à  Paris?  qu'on  lui  en  a  parlé.  Un  inconnu  qui  arrive,  mais 
qui  a  vu  sa  fille,  est  un  homme  qu'elle  accueille  ,  un  homme 
d'un  excellent  entretien.  Si  elle  quitte  ses  amis  de  bonne 
heure,  et  rentre  chez  elle,  c'est  pour  écrire  à  sa  fille.  Si  elle 
va  les  joindre ,  c'est  que  cette  pensée-là  est  satisfaite.  Et  que 
mande-t-elle  principalement  à  sa  fille  ?  qu'elle  s'est  occupée 
d'elle.  Cette  occupation  a  été  une  jouissance  qu'elle  lui  com- 
munique, et  dont  elle  veut  la  rendre  heureuse.  Voyez-vous 
comme  elle  aime  tous  les  Grignans  ?  c'est  sa  fille  qu'elle  aime 
en  eux.  Et  le  bel  abbé  qui  est  ensuite  le  coadjuteur ,  et  le  sei- 
gneur corbeau ,  et  le  chevalier  souvent  goutteux  qu'elle  se 
divertit  de  voir  bien  en  colère,  parce  qu'ayant  la  goutte  un 
jour,  et  Coulanges  ne  l'ayant  pas  ce  jour-là,  celui-ci  le  brave 
en  frappant  impunément  du  pied.  Parle-t-elle  assez  de  tout 
ce  qui  porte  ce  nom  !  Mais  surtout  qu'elle  est  occupée  de 
ceux  à  qui  sa  fille  l'a  transmis ,  de  sa  Pauline ,  en  qui  elle  se 
retrouve  elle-même,  et  du  jeune  marquis  de  Grignan!  «  C'est 
«  aujourd'hui  qu'il  a  dix-sept  ans.  Il  faut  ajouter  à  ce  qui 
«  compose  le  commencement  de  sa  vie,  une  fort  bonne  petite 
«  contusion  qui  lui  fait,  je  vous  assure,  bien  de  l'honneur, 
«  par  la  manière  toute  froide  et  toute  reposée  dont  il  l'a  re~ 
«  eue.  M.  de  Saint-Maur  l'a  conté  au  roi....  Madame  de  La 
«  Fayette  dit  que  ce  seroit  une  chose  à  acheter  si  elle  étoit  à 
«  prix,  etc.  « 

Je  m'arrête  pour  finir  de  citer.  Quand  j'ouvre  ces  volumes, 
je  m'y  trouve  arrêté  sans  cesse  par  quelque  passage  plein  de 
grâce,  ou  de  gaieté  ,  ou  d'amour  maternel.  Mais  quand  je 
pense  qu'avec  tout  cet  amour,  elle  passa  des  moments  fâ- 
cheux, et  peut-être  se  les  attira  quelquefois,  alors  mon  esprit 
est  frappé  d'une  pensée  morale  qui  m'a  quelquefois  occupé, 
et  dont  je  souhaite  que  la  méditation  dédommage  mes  lec- 
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leurs  de  la  longueur  de  mes  réflexions  vagabondes.  Voici 
cette  pensée  : 

L'affectation  la  plus  légitime  a  besoin  de  se  contenir  et  de 
se  régler.  Si  elle  l'emplit  trop  le  cœur,  il  n'y  suffit  pas;  il 
ne  peut  porter  une  passion  tout  entière ,  même  l'amour 
maternel. 
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DE  MADAME    DE    SEYIGNE, 

PAR  MADAME  LA  PRÉSIDEiNTE  BRISSON  , 
QUI    A    REMrORTÉ    I.E    PRtX    A    l' ACADÉMIE    DE     MARSEILLE    EN    I777. 


Si-mpcr  hunos  ,  nomerujue  tuum  laiiâcsque  vianebu 
ViRG.  Eglog.  5  ,  V.  78. 


Après  les  lionneiu-s  qu'ont  obtenus  parmi  nous  les  talents 
d'un  grand  orateur,  les  vertus  d'nn  magistrat,  le  génie  d'un 
philosophe ,  les  grandes  actions  d'un  homme  d'état,  les  ex- 
ploits d'un  général  d'armée,  il  est  bien  doux  d'offrir  un  tribut 
d'admiration  à  un  genre  de  mérite  plus  modeste  et  plus  tou- 
chant, et  de  décerner  la  gloire  à  un  sexe  qui  n'aspire  souvent 
qu'aux  hommages  du  cœur.  Tel  est  le  charme  que  j'épi'ouve 
en  célébrant  madame  de  Sévigné. 

Cette  femme  illustre,  dont  l'esprit  fut  presque  tout  entier 
dans  sa  tendresse,  en  exprimant  les  affections  les  plus  iur 
times  de  son  âme  dans  un  commerce  épistolaire  ,  sans  aspirer 
à  la  gloire  ,  sans  avoir  en  vue  la  postérité ,  a  trouvé  dans  ses 
aimables  épanchements  les  titres  de  son  immortalité.  Nous 
voyons  les  effusions  de  sa  sensibilité  reproduites  dans  sept 
volumes  que  nous  lisons  avec  délices ,  et  que  nous  finissons 
avec  regret.  D'où  peut  naître  un  attrait  si  puissant?  Quelle 
magie  est  capable  de  rendre  toujours  agréable  et  toujours 
nouveau  un  commerce  épistolaire  de  cette  nature,  une  cor- 
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rcspondance  dont  le  f(jucl  j>iincipal  n'appieml  rieii  au  lec- 
teur, et  l'attache  cependant  toujours?  Cette  magie,  c'est  la 
nature  même;  c'est  rcsj)rit,  c'est  le  cœur  dans  leur  simple  né- 
gligé; c'est  une  belle  de  quinze  ans,  que  l'amour  et  les  grâces 
ont  parée  pour  son  réveil,  et  qui  ne  se  doute  pas  de  ses 
charmes. 

Oui,  tout  ce  qui  vient  de  madame  de  Sévigné  est  naturel 
et  charmant;  tout  ce  qu'on  peut  désirer  de  vif,  d'enjoué,  de 
juste,  de  facile,  de  solide,  d'agréable,  formoit  l'esprit  de  cette 
femme  célèbre  :  elle  joignoit  à  ces  rares  qualités  le  cœur  le 
plus  tendre,  le  plus  sincère  ,  le  plus  éloquent  qui  fut  jamais. 
Ce  cœur  pouvoit  devenir  l'écueil  de  sa  vie  ;  mais  il  ne  s'ou- 
vrit qu'à  l'amitié  :  elle  en  porta  le  sentiment  au  plus  haut 
degré;  ce  sentiment  sublime  et  délicieux  répandoit  sur  tout 
ce  qui  venoit  d'elle  le  charme  qu'elle  éprouvoit  elle-même. 

O  vous  qui  étiez  ses  contemporains,  ses  amis;  qui  jouissiez 
des  douceurs  de  son  commerce;  quel  doux  plaisir  ne  goûtiez, 
vous  pas  dans  ces  soins  affectueux,  celte  tendre  sollicitude 
ces  démonstrations  si  touchantes,  si  naturelles;  enfin,  dans 
ces  saillies  d'imagination  ,  dans  ces  élans  de  l'esprit  qui  pei- 
gnoient  d'un  trait  vif  et  inimitable  les  sentiments  de  son  cœur! 

O  vous  qui  étiez  sa  lille,  l'objet  chéri  de  son  amour  et  de 
ses  pensées;  vous  avec  qui  elle  s'abandonnoit  sans  réserve, 
et  qui  avez  fait  à  sa  confiance  un  larcin  si  pivcieux  ;  vous  seule 
pourriez  louer  dignement  cette  aimable  mère! 

Pour  moi,  j'emprunterai  la  voix  de  ses  amis,  de  sa  fdle,  de 
ceux  avec  qui  elle  a  vécu,  pour  la  célébrer;  \c  ferai  souvent 
parler  madame  de  iSévigné  cllc-ini'iiic,  en  tii  ant  de  ses  écrits 
toiis  k's  traits  qui  doivent  la  re|)rés«iil<r  soit  dans  la  société 
au  milieu  de  ses  amis,  soit  dans  la  solitude  au  sein  de  sa  fa- 
mille, et  dans  ses  relations  avec  sa  lill< . 


PREMIERE   PARTIE. 


Marie  de  Rabutin,  d'une  famille  aussi  distinguée  par  son 
esprit  que  par  sa  naissance,  cousine  du  célèbre  Bussy-Rabu- 
tin,  perdit  son  père  à  l'âge  de  dix-huit  mois,  et  fut  élevée  par 
une  mère  et  un  oncle  dont  elle  étoit  tendrement  aimée.  Elle 
reçut  une  éducation  supérieure  à  celle  de  son  siècle  :  des  lec- 
tures vagues ,  une  étude  superficielle  de  l'histoire ,  ime  légère 
connoissance  des  langues  formoient  le  plan  d'éducation  le 
plus  parfait  que  l'on  suivît  en  France  :  ce  plan  suffisoit  néan- 
moins au  petit  nombre  qui  l'adoptoit;  le  goût  de  dissipation 
et  de  frivolité  ne  s'opposoit  pas  aux  succès  d'une  méthode 
encore  si  imparfaite;  et  le  tourbillon  du  monde,  qui  ravit 
aujourd'hui  le  temps,  la  réflexion,  la  santé,  n'ôtoit  point  aux 
femmes  les  moments  qu'elles  pouvoient  donner  à  leurs  de- 
voirs et  à  l'étude.  On  voyoit  se  former  dans  les  écoles  domes- 
tiques ,  des  épouses ,  des  mères  ;  et  ce  genre  de  mérite  n'ex- 
cluoit  pas  les  femmes  de  la  supériorité  qu'elles  surent  obtenir 
dans  plusieurs  genres  de  littérature. 

Marie  de  Rabutin  eut  besoin  des  ressources  qu'assure  la 
culture  de  l'esprit,  pour  supporter  les  peines  qu'elle  éprouva 
dans  son  mariage  avec  le  marquis  de  Sévigné ,  issu  d'un  sang 
illustre  de  la  province  de  Bretagne.  Après  avoir  gémi  de  plu- 
sieurs infidélités  que  ne  purent  empêcher  ni  les  grâces  de  la 
figure,  ni  la  sensibilité  du  cœur,  ni  les  égards  dus  aux  vertus 
les  plus  aimables,  madame  de  Sévigné  se  vit  bientôt  réduite 
à  verser  des  larmes  sur  le  tombeau  de  son  époux  ,  qui  périt 
dans  un  combat  singulier  avant  la  fin  de  son  sixième  lustre. 
Je  vois  cette  épouse  infortunée,  veuve  avec  deux  enfants, 
dans  sa   vingt-cinquième  année,  se  former  un  plan  de  vie 
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dont  elle  ne  s'écarta  jamais,  et  qui  lit  son  bonhc  vv  et  sa  j^loire 
D'excellents  principes  de  religion  furent  la  base  de  sa  con- 
duite; personne  ne  sut  mieux  qu'elle  y  recourir  dans  tous  les 
événements  de  sa  vie,  et  en  tirer  sa  consolation  dans  tous  les 
revers;  mais,  en  confiant  à  l'Etre  suprême  le  succès  de  ses  en- 
treprises, elle  n'omettoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  les  faire  réus^ 
sir.  Aidée  des  conseils  de  l'abbé  de  Coulanges,  son  oncle, 
elle  mit  le  plus  grand  ordre  dans  l'administration  de  ses  biens; 
elle  y  apporta  cette  juste  attention  qui  est  également  éloignée 
d'une  application  inquiète  et  d'une  légèreté  dangereuse  :  elle 
s'y  appliquoit,  elle  y  sacrifioit  son  plaisir,  ou  plutôt  elle  le 
trouvoit  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  :  elle  faisoit  de 
longs  séjours  dans  ses  terres,  pour  revenir  à  Paris  libre  d'af- 
faires et  de  créanciers.  Sa  sage  économie  ne  l'éloignoit  pas  de 
la  dépense  qu'cxigeoit  son  état  :  son  goût  étoit  honorable  ; 
elle  reprcsentoit  avec  dignité;  elle  ne  condamnoit  que  la  né- 
gligence, la  prodigalité  et  les  fantaisies  ruineuses. 

Après  avoir  établi  dans  sa  maison  la  règle  et  l'économie, 
qui  ont  tant  d'influence  sur  le  bonheur,  madame  de  Sévigné 
donna  ses  soins  i\  l'éducation  de  ses  enfants  et  à  leur  établis- 
sement. Ils  reçurent  d'elle  tous  les  secours  qui  pouvoicnt  se- 
conder un  naturel  heureux;  ils  entrèrent  et  parurent  avec 
distinction  dans  le  monde.  Le  marquis  de  Sévigné,  l'un  des 
hommes  les  plus  aimables  et  le  plus  recherchés  de  la  cajiitale, 
fut  également  distingué  par  son  niéiite  militaire.  MademoiselK- 
de  Sévigné  parut  avec  éclat  à  la  roiu-  de  Louis  XIV,  où  sa 
mère  la  présenta  avant  d'être  niaiiée  :  son  esprit,  sa  beauté, 
ses  rliarmes,  ftireut  célébrés  jiar  les  poètes  les  plus  fameux 
d(î  la  nation.  T,a  mère  et  la  lillc  s'attirèrent  des  Iionimagc^» 
autant  par  leurs  agréments  que  j)ar  leiu-  vertu.  Eh!  quel  t)bjet 
plus  touchant  qu'une  mère  aimable,  jeune  encore,  qui  ne 
vit,  ne  respire  que  pour  sa  famille;  (pii  \oit  av(>c  complai- 
sance une   fille  (Ii.uiiiantc   prête  ;"i    I.i  reiiiplaeer,  et   (jiii  ni- 
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songe  qu'à  la  faire  valoir!  Oh!  qu'une  bonne  mère  est  inté- 
ressante, et  qu'il  est  doux  d'opposer  un  pareil  tableau  à  celui 
qu'on  nous  a  donné  dans  la  comédie  de  la  Mère  jalouse  ! 

Madame  de  Sévigné  se  conduisit,  pour  l'établissement  de 
ses  enfants,  d'après  les  principes  qui  l'avoient  toujours  ani- 
mée, c'est-à-dire  par  des  vues  justes,  une  ambition  noble, 
mais  modérée,  et  des  sacrifices  proportionnés  à  sa  fortune. 
Elle  acheta  pour  son  fds  un  emploi  considérable;  elle  maria 
sa  fille  au  marquis  de  Grignan ,  lieutenant  général,  homme  de 
qualité  ,  d'un  âge  mûr,  et  jouissant  d'une  réputation  bien  mé- 
ritée. Ce  mariage  sembloit  devoir  fixer  madame  de  Grignan 
à  la  cour,  et  c'étoit  bien  l'espoir  de  madame  de  Sévigné; 
mais  cette  fille  si  tendrement  chérie  fut  fixée  en  Provence, 
oii  son  mari  fut  nommé  commandant;  et  cet  éloignement,  qui 
fit  la  désolation  de  madame  de  Sévigné ,  fut  la  cause  de  sa 
célébrité,  puisque  nous  lui  devons  cette  correspondance  où 
l'on  trouve  des  narrations  piquantes,  des  réflexions  fines  et 
judicieuses  sur  les  événements  du  temps,  des  détails  char- 
mants de  sa  vie  privée ,  et  surtout  une  inépuisable  effusion 
de  tendresse  pour  ses  amis  et  pour  sa  fille. 

Les  lettres  de  madame  de  Sévigné  sont  un  tableau  simple 
et  vrai  dont  l'expi-ession  se  prolonge  et  dure  une  partie  de 
la  vie  des  acteurs  qui  y  sont  représentés.  On  croit  vivre  au 
milie^^i  des  gens  célèbres  et  des  amis  estimables  à  qui  elle  étoit 
si  chère;  on  partage  les  tendres  soins  qu'elle  leur  rend;  on 
partage  son  empressement  pour  M.  de  La  Rochefoucauld, 
pour  madame  de  La  Fayette;  on  est  présent  à  leurs  soirées, 
à  leurs  conversations;  on  s'alarme  pour  leurs  santés;  on  est 
pénétré  de  leur  triste  séparation  :  combien  on  révère  une  telle 
amitié  !  combien  oii  envie  les  peines  qu'elle  cause  !  On  voit 
agir  d'Hacqueville  ;  on  forme  des  vœux  pour  le  succès  de  ses 
soins;  on  estime  véritablement  ce  personnage  singulier  :  il 
peut  se  rencontrer  dans  la  société  quelques-uns  de  ses  traits; 
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mais  où  trouve-t-on  un  ami  infatigable  qui  réunisse  une  par- 
faite intelligence  avec  une  bonne  volonté  universelle  ? 

Quelles  réflexions  ne  fait-on  pas  sur  M.  et  madame  de 
Coulanges,  ce  couple  charmant  qui  joignoit  aux  grâces  de 
l'esprit  les  qualités  les  plus  désirables  dans  les  amis!  Ils  sont 
l'objet  des  empressements  de  toute  la  cour,  où  leur  esprit, 
comme  le  dit  madame  de  Sévigné,  leur  tient  lieu  de  dignité. 
On  voit  M.  de  Coulanges  parvenir  à  toute  la  célébrité  d'un 
homme  infiniment  aimable  :  mais  il  avoit  un  autre  but,  il 
couroit  la  carrière  des  places  et  de  la  fortune ,  et  ne  put  ja- 
mais rien  obtenir. 

Madame  de  Coulanges  ressentit  vivement,  dans  un  âge 
avancé,  la  perte  de  sa  santé  et  de  ses  charmes.  Les  empresse- 
ments de  la  société  ne  l'en  dédommagèrent  pas;  ils  sembloient 
au  contraire  augmenter  son  chagrin.  Privée  des  seuls  dédom- 
magements qu'elle  auroit  désirés,  elle  éprouva  qu'une  vie 
toute  frivole  amène  bien  des  amertumes,  et  que  si  une  femme 
est  dans  le  cas  d'en  gémir  pour  elle-même,  elle  est  bien  plus 
forcée  encore  de  la  déplorer,  (juand  cette  frvvolité  est  suivie 
du  malheur  et  de  l'inutilité  de  son  mari. 

Bussy-Rabutin,  ce  célèbre  infortuné,  fut  aussi  au  nombre 
des  amis  de  madame  de  Sévigué;  mais  elle  eut  toujours  plus 
d'amitié  que  de  confiance,  et  plus  de  commisération  que 
d'épanchements  pour  cet  homme  singulier,  qui  se  crut  cour- 
tisan, écrivain,  homme  d'état,  et  dont  il  scroit  assez  diflicile 
d'apprécier  le  véritable  mérite. 

Un  autre  infortuné  ,  plus  célèbre  encore,  eut  la  plus  grande 
paît  h  r;uiiili('-  de  inadanic  i\c  Sévigué  ,  doiil  l'esprit,  cnlraîné 
par  le  ((cur,  put  bien  se  faire  illusion.  Le  cardinal  de  Retz 
quitte  le  monde  siu-  la  lin  d'une  vir  brillanti-  cl  orageuse  : 
l'éclat  de  cette  retraite  d(»MU(;  lieu  à  (liMVicntcs  interpréta- 
tions. Madame  de  Sévigué  n'en  voit  pas  d'antres  causes  que  le 
eourage  de  la  vertu.  Son  admiration  poiii  cet  ancien  factieux. 
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qui,  emporté  pai'  une  haine  implacable  contre  Mazarin,  étoit 
devenu  rebelle  à  son  souvei'ain  légitime;  l'attachement,  le 
zèle  officieux  et  désintéressé  de  sa  respectable  amie  redou- 
blent lorsqu'il  va  se  séparer  d'elle.  Rien  n'est  si  touchant  que 
ses  regrets;  elle  s'abandonne  à  toute  la  tendresse,  elle  dit 
même  à  toute  la  foiblesse  de  son  cœur.  Le  cardinal  lui  té- 
moignoit  la  plus  sincère  amitié  :  il  chérissoit  sa  fille  et  l'ad- 
miroit  ;  il  paroissoit  s'élever  à  un  point  de  courage  et  de  vertu 
qui  tenoit  de  l'héroïsme.  Le  moyen  de  résister  à  tant  de  mé- 
rite, de  malheurs  et  d'amitié! 

C'étoit  toujours  ou  des  relations  anciennes,  ou  l'estime,  ou 
le  goût  qui  régloient  le  choix  des  amis  de  madame  de  Sévi- 
gné  ;  aucune  vue  d'ambition  n'y  entroit.  Elle  se  lioit  volon- 
tiers avec  des  malheureux;  mais  elle  vouloit  aimer  ou  estimer 
ceux  avec  qui  elle  avoit  à  vivre.  »  Je  ne  suis  pas  entêtée  de 
«  M.  de  Lavardin,  écrivoit-elle ,  je  le  vois  tel  qu'il  est;  ses 
«  plaisanteries  et  ses  manières  ne  me  charment  pas;  enfin,  je 
«  souhaiterai  plus  de  charmes  à  ceux  que  j'aimet^ai;  mais  je 
«  me  contenterai  qu'ils  aient  autant  de  vertu.  » 

Cette  simplicité  de  mœurs,  cette  facilité  de  caractère,  se- 
ront toujours  d'un  prix  inestimable  aux  yeux  de  quiconque 
sait  apprécier  les  vertus.  Mais  il  est  un  mérite  plus  grand  en- 
core; celui  de  sacrifier  son  goût  à  ses  devoirs,  de  se  familia- 
riser si  bien  avec  les  décences  de  son  état ,  qu'on  y  trouve 
son  bonheur,  et  qu'on  ne  connoisse  pas  d'autre  existence. 
Voilà  le  véritable  héroïsme  moral  ;  et  la  vie  de  madame  de 
Sévigné  nous  en  fournit  sans  cesse  des  exemples.  Chargée  de 
la  vieillesse  de  l'abbé  de  Coulanges,  qui  lui  avoit  légué  tous 
ses  biens ,  et  qui  avoit  ajouté  à  ses  largesses  une  affection 
j)lus  touchante  que  les  bienfaits,  elle  sut  faire  le  bonheur  de 
cet  oncle  chéri,  n'être  point  malheureuse  avec  lui,  et  ne  res- 
sentir ni  gêne,  ni  ennui  des  devoirs  auxquels  elle  s'étoit  assu- 
jettie. 
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Une  tante  à  qui  elle  doit  toutes  sortes  d'égards,  tombe  ma- 
lade au  moment  où  elle  alloit  pour  la  première  fois  trouver 
sa  lille  en  Provence:  qu'on  juge  du  chagrin  que  ce  contre- 
temps doit  lui  causer;  elle  est  nécessaire  à  sa  tante,  sa  fille 
peut  se  passer  d'elle:  entre  deux  sacriiiccs,  tous  deux  chers  à 
son  cœur,  elle  fait  celui  qui  lui  coiite  davantage,  parce  que 
son  devoir  le  lui  dicte,  et  ne  part  qu'après  la  mort  de  sa 
tante. 

Un  frère  de  M.  de  Grignan,  tourmenté  par  les  douleifi's 
aiguës  de  la  goutte,  trouve  dans  madame  de  Sévigné  les  con- 
solations les  plus  tendres  et  les  soins  les  plus -assidus.  C'est 
un  homme  de  mérite,  mais  son  humeur  est  difticile;  ses  souf- 
ffrances  raigrisscnt  encore:  madame  tle  Sévigné,  gagnant  sa 
confiance  et  son  amitié,  parvient  à  tempérer  sou  humeur  et  à 
adoucir  ses  maux. 

Mais  ne  croyons  pas  que  le  bonheur  de  bien  vivre  avec 
les  autres  fut  pour  elle  le  prix  d'une  complaisance  aveugle,  et 
que  la  douceur  ne  puisse  se  concilier  avec  la  fermeté.  Non, 
pour  attirer  les  cœurs,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  foiblc. 
Madame  de  Sévigné  avoit  sa  façon  de  penser,  ses  goûts,  sa 
singularité  peut-être;  car  ce  mot  ne  doit  pas  toujours  être 
mal  intcipiété  :  elle  ne  se  metfoit  pas  à  la  discrétion  de  qui- 
conque vouloit  la  subjuguer.  Nous  voyous  une  description  du 
plan  de  vie  qu'elle  s'étoit  formé,  et  du  ton  aisé  (pi'elle  avoit 
pris  avec  les  importuns.  «  Il  y  a  trois  jours  que  cette  femme  est 
«  ici  (  à  sa  terre  des  Rochers  )  ;  je  commence  à  m'y  accoutu- 
«  mer;  mais  j'espère  que,  n'étant  pas  assez  habile  poiu- être 
'•  eliarmé(>  de  la  liberté  que  je  prends  de  la  quitter,  d'aller 
"  voir  mes  ouvriers,  d'écrire,  de  fair»'  tout  ce  (|ui  nu*  plaît, 
'(   elle  s'en  trouvera  offensée.  Ainsi  je  me  ménage  les  délices 

■   d'un  adieu  charmant,  (pi'il  est  impossible  d'avoir  quaiul  on 

•   perd  une  bonne  compagnie.  " 

Aussi    éloignée    de   cetle   perlide  uululgeuce  qui  approuve 
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les  foiblcssos,  que  de  cotte  politesse  timide  qui  dissimule  les 
ridicules,  madame  de  Sévigné  excelloit  à  corriger  l'uu  et 
l'autre.  Rien  n'échappoit,  je  ne  dis  pas  à  sa  censure,  mais  au 
zèle  intrépide  de  son  amitié  ;  les  petits  travers  de  ses  amis, 
leurs  torts  même  étoient  relevés  sans  déguisement;  sa  fille, 
qu'elle  aimoit  si  éperduement,  et  dont  elle  adoroit  les  grandes 
qualités,  recevoit  souvent  des  leçons  ingénieuses.  «  Que  fait 
«  votre  paresse  pendant  tout  ce  tracas  ?  elle  vous  attend  dans 
'<  quelques  moments  perdus  pour  vous  faire  souvenir  d'elle, 
«  et  vous  dire  un  mot  en  passant  :  Songez-vous,  dit-elle,  que 
«  je  suis  votre  plus  ancienne  amie,  la  fidèle  compagne  de  vos 
«  beaux  jours;  que  c'est  moi  qui  vous  consolois  de  tous  les 
«  plaisirs;  qui  même  quelquefois  vous  les  faisois  haïr?  sou- 
«  vent  votre  mère  troubloit  nos  plaisirs;  mais  je  savais  bien 
«  où  vous  reprendre.  Il  me  semble  que  vous  lui  répondez  un 
«  petit  mot  d'amitié  ;  vous  lui  donnez  quelque  espérance  de 
«  vous  posséder  à  Grignan  :  mais  vous  passez  vite,  et  vous 
«  n'avez  pas  le  loisir  d'en  dire  davantage.  » 

Quel  ascendant  n'avoit-elle  pas  sur  le  marquis  de  Sévigné, 
son  fils?  Au  milieu  des  égai'cments  d'une  jeunesse  déréglée, 
il  venoit  se  jeter  dans  ses  bras,  et  clioisissoit  pour  confidente 
cette  mère  dont  la  conduite  et  les  sentiments  condamnoient 
hautement  les  siens.  Elle  connoissoit  son  cœur  mieux  que 
lui-même;  elle  sut  le  ramener  à  la  vertu.  Si  M.  de  Sévigné 
ne  parvint  pas  à  une  fortune  brillante ,  pour  laquelle  il  sem- 
bloit  né ,  et  dont  il  s'éloigna  par  apathie  plutôt  que  par  raison, 
il  fit  du  moins  un  mariage  heureux:  il  vieillit  dans  la  pra- 
tique de  tous  ses  devoirs;  et  cette  espèce  de  bonheur  vaut 
bien  les  jouissances  de  l'ambition. 

Faut-il  être  surpris  que  madame  de  Sévigné  ait  triomphé 
des  foiblesses  et  des  passions  de  son  fils  ?  Elle  n'avoit  pas  be- 
soin d'être  mère  pour  exercer  cet  empire  de  la  persuasion. 
Ses  lettres,  ainsi  que  ses  conversations,  étoient  remplies  du 
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sel  le  plus  ingénieux.  Si  sa  franchise,  toute  honnête  qu'elle 
étoit,  aliénoit  quelques  esprits,  elle  ne  cessoit  pas  d'être 
franche;  mais  elle  réparoit,  par  sa  douceur,  le  tort  que  lui 
faisoit  sa  sincérité.  Son  cœur,  inaccessible  à  la  haine  et  au 
dépit,  s'ouvroit  aux  impressions  de  l'indulgence  et  de  l'ami- 
tié. «  Ne  nous  chargeons  pas  d'une  haine  à  soutenir,  mandoit- 
«  elle  à  madame  de  Grignan;  c'est  un  pesant  fardeau:  étei- 
«  gnons  nos  ressentiments,  et  prévenons  ceux,  des  autres. 
«  Admirez  madame  de  La  Fayette  :  elle  vient  à  bout  de  tout, 
«  rien  ne  s'oppose  à  elle;  ses  enfants  ressentent  tous  les  jours 
«  le  bonheur  que  leur  procure  son  esprit  conciliant.  » 

Un  cœur  si  équitable  et  si  prévenant  en  société,  si  droit  et 
si  tendre  pour  ses  amis,  étoit-il  propre  à  nourrir  des  soup- 
çons contre  eux?  non:  elle  savoit  les  justifier  contre  les  plus 
fortes  aparences;  et  sa  sagacité,  d'accord  avec  son  penchant, 
la  rendoit  en  ce  point  plus  clairvoyante  que  personne.  Quel 
trait  est  plus  frappant  que  celui  du  duc  de  Chaulnes?  et  com- 
bien ne  dut-elle  pas  s'applaudir  d'avoir  suspendu  son  juge- 
ment contre  ce  véritable  ami  que  des  apparences  trompeuses 
scmbloient  rendre  coupable,  et  qui  cependant  n'avoit  pas 
trahi  l'amitié! 

La  tendresse  qui  l'unissoit  avec  ce  duc  et  la  duchesse  son 
épouse  faisoit  les  délices  de  madame  de  Sévigué  pendant 
son  séjour  en  Bretagne;  et  le  eharnie  (ju  elle  répandoit  par- 
tout leur  reiuloit  sa  présence  iuliiiiincnt  élu  re.  Rien  de  plus 
agréable,  et  en  même  temps  de  jilus  propre  à  dépeindre  la 
liberté  douce  qui  régnoit  entre  eux,  que  le  récit  qu'elle  fait  à 
sa  fille,  d'une  visite  de  la  duchesse  :  «  Jeudi  dernier,  madame 
«  de  Chaulnes  entra  dans  ma  chambre  avec  trois  de  ses 
«  amies,  disant  qu'elle  ne  pouvoit  être  plus  long-tomps  sans 
"  me  voir,  et  (pie  la  Bretagne  lui  pesoit  sur  les  épaules.  Klle 
■'  se  jeta  sur  mou  lit;  «m  se  uiel  autour  d  (lie;  en  un  uiouieni 
■   la  voilà  cmlonnie  (K-  pmc  fatigue,  ^l)us  causons  loujoiu's; 
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«  elle  se  réveille  enfin,  trouvant  plaisante  et  adorant  l'aimable 
«  liberté  des  Rochers.  Nous  allons  nous  promener;  nous  nous 
«  asseyons  au  fond  d'un  bois  :  je  lui  fais  reconter  Rome  et  les 
«  aventures  de  son  mariage;  puis  voilà  une  pluie  traîtresse 
«  qui  se  met  à  nous  noyer;  nous  voilà  toutes  à  courir;  on 
«  crie,  on  glisse  ,  on  tombe;  on  arrive;  grand  feu,  on  change 
«  de  bardes ,  je  foui'nis  à  tout  :  voilà  comme  fut  traitée  la 
«  gouvernante  de  Breçtagne  dans  son  propre  gouvernement; 
«  puis  cette  pauvre  femme  s'en  retourna,  plus  fâchée  sans 
«  doute  du  rôle  ennuyeux  qu'elle  alloit  reprendre,  que  de 
«  l'affront  qu'elle  avoit  reçu  ici.  » 

On  voit  que  madame  de  Sévigné  se  consoloit  par  les  plai- 
sirs de  l'esprit ,  de  la  solitude  de  la  campagne.  «  J'ai  apporté 
«  ici ,  écrit-elle  à  sa  fille,  quantité  de  livres  choisis;  on  ne  met 
«  pas  la  main  sur  un,  tel  qu'il  soit,  qu'on  n'ait  envie  de  le 
«  lire  tout  entier.  J'ai  tout  une  tablette  de  dévotion.  Eh! 
«  quelle  dévotion!  quel  point  de  vue  pour  honorer  notre  re- 
«  ligion  !  L'autre  est  toute  d'histoires  admirables;  l'autre  de 
a  poésies,  et  de  nouvelles,  et  de  mémoires.  Quand  j'entre 
«  dans  ce  cabinet,  je  ne  comprends  pas  pourquoi  j'en  sors: 
«  il  seroit  digne  de  vous,  ma  fille. 

«  Quand  je  suis  seule  ici,  je  fais  mes  affaires ,  je  lis ,  j'écris , 
«  je  me  promène.  Quand  j'ai  compagnie,  je  travaille.  »  Elle 
avoit  dit  précédemment  :  «  Hélène  ne  vient  pas  avec  moi  ; 
«  Marie  me  sert  assez  mal;  mais  ne  soyez  pas  en  peine  de 
«  moi.  Je  vais  essayer  de  n'être  pas  servie  si  fort  à  ma  mode, 
«  et  d'être  dans  la  solitude.  J'aimerai  à  connoître  la  doci- 
«  lité  de  mon  esprit,  et  je  suivrai  les  exemples  de  courage 
«  et  de  raison  que  vous  me  donnez.  Ce  seroit  une  belle 
«  chose,  que  je  ne  Susse  vivre  qu'avec  les  gens  qui  me  sont 
«  agréables.  Je  m'occuperai  à  payer  ïties  dettes ,  à  manger 
«  mes  pi^ovisions  ;  je  penserai  beaucdiip  à  vous;  je  lirai, 
«j'écrirai,  je  marcherai,  je  travaillerai,  je  recevrai  de  vos 
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«■  lettres.  Hélas î  la  vie  ne  se  passe  ijuc  tiup  '  On  respire 
«  partout.  " 

Elle  fait  en  mille  endroits  des  récits  intéressants  de  ses  pro- 
menades champêtres.  Livry,  les  Rochers,  bois  agréables,  so- 
litudes charmantes,  quel  plaisir  elle  goùtoit  en  vous  parcou- 
rant! Vous  lui  rappeliez  sa  fille,  ses  amis.  Elle  vous  cherchoil 
par  besoin  de  se  les  représenter;  vous  étiez  dépositaires  fie 
ses  regrets,  de  ses  larmes,  de  ces  émotions  si  chères  à  sou 
cœur;  vous  lui  rendiez  quelquefois  son  enjouement:  ses  pen- 
sées les  plus  agréables  sont  sorties  souvent  du  fond  de  vos 
déserts;  enfiif,  vous  lui  présentiez  son  âme,  spn  cœur;  et  cet 
aspect  étoit  doux  pour  elle.  Qu'il  est  aisé  d'être  heureux  avec 
des  mœurs  simples,  et  qu'il  est  doux  de  trouver  sou  bonheur 
dans  l'amour  de  ses  devoirs,  dans  l'étude,  dans  le  travail! 
Sexe  aimable  qui  passez  votre  vie  dans  une  dissipation  qu'on 
appelle  le  plaisir,  et  qui  émoussez  votre  sensibilité  eu  épui- 
sant tous  les  amusements  frivoles,  ignorez-vous  qu'il  est  une 
joie  douce  et  recueillie  qui  satisfait  toujours  \\\mc  et  ne  la 
dégoûte  jamais,  la  joie  de  s'estimer  soi-même?  Ah!  si  jamais 
vous  vous  renfermiez  dans  un  cercle  de  distractions  futiles  ou 
d'opinions  bizarres,  vous  perdriez  vos  plus  beaux  droits,  et 
votre  empire  seroit  détruit.  Aspirez  au  beau  privilège  de  fixer 
à  la  fois  les  mœurs,  les  usages,  les  goûts;  mais  fuyez,  fuyez 
ces  opinions  bizarres,  cet  esprit  de  système,  cette  chaleur  de 
parti, qui,  eu  vous  plaçant  hors  de  votre  sphère,  vous  trans- 
portent dans  un  tourbillon  où  vous  ne  pouvez  démêler  l'er- 
reur, et  oCi  la  vérité  même  a  un  air  farouche  qui  épouvante 
les  grdces. 

En  louant  madame  de  Sévigué,  il  m'est  permis,  sausdoiUe, 
de  la  proposer  |)C)ur  modèle  aux  feuuues  «|iii  v»-ulent  cultiver 
leur  esprit.  Elle  aima  la  lit tiialiue,  uiaU  elle  se  borna  aux 
écrits  qu'elle  pouvoi}.  apprécier.  Elle  se  passionna  pour  les 
iliefs-d'din  ic  (le  sou  siècle;  mais  son  admiration  ne  fulja 
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mais  aux  ordres  d'aucun  , parti  :  tous  les  événements  de  sou 
temps,  le  mérite  des  gens  en  place,  cclin  des  ouvrages  nou- 
veaux ,  enfin  tout  ce  qui  attiroit  l'attention  publique  étoit 
jugé  dans  ses  lettres;  mais  quelle  prudence,  quelle  défiance 
de  ses  lumières  dans  les  jugements  qu'elle  porte  !  Eh  !  qu'a- 
viez-vous  à  crainch'e,  femme  illustre?  La  postérité  a  consacré 
presque  tous  vos  jugements  ;  et  ce  n'est  pas  dans  des  écrits 
faits  à  loisir,  ni  dans  des  dissertations  méditées,  que  l'on 
trouve  ces  traits  précieux  de  goût  et  de  discernement  que 
l'on  admire  en  vous;  c'est  dans  des  lettres  écrites  du  premier 
trait  de  plume,  et  qui  n'étoient  jamais  ni  étudiées  ni  relues; 
dans  des  narrations  où  l'esprit,  l'imagination,  la  plume, 
avoient  le  plus  libre  essor ,  et  n'étoient  interrompus  que  par 
les  élans  d'un  cœur  tendre ,  ou  par  les  regrets  amers  que  lui 
causoit  l'absence  de  sa  fille.  Il  est  bien  temps  de  l'éunir  dans 
cet  éloge  ces  deux  cœurs  trop  long-temps  séparés;  et  le  nom 
seul  de  madame  de  Grignan  m'indique  de  nouveaux  rapports 
et  de  nouveaux  titres  de  gloire  pour  madame  de  Sévigné. 


SECONDE    PARTIE. 


S'il  est  un  genre  d'écrire  où  le  travail  et  l'art  puissent 
gâter  la  nature;  et  s'il  en  est  un  dont  le  style  soit  plus  impar- 
fait à  mesure  qu'il  est  plus  recherché ,  c'est  le  genre  épisto- 
laire.  Les  plus  grands  auteurs  ne  fournissent,  en  ce  point, 
que  de  foibles  modèles  :  l'habitude  d'écrire  pour  la  postérité 
donne  aux  choses  les  plus  simples  un  air  étudié  qui  les  dé- 
pare :  on  admire  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  ces  hommes 
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célèbres;  mais  on  voudroit  trouver  réloquencc  ailleurs  que 
dans  leurs  lettres. 

Je  vois  briller  dans  Voiture  l'esprit  et  la  délicatesse;  mais 
je  regrette  ces  naïvetés  heureuses  qui  exciteroieut  mon  admi- 
ration sans  l'avertir;  je  ne  lui  pardonne  pas  tous  les  efforts 
qu'il  fait  pour  écrire  avec  tant  d'harmonie;  il  auroit  bien  pu 
m'intéresser  sans  tourmenter  son  style.  ' 

Je  trouve  Fléchier  toujours  orateur,  jusque  dans  ses  lettres 
les  plus  familières  ;  et  je  me  dégoûte  aussitôt  d'un  écri\  ain  qui 
me  parle  avec  tant  d'apprêt. 

Je  vois  dans  les  lettres  de  Racine  de  la  grâee,  de  la  déli- 
catesse, de  l'enjouement. 

L'inimitable  La  Fontaine  enrichit  encore  tous  sessions  par 
une  naïveté  qui  lui  est  propre;  mais  il  semble  néanmoùis  que 
ni  l'un  ni  l'autre  n'ait  trouvé  la  perfection  du  style  épisto- 
laire.  Ils  avoient  trop  l'habitude  d'être  auteurs  dans  un  genre 
où  il  ne  faut  jamais  le  paroître. 

Il  étoit  réservé  à  madame  de  Sévigné  de  créer  lui  si  vie 
ignoré  jusqu'à  elle,  et  de  nous  montrer  de  nouvelles  grâces, 
plus  piquantes  que  les  autres  et  presque  inimitables. 

Une  autre  femme  a  obtenu  de  la  célébiité  dans  la  même 
carrière,  c'est  madame  de  Maintcnon.  Tout  ce  qu'on  peut 
rassembler  d'esprit,  de  justesse,  de  déliealcsse,  de  connois- 
sance  du  monde,  est  répandu  dans  ses  lettres;  mais  le  rang 
qu'elle  occupoit  ;\  la  cour  de  Louis  XIV  la  rendoit  circons- 
pecte, réservée,  méfiante;  mais  elle  écrivoit,  comme  on  l'a 
observé  avant  moi ,  sous  la  dictée  de  la  jiostérité;  mais  l'amer- 
tume dont  son  cœur  étoit  inondé  au  milieu  de  la  cour  et  des 
honneurs,  faisoit  fuir  rcnjoiunu  ni  et  les  grâces.  11  falloir  une 
liberté  done(>,  lUK!  vie  tran(piil!e,  un  esprit  ealme;  il  falloiî 
enfin  le  naturel  heureux  vl  la  position  singulière  de  uiadanic 
de  Sévigné,  pour  mclti  c  dans  lui  Jiussi  l>(;ui  jour  cette  iuia- 
ilinalion  lu  ili.intc  «l  cnioui»'.  il  lallon  nu  objet  d  arieeliou  tel 
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que  madame  de  Grignan,  pour  produire  ces  clans  du  cœur, 
CCS  expressions  de  tendresse  si  fortes  et  si  touchantes;  cet  ai- 
mable abandon,  enfin,  qui  fait  le  charme  le  plus  puissant  de 
ses  lettres. 

Qu'on  juge  du  peu  d'importance  qu'elle  y  attachoit,  par 
cet  aimable  reproche  qu'elle  fait  à  sa  fille  :  «  Quand  je  vous 
«  écris  des  lettres  courtes,  vous  croyez  que  je  suis  malade; 
«  quand  je  vous  en  écris  de  longues,  vous  craignez  que  je  ne 
«  le  devienne  ;  tranquillisez- vous.  Quand  je  commence  une 
«  lettre,  j'ignore  si  elle  sera  longue  ou  courte  ;  j'écris  tout  ce 
«  qui  plaît,  et  tant  qu'il  plaît  à  mon  esprit  et  à  ma  plume  ;il 
«  m'est  impossible  d'avoir  d'autre  règle,  etje  m'en  trouve  bien.» 

C'est  à  cette  aimable  indépendance  que  nous  devons  tant 
de  traits  précieux  dans  tous  les  genres  ;  c'est  cette  plume  lé- 
gère et  vagabonde  qui  a  produit  des  badinages  si  ingénieux, 
des  traits  d'éloquence  si  sublimes,  des  maximes  de  morale  si 
excellentes. 

Ici,  je  rougirois  de  louer  madame  de  Sévigné  par  des  lieux 
communs,  qui  deviennent  cependant  des  hommages  mérités. 
Quand  on  parle  de  cette  femme  célèbre,  ce  n'est  pas  au  pa- 
négyriste à  exprimer  son  admiration  par  des  hyperboles 
exagérées;  il  lui  suffit  de  raconter  ses  jouissances,  et  d'indi- 
quer tour  à  tour  les  divers  tableaux  qui  l'ont  frappé. 

Quel  abandon,  quel  enjouement  dans  ce  badinage,  d'au- 
tant pflis  piquant  qu'il  paroît  d'abord  sérieux  et  presque  tra- 
gique !  «  J'avois  envie  de  réduire  à  moitié  les  lettres  que 
«  j'écris  à  d'Hacqueville ,  afin  de  n'avoir  qu'une  médiocre 
«  part  à  l'assassinat  que  nous  commettons  tous  en  l'accablant 
«  de  nos  affaires;  mais  il  me  mande  que  cela  ne  suffira  pas  à 
«  son  amitié.  Puisque  le  régime  que  je  lui  avois  prescrit  ne  lui 
«  convient  pas,  je  lâche  la  bride  à  toutes  ses  bontés,  et  lui 
«  rends  la  liberté  de  son  écritoire;  si  ce  n'est  moi  qui  le  tue, 
«  ce  sera  une  autre.  » 

XII.  28^ 
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Eh!  qui  n'est  agréablement  touché  de  ce  mélange  d'indnl- 
gence  et  d'ironie  qu'emploie  madame  de  Sévigné,pour  peiudre 
à  sa  fille  le  détail  de  ses  journées  en  Bretagne  !  Jamais  la  phi- 
losophie n'a  su  mieux  allier  la  finesse  qui  saisit  les  ridicules, 
avec  cette  raison  saine  qui  excuse  les  travers  en  faveur  de 
la  bonhomie.  «  Je  reçus  hier  toute  la  Bretagne;  je  fus  ensuite 
«  à  la  comédie  :  c'étoit  Andromaque ,  qui  me  fit  pleurer  plus 
«  de  six  larmes;  c'étoit  assez  pour  une  troupe  de  campagne. 
«  Le  soir  on  soupa,  et  puis  le  bal  :  au  reste,  ne  croyez  pas 
«  que  votre  sauté  ne  soit  pas  bue  ;  cette  obligation  n'est  pas 
«  grande;  mais  telle  qu'elle  est,  vous  l'avez  tous  les  jours  à 
<'  toute  la  Bretagne.  Quarante  gentilshommes  avoient  dîné  en- 
«  semble,  et  avoient  bu  ensemble  quarante  santés;  nous  dî- 
«  nons  à  part  :  ceux-ci  me  parlent  de  vous;  et  nous  rions  un 
«  peu  de  notre  prochain.  Il  est  plaisant  ici  le  prochain,  sur- 
«  tout  quand  on  a  dîné.  « 

Une  lecture  qu'elle  fait  par  hasard  vient  naturellement  em- 
bellir ses  récits  ;  et  la  morale  qu'elle  en  tire  s'applique  de 
même  à  tout  ce  qu'elle  veut  dire.  «  Je  poursuis  cette  lecture 
«  de  Nicole  que  je  trouve  délicieuse,  elle  ne  m'a  encore  donné 
'<  aucune  leço-i  contre  la  pluie,  mais  j'en  attends;  car  j'y 
«  trouve  tout,  et  le  temps  est  épouvantable.  Cependant  la 
»  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  pourroit  seule  me  suffire, 
«  si  je  ne  voulois  un  remède  spreiliquo.  >• 

Sou  imagination,  toujours  brillante  dans  les  sujets  les  plus 
arides,  prend  un  nouvel  éclat  lorscpie  l'objet  de  S(>s  descrij)- 
tions  est  susceptible  de  la  richesse  de  ses  couleurs.  Klle  a 
déployé  tout  son  talent  pour  cette  poésie  dcscriptivf  ,  en  pei- 
gnant cette  mén)e  ville,  où  nous  nous  disputons  aujourd'hui 
l'honneur  de  la  célébrer  elle-même.  «  Je  suis  ravie  de  la  beauté 
«  de  Marseille;  et  l'endroit  d'où  je  découvris  la  mer,  les  bas- 
"  tidcs,  les  montagnes,  est  une  chose  étonnante.  Une  foule 
"  de  chevaliers  vinrent  voir  M.  de  ririi^nan  :  des  noms  eninni»i 
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»  des  aventuriers,  des  épées,  des  chapeaux  du  bel  air,  une 
«  idée  de  guerre,  de  romans,  d'embarquement,  d'aventures, 
«  de  chaînes,  de  fers,  d'esclaves,  de  servitude,  de  captivité  : 
«  moi,  qui  aime  les  romans,  je  suis  transportée;  il  y  a  cent 
«  mille  âmes  au  moins  :  de  vous  dire  combien  il  y  en  a  de 
«  belles,  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  le  loisir  de  compter.  » 

On  aime  à  mettre  en  opposition  avec  ce  charmant  tableau, 
la  peinture  qu'elle  fait  dans  le  même  genre,  de  cettte  noce 
brillante  de  mademoiselle  de  Louvois,  où.  l'on  découvre  un 
but  moral ,  si  bien  indiqué,  et  cependant  à  peine  aperçu  par 
le  commun  des  lecteurs;  je  veux  dire  de  l'empressement  de 
la  bassesse,  qui  prodigue  les  hommages  au  crédit.  «  J'ai  été  à 
«  cette  noce  de  mademoiselle  de  Louvois;  que  vous  dirai-je  ? 
«  Magnificence,  illuminations,  toute  la  France,  habits  rebat- 
«  tus  et  rebrochés  d'or,  pierreries,  brasiers  de  feu  et  de  fleurs, 
«  embarras  de  carrosseis,  cris  dans  la  rue,  flambeaux  allumés , 
«  reculements  et  gens  roués,  enfin  le  tourbillon,  îa  dissipa- 
'<  tion,  les  demandes  sans  réponses,  les  compliments  sans  sa- 
«  voir  ce  qu'on  dit,  les  civilités  sans  savoir  à  qui  l'on  parle, 
«  les  pieds  entortillés  dans  les  queues  :  au  milieu  de  tout  cela, 
«  il  est  sorti  quelques  questions  de  votre  santé;  à  quoi  ne 
<<  m'étantpas  pressée  de  répondre,  ceux  qui  les  faisoient  sont 
«  demeurés  dans  l'ignorance ,  et  vraisemblablement  dans  l'in- 
«  différence  de  ce  qui  en  est.  O  vanité  des  vanités  !  » 

Cette  plume  si  légère,  et  cependant  si  profonde  sous  cette 
apparence  de  légèreté,  traçoit,  avec  la  même  simplicité,  les 
événements  les  plus  dignes  de  la  haute  éloquence.  Un  homme 
qui,  au  jugement  de  nos  ennemis  même,  honoroit  la  nature 
humaine,  est  enlevé  à  la  France;  Tui'enne  meurt  la  veille 
d'un  combat,  et  nous  devons  regretter  à  jamais  que  ce  héros 
n'ait  pas  vécu  vingt-quatre  heures  de  plus.  La  cour  est  cons- 
ternée, le  peuple  verse  des  larmes  sur  son  tombeau,  la  na- 
tion choisit  les  plus  illustres  orateurs  pour  interprètes  de  la 

28. 
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«loiileur  publique,  et  les  temples  retentissent  pendant  plu- 
sieurs jours  des  éloges  que  la  patrie  et  la  religion  doivent  à  sa 
mémoire. 

Immortels  orateurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  je  lis  avec  at- 
tendrissement les  discours  que  vous  avez  consacrés  à  la  gloire 
de  Turenne,  j'applaudis  à  vos  succès,  et  je  suis  loin  de  vous 
refuser  l'admiration  que  vous  doivent  tous  les  âges.  Mais  peut- 
être  n'avez-vous  pas  assez  approfondi  le  caractère  de  cet 
homme,  qui  fut  si  grand  par  sa  vertu;  peut-être  l'apprêt  d"e 
vos  louanges  diminue  l'intérêt  que  je  goûterois  dans  un  plus 
simple  récit;  peut-être  l'art  dépare  trop  des  éloges  que  l'ef- 
fusion du  cœur  pouvoit  seule  élever  à  la  hauteur  d'un  si  beau 
sujet.  Qu'il  me  soit  permis,  sans  oublier  vos  chefs-d'œuvre, 
d'avouer  que  madame  de  Sévigné  vous  a  pour  le  moins  éga- 
lés. Quel  orateur  écrivit  jamais  rien  de  plus  éloquent  et  de 
plus  sublime?  "  La  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de  Turenne  ar- 
«  riva  lundi  à  Versailles;  le  roi  en  a  été  affligé,  comme  on  doit 
«  l'être  de  la  perte  du  plus  grand  capitaine,  et  du  plus  hon- 
«  nête  homme  du  monde  :  toute  la  cour  en  fut  en  larmes;  on 
«  étoit  prêt  d'aller  se  divertir  ;\  Fontainebleau;  tout  a  été 

"  rompu.  Jamais  homme  n'a  été  regretté  si  sincèrement 

«  Tout  Paris  et  tout  le  peuple  étoit  dans  le  trouble  et  dans 
"  l'émotion;  chacun  parloit,  s'attroupoit  pour  regretter  ce 
«  héros.  Dès  le  moment  de  cette  perte,  M.  de  Louvois  pro- 
«  posa  au  roi  de  le  remplacer  en  faisant  huit  généraux  au  lieu 
'<  d'un....  Jamais  houune  n'a  été  si  près  d'être  parfait,  et  plus 
«  on  le  connoissoit,  plus  on  l'aimoit,  et  plus  on  le  regrette. 
«  Les  soldats  poussoient  des  cris  qui  s'entendoient  de  deu.v 
«  lieues.  Ils  crioient  <|u'on  les  men;\t  au  combat;  qu'ils  vou- 
«  loient  venger  la  moit  de  leur  général,  de  leur  père,  de  leur 
"  protecteur;  qu'avec  lui  ils  ne  craignoient  rien.  Ils  crioient 

"  qu'on  les  laissât  faire,  et  qu'on  les  menât  au  combat Ne 

■  n-fiyez  pas  que  son  souvenir  soit  j;unnis  fini  dans  ce  pays- 
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n  ci;  ce  fleuve  qui  entraîne  tout,  n'entraînera  pas  une  telle 
«  mémoire.  » 

J'aime  à  copier  ces  traits  échappés  à  madame  de  Sévigné, 
dans  la  plénitude  de  son  affection;  c'est  la  plus  belle  manière 
de  la  louer.  Mais  si  les  orateurs  doivent  envier  la  simplicité 
touchante  d'un  pareil  récit,  quel  poète  dramatique  ne  sera 
jaloux  de  cette  scène  si  pathétique  décrite  par  madame  de 
Sévigné  pour  annoncer  à  sa  fille  la  mort  de  M.  de  Longue- 
ville?  Tous  les  secrets  de  l'art  sont  devinés  par  la  nature,  et 
le  sentiment  y  déploie  sa  sublimité.  «  Mademoiselle  de  Vertus 
«  étoit  retournée  à  Port-Royal  :  on  est  allé  la  chercher  avec 
«  M.  Arnauld,  pour  dire  cette  terrible  nouvelle  à  madame 
«  de  Longueville.  Mademoiselle  de  Vertus  n'avoit  qu'à  se 
«  montrer;  ce  retour  précipité  marquoitbien  quelque  chose 
«  de  funeste.  En  effet,  dès  qu'elle  parut:  ah!  Mademoiselle, 
«  comment  se  porte  mon  frère?  Sa  pensée  n'osa  aller  plus 
«  loin.  — Madame,  il  se  porte  bien  de  sa  blessure,  il  y  a  eu 
«  un  combat.  —  Et  mon  fils  ?  On  ne  lui  répondit  rien.  Ah  ! 
«  Mademoiselle,  mon  fils,  mon  cher  enfant,  répondez-moi, 
«  est-il  mort?  —  Madame,  je  n'ai  point  de  parole  pour  vous 
«  répondre.  —  Ah!  mon  cher  fils!  Est-il  mort  sur-le-champ? 
«  Wa-t-il  pas  eu  un  seul  moment?  Ah!  mon  Dieu,  quel  sacri- 
«  fice  !  Et  tout  ce  que  la  plus  vive  douleur  peut  faire ,  et 
«  par  des  couvulsions  et  par  des  évanouissements,  et  par 
«  un  silence  mortel,  et  par  des  cris  étouffés,  et  par  des 
«  larmes  amères,  et  par  des  élans  vers  le  Ciel,  et  par  des 
«  plaintes  tendres  et  pitoyables;  elle  a  tout  éprouvé.  »  Cette 
mère  qui  demande,  au  premier  bruit  d'un  combat,  des 
nouvelles  de  son  frère ,  et  dont  la  pensée  n'ose  aller  plus 
loin;  cette  mère  tendre,  qui  craint  de  s'informer  aussitôt 
de  son  fils,  dont  la  conservation  lui  est  plus  précieuse 
que  celle  de  son  propre  frère,  laisse  bien  loin,  dans  ce 
morceau ,  Andromaque  et  Clytemnestre ,  et  toutes  ces  mères 
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sensibles,  dont  le  seul  nom  fait  tant  (riionncui-  an  cœnr 
liumain. 

Tous  les  sentiments  de  son  cœur  étoient  peints  dans  ses 
lettres.  Cette  âme,  où  les  grandes  choses  s'imprimoient  si  for- 
tement, et  où  l'expression  répondoit  à  l'image;  cette  âme  étoit 
pleine  de  fermeté  pour  soutenir  les  maux.  Quelle  tranquillité 
au  milieu  des  douleurs!  Quelle  facilité  à  en  parler,  à  en  La-' 
diner  même!  «.T'ai  commencé  aujourd'hui  la  douche,  c'est 
«  une  bonne  répétition  du  purgatoire.  On  est  toute  nue  dans 
«  un  petit  lieu  souterrain  ;  derrière  un  rideau  se  met  quel- 
«  qu'un  qui  vous  soutient  le  courage  pendanj:  une  demi- 
«  heure.  C'étoit  pour  moi  un  médecin  de  Gannat,  qui  a  de 
«  l'esprit  et  qui  connoît  le  monde;  il  me  parloit  donc  pendant 
«  que  j'étois  au  sup])lice.  Réprésentez -vous  un  jet  d'eau 
«  bouillante  contre  quelqu'une  des  parties  du  corps;  on  met 
«  d'abord  l'alarme  partout,  pour  mettre  en  mouvement  tous 
«  les  esprits;  puis  on  s'attache  aux  jointures  qui  ont  été  affli- 
«  gées;  mais  quand  on  vient  à  la  nuque  du  cou ,  c'est  une  sorte 
«  de  feu  et  de  supplice  qui  ne  peut  se  comprendre;  c'est  là 
«  cependant  le  nœud  de  l'affaire;  et  l'on  souffre  tout,  et  l'on 
«  n'est  pas  bi'ûlé.  EnQn,  je  ferai  cette  vie  pendant  sept  ou 
«  huit  jours;  c'est  principalement  pour  finir  cet  adieu  que  l'on 
«  m'a  envoyée  ici,  et  je  trouve  qu'il  y  a  de  la  raison;  je  vais 
«  renouveler  un  bail  de  vie  et  de  sauté  ;  vous  pourrez  encore 
«  m'appeler  votre  hellissima  nuiclrc.'» 

Vous  appeler  Ix'lle?  Ah,  mérc  inconijiarable!  c'étoit  la 
moindre;  <le  vos  prérogatives.  La  bonté,  lindulgence,  la 
douceur,  tous  les  charmes  d'une  vertu  généreuse  se  dé- 
couvrent dans  vos  lettres.  «  Vous  savez  que  je  ne  puis  souf- 
■'  frii-  que  les  vieilles  gens  disent,  je  suis  trop  vieux  pour  me 
■  corriger;  je  pardonnerois  plutôt  aux  jeunes  gens  dédire, 
'<  je  suis  trop  j«Mni(!  :  la  jeunesse  est  si  aimable,  qu'il  faudroif 
•  l'adorer  si    IMnic   «i    l'esprit  étuicnt  aussi   paif.iits  (pie  le 
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«  corj)s.  Mais  quand  on  n'est  plus  jeune,  c'est  alors  qu'il  faut  se 
«  corriger,  et  regagner  par  les  bonnes  qualités  ce  qu'on  perd 
«  du  côté  des  agréables.  » 

Ses  lettres  présentent  mille  pensées  détachées ,  mille 
maximes  dignes  de  La  Rochefoucauld  et  de  La  Bruyère. 
«  On  aime  tant  à  parler  de  soi ,  qu'on  ne  se  lasse  pas  des 
«  tête- à-têtes  pendant  des  années  entières  avec  im  amant,  et 
«  voilà  pourquoi  les  dévotes  aiment  à  être  avec  leur  confes- 
«  seur;  c'est  le  plaisir  de  parler  de  soi,  quand  on  devroit  en- 
te dire  du  mal.  » 

Dans  un  autre  endroit:  «  Vous  avez  trop  d'esprit  pour  ne  pas 
«  voir  que  les  citations  sont  quelquefois  agréables  et  néces- 
«  saires  ;  je  crois  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  faille  bannir  entière- 
«  ment  delà  conversation  ;  le  jugement  et  les  occasions  doivent 
«  y  faire  entrer  tour  à  tour  ce  qui  est.  le  plus  à  propos.  »  Per- 
sonne ne  savoit  mieux  qu'elle  orner  de  traits  agréables  ce 
qu'elle  disoit  ou  ce  qu'elle  écrivoit  ;  un  passage  de  la  fable , 
un  vers  de  comédie  viennent  se  placer  à  chaque  instant  sous 
sa  plume;  son  érudition,  qui  étoit  bien  loin  de  la  pédanterie, 
lui  faisoit  trouver  sans  cesse  des  allusions  plaisantes.  «  Bien 
des  gens,  écrit -elle  à  sa  fille  en  voyant  l'opéra  de  Proser- 
«  pine,  ont  pensé  à  vous  et  à  moi;  je  ne  vous  l'ai  pas  dit, 
<'  parce  qu'en  me  faisant  Cérès,  et  vous  Prosei-pine,  tout 
«  aussitôt  voilà  M.  de  Grignan  devenu  Pluton;  et  j'ai  eu  peur 
«  qu'il  ne  me  fasse  répondre  vingt  mille  fois  par  son  chœur  de 
u  musique  :  Une  mère  vaut-elle  un  époux?  C'est  cela  que  j'ai 
«  voulu  éviter,  car  pour  le  vers  qui  est  devant  celui-là  :  Plu- 
«  ton  aime  mieux  que  Cérès ,  je  n'en  eusse  pas  été  enibar- 
«  rassée.  » 

Le  mérite  de  madame  de  Sévigné  étoit  presque  universel. 
Tout  ce  qui  venoit  de  cette  femme  célèbre  portoit  l'empreinte 
de  son  esprit.  Une  imagination  vive,  brillante,  sage;  des 
connoissances  étendues,  un  discernement  juste,  un  goût  ex- 
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quis  ;  tout  ce  qu'on  peut  désirer  d'aimablt  et  d'estimable  est 
rassemblé  dans  ses  écrits.  On  pourroit  m'objecter  quelques 
erreurs  de  tjoùt  dans  lesquelles  cette  femme  célèbre  est  tom- 
bée. Peut-être  donna-t-clle  à  Corneille  une  préférence  trop 
marquée  sur  Racine;  elle  crut  voir  dans  la  postérité  la  même 
prédilection,  et  n'admit  pas  même  entre  eux  l'égalité  fondée 
sur  un  mérite  d'un  genre  différent. 

Il  faut  avouer  qu'une  âme  inaccessible  à  l'amour  ne  peut 
sentir  qu'en  partie  les  beautés  de  Racine  :  cette  finesse  de 
galanterie,  ce  sublime  des  passions,  ce  délire  du  cœur,  toute 
cette  magie  de  sentiment  perd  infiniment  de  son  prix  quand 
on  a  le  bonheur  ou  le  malheur  de  n'avoir  jamais  éprouvé  le 
combat  dos  passions;  c'est  l'obslinalion  d'un  étranger,  qui  ne 
peut  sentir  le  génie  d'une  langue  différente  de  la  sienne;  et 
Boileau,  le  grand  Boileau  lui-même  n'eut-il  pas  besoin  d'ex- 
cuse dans  ses  jugements?  Il  ne  connut  pas  assez  le  mérite  du 
Tasse,  il  ne  sentit  pas  les  grâces  de  Quinault  :  ces  erreurs  de 
goût  ne  peuvent  nuire  ni  au  célèbre  satirique,  ni  à  l'admi- 
ratrice trop  passionnée  de  Corneille.  Laissons  donc  à  madame 
de  Sévigné  toute  sa  gloire;  ne  diminuons  rien  de  nos  hom- 
mages :  admirons  son  esprit,  encore  plus  son  cœur;  rien  n'est 
si  sublime  que  sa  tendresse;  ce  sont  des  expressions  mille  fois 
répétées,  toujours  intéressantes  et  toujours  nouvelles  ;  c'est 
une  éloquence  intarissable.  Que  tout  ce  qui  tient  au  senti- 
ment fait  une  douce  et  vive  impression  !  Que  l'on  y  sent  bien 
les  charmes  de  l'amitié!  On  y  voit  cotte  ingénieuse  et  active 
tendresse,  qui  est  la  vraie  façon  d'aimer,  parce  qu'elle  est 
dépouillée  de  l'amour  de  soi-même,  v[  qu'elle  ne  s'occupe 
que  du  bonheur  des  autres.  N'appelons  vrais  amis  que  ceux 
qui  l'apportant  tout  à  l'objet  de  leur  affection,  no  cherchent 
que  son  utilité  et  sou  bonheur,  (^e  soutimonf  coustaut  et  ani- 
mé les  éclaire  siu-  lo  véritable  iiilérct  do  oc  qu  ils  aiuiout  ,  cl 
leur  fait  sacrilior  souvent  loiu's  goùl-S  los  plus  chors  :  ingéuicus 
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à  chercher  les  moyens  d'oblii^'er,  ardents  à  les  suivre,  si  la 
faculté  leur  manque,  ils  invitent,  ils  exhortent,  ils  sollicitent  ; 
et  s'ils  sont  condamnés  à  l'inaction,  quelle  impression  ne 
donnent-ils  pas  à  leurs  regrets,  ù  leurs  souhaits? 

Voilà  ceux  qui  font  le  bonheur  de  ce  qu'ils  aiment;  et  c'est 
ainsi  qu'aimoit  madame  de  Sévigné.  «  Je  trouve ,  dit-elle,  qu'il 
«  y  a  mille  choses  à  dire  ,  mille  conduites  à  tenir,  pour  empé- 
«  cher  que  ceux  que  nous  aimons  n'en  sentent  le  contre-coup. 
«  Je  trouve  qu'il  y  a  une  infinité  de  rencontres  où  nous  les 
«  faisons  souffrir,  et  où  nous  pourrions  adoucir  leurs  peines, 
«  si  nous  avions  autant  de  vues  et  de  pensées  qu'on  doit  en 
«  avoir  pour  tout  ce  qui  tient  au  cœur  ;  enfin  je  ferois  voir 
«  qu'il  y  a  cent  façons  de  témoigner  son  amitié  sans  la  dire, 
«  ou  de  dire  par  ses  actions  qu'on  n'a  pas  d'amitié  lorsque  la 
«  bouche  assure  le  contraire.  » 

Madame  de  Grignan  parut  d'abord  ne  pas  sentir  tout  le 
prix  d'une  pareille  tendresse.  Son  cœur  étoit  condxùtpar  son 
esprit.  Cette  façon  d'aimer  est  infiniment  précieuse,  quand 
l'esprit  est  excellent  :  mais  où  trouve-l-on  un  esprit  qui  soit 
toujours  tel  qu'il  doit  être?  Les  inquiétudes,  la  mauvaise  santé, 
mille  autres  causes  y  portent  l'altération. 

Madame  de  Sévigné  admiroit  dans  sa  fille  ce  courage,  cette 
étendue  ,  cette  justesse  d'esprit  qui  se  joignoient  à  une  sensi- 
bilité extrême  ;  elle  admiroit  cette  éloquence  qui  exprimoit  et 
peignoit  si  bien  ses  idées ,  et  ce  charme  dans  la  figure  et  dans 
la  taille  qui  la  rendoient  un  objet  ravissant  :  toutes  ces  qua- 
lités brillantes  transportoient  madame  de  Sévigné;  elle  leur 
rendoit  hommage  ;  et  la  différence  de  caractère  n'étoit  pour 
la  mère  qu'un  sujet  d'exalter  sa  fille  :  mais  cette  différence 
de  caractère  produisit  d'abord  un  effet  contraire  sur  l'esprit 
de  madame  de  Grignan.  Déplorons  l'injustice  des  personnes  les 
plus  aimables,  qui  n'apprécient  souvent  le  mérite  des  autres 
que  par  le  leur,  et  qui  renferment  en  eux-mêmes  des  mécon- 
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tcntements  qui  seroicnt   promptement  effaces    s'ils  étoieni 
cclaircis.   Quelque  aimable  que  fût  niadauie  de  Gric^an,  il 
jjaroît  qu'on  eut  à  lui  reprocher  quelques  caprices,  des  inat- 
tentions, des  inégalités  qui  dominoient  l'attrait  de  son  com- 
merce. C'est  ce  que  donne  à  entendre  im  passage  de  madame 
de  Sévigné,  où  elle  peint  à  sa  liUc  son  propre  caractère. 
«  Vous  êtes  bien  injuste,  ma  très-chère,  dans  le  jugement 
«.  que  vous  faites  de  vous.  Vous  dites  que  d'abord  on  vous 
«  croit  assez  aimable,  et  qu'en  vous  connoissant  davantage 
«  on  ne  vous  aime  plus.  C'est  précisément  le  contraire  :  d'a- 
«  bord  on  vous  craint;  vous  avez  un  air  dédaigneux  ;  on 
«  n'espère  pas  pouvoir   être   de  vos   amis  :  mais  quand   on 
«  vous  connoît,  il  est  impossible   qu'on  ne  s'attache  entiè- 
«  rement   à  vous.  Si  quelqu'un  paroît  vous  quitter,  c'est 
«  parce  qu'on  vous  aime ,  et  qu'on  est  au  désespoir  de  n'être 
«  pas  aimé  autant  qu'on  le  voudroit.  J'ai  entendu  louer  jus- 
'<  qu'aux  nues  les  charmes  qu'on  trouve  dans  votre  amitié, 
«  et  retomber  sur  le  peu  de  mérite  qui  fait  qu'on  n'a  pu  con- 
«  server  un  tel  bonheur;  ainsi  chacun  s'en  prend  à  soi  de 
«  ce  léger   refroidissement   :   et   comme   il  n'y  a   point   de 
X  plaintes   ni  de  sujets  véritables ,  je  crois  qu'il  n'y    auroi, 
«   qu'à  causer  ensemble  et  s'éclaircir  j)our  se  retrouver  bous 
«  amis.  » 

Après  de  longues  absences,  le  moment  où  la  mère  et  la 
fille  pouvoicnt  se  réunir  étoit  désiré  long-temps;  il  arrivoil 
enfin,  mais  un  nuage  s'élevoit  et  troubloit  bonheur  de 
madame  de  Sévigné.  Cccliagiin,  qui  étoit  rrsenti  vivement 
par  elle,  a  produit  phisieius  lettres  où  elle  fait  aperccvon- à 
sa  lillc  ses  torts  et  ses  erreurs  d'une  fa^ou  si  loucliante,  «pu- 
madame  de  Grignan,  pénétrée  jusqu'au  fond  de  l'ànie,  n'eut 
h  l'avenir  pour  cette  charmante  uièn-  (jne  les  seutiuieuts 
qu'elle  méritoit.  Complaisances  mutuelles,  soins  euipi esses, 
eouliance  entière,  reconnoissance  parfaite;  c'est  1  intelligence 
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de  deux  cœurs  qui  se  sentent  besoin  l'un  de  l'autre,  et  le 
bonheur  d'être  unis.  «  Je  reçois  vos  lettres,  marque-t-cUc  à 
sa  fille ,  comme  vous  avez  reçu  ma  bague.  Je  fonds  en 
larmes  en  les  lisant  :  il  me  semble  que  mon  cœur  veuille  se 
■(  fendre  par  la  moitié.  On  croiroit  que  vous  êtes  malade,  ou 
qu'il  vous  est  arrivé  quelque  accident,  et  ce  n'est  rien  de 
tout  cela.  Vous  m'aimez,  ma  chère  enfant,  vous  me  le  dites 
d'une  manière  que  je  ne  puis  soutenir  sans  des  pleurs  en 
(  abondance.  Vous  vous  amusez  à  penser  à  moi,  à  en  parler; 
vous  aimez  à  m'écrire  vos  sentiments,  à  me  les  dire.  De 
quelque  façon  qu'ils  me  viennent ,  ils  sont  reçus  avec  une 
sensibilité  qui  n'est  comprise  que  de  ceux  qui  savent  aimer 
comme  je  fais.  Soyez  assurée  que  je  pense  continuellement 
à  vous  :  c'est  ce  que  les  dévots  appellent  une  pensée  habi- 
bituelle;  c'est  ce  qu'il  faudroit  avoir  pour  Dieu,  si  l'on 
<  faisoit  son  devoir.  Rien  ne  me  donne  de  distraction.  Je  vois 
ce  carrosse  qui  avance  toujours^  et  qui  s'éloigne  de  moi; 
j'ai  peur  qu'il  ne  me  verse.  Les  pluies  qu'il  fait  depuis  trois 
jours  me  mettent  au  désespoir.  Le  Rhône  me  fait  ime  peur 
étrange;  j'ai  toujours  une  carte  devant  les  yeux  :  on  me  dit 
tantôt  raille  horreurs  de  cette  montagne  de  Tarare;  que  je 
la  hais  !  Je  n'ai  pas  sur  le  cœur  de  m'être  amusée  depuis 
votre  départ.  On  ne  me  trouve  guère  avancée,  de  ne  pou- 
voir encore  recevoir  de  vos  lettres  sans  pleurer.  Je  ne  le 
puis,  ma  fille;  mais  ne  souhaitez  pas  que  je  le  puisse. 
Aimez  mes  tendresses,  aimez  mes  foiblesses  :  pour  moi,  je 
les  aime  mieux  que  les  sentiments  de  Sénèque  et  d'Épictèle- 
Vous  m'êtes  toutes  choses,  ma  chère  enfant,  je  ne  connois 
que  vous,  i» 

Elle  dit  dans  un  autre  endroit:  «  J'ai  une  santé  au-dessus  de 
«  touteslescraintes;  je  vivrai  pour  vous  aimer;  et  j'abandonne 
«  ma  vie  à  cette  unique  occupation,  c'est-à-dire  à  toute  la 
«  joie  et  à  toute  la  douleur,  à  tous  les  agréments  et  à  toutes 
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«  les  mortelles  inquiétudes  que  cette  ])assiuii  peut  nie  don- 
«  lier.  Ah!  mon  enfant,  je  voudrois  bien  vous  voir  un  peu, 
«  vous  embrasser,  vous  entendre,  vous  voir  passer,  si  c'est 
«  trop  demander  que  le  reste.  Cela  fait  plaisir  d'avoir  uu 
«  ami  comme  d'Hacqueville,  à  qui  rien  de  bon,  rien  de  solide 
»  ne  manque.  Si  vous  nous  aviez  défendu  de  parler  de  vous 
«  ensemble,  nous  serions  bien  embarrassés;  car  cette  coif- 
«  versation  nous  est  si  naturelle,  que  nous  y  tombons  insen- 
n  siblement.  C'est  un  penchant  si  doux,  qu'on  y  revient  sans 
«  peine;  et  quand,  après  eu  avoir  bien  parlé,  nous  nous  dé- 
«  tournons  un  moment,  je  prends  la  parole  d'jin  bon  ton ,  et 
«  je  lui  dis  :  Mais  disons  donc  un  pauvre  mot  de  ma  fille.  Il 
«  me  semble  que  depuis  votre  déjjart  je  suis  toute  nue;  on 
«  m'a  dépouillée  de  tout  ce  qui  me  rendoit  aimable  :  je  n'ose 
«  plus  voir  le  monde;  et  quoi  qu'on  ait  fait  pour  m'y  mettre, 
«  j'ai  passé  ces  jours-ci  comme  uu  loup-garou,  ne  pouvant 
«  faire  autrement.  Peu  de  gens  sont  dignes  de  comprendre  ce 
«  que  je  sens.  » 

Joindre  un  cœur  aussi  tendre  à  tant  d'autres  belles  qua- 
lités, c'est  assurément  la  manière  d'être  la  plus  respectable, 
mais  dira-t-on  (paille  est  la  plus  sûre  pour  le  bonheur? 
Hélas!  non.  L'expéiience  nous  montre  le  contraire;  et  ma- 
dame de  Sévigné  en  est  la  preuve  évidente.  Elle  nimoit  si 
tendrement,  elle  étoit  si  sensible,  elle  s'affectoit  si  vivement 
de  ce  qui  touchoit  ses  amis,  que  si  sa  gaieté  naturelle  n'eût 
servi  de  contre-poids  aux  peines  de  son  cœur,  les  absences  de 
sa  fille,  de  ses  amis;  leur  éloignement,  leur  disgrâce;  tout 
auroit  précipité  au  tunibcau  celte  victime  tic  l'amitié. 

liCS  émotions  les  phis  fortes  ont  des  attraits  pour  un  cœur 
tendre,  et  l'agitation  (pù'Ues  y  eauseni  est  plus  douce  que 
pénible.  Mais  l'étal  diflicile  et  cruel  ,  c'est  rincpiielude  pour 
ceux  (|n'oii  aime:  c'est  un  danger  long  «t  continu  pour  leiu- 
vie,  pour  leur  santé.  Ce  genre  de  |)einc  fut  le  plus  fatal  à 


DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ.     445 

madame  de  Sévigné;  elle  trouva  la  fin  de  sa  vie  dans  six 
mois  d'inquiétude  pour  celle  de  madame  de  Grignan^ 

Il  falloit  donc  que  vous  fussiez  victime  de  votre  amour 
ô  mère  tendre!  et  que  votre  fille,  en  revenant  à  la  vie,  eût  la 
douleur  de  vous  pleurer  pour  toujours!  Si  votre  renommée 
n'eût  dépendu  que  de  vos  soins  ,  votre  nom  seroit  peut-êti'e 
aujourd'hui  dans  l'oubli.  Vous  avez  vécu  sans  prétendre,  sans 
penser  à  la  gloire  :  mais  votre  fille  a  mieux  connu  que  vous 
votre  mérite  et  le  goût  de  la  postérité.  Elle  a  trahi  votre 
secret,  en  nous  transmettant  vos  lettres;  et,  sans  son  heu- 
reuse indisci'étion ,  elle  auroit  joui  seule  des  titres  de  votre 
immortalité.  Mais  tant  qu'il  y  aura  des  cœurs  sensibles,  des 
amis  vrais,  des  lecteurs  dignes  de  sentir  la  nature,  vos 
lettres  seront  les  délices  des  cœurs  tendres,  et  le  désespoir 
des  meilleurs  écrivains. 


LETTPtE 

DE  SAINT-PAVIN  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 


Paris  vous  demande  justice; 

Vous  l'avez  quitté  par  caprice  : 

A  quoi  bon  de  tant  façonner? 

Marquise ,  il  y  faut  retourner. 

L'hiver  approche ,  et  la  campagne  , 

Mais  surtout  celle  de  Bretagne , 

N'est  pas  un  aimable  séjour 

Pour  une  dame  de  la  cour. 

Qui  vous  retient?  Est-ce  paresse? 

Est-ce  chagrin?  Est-ce  finesse? 

Ou  plutôt  quelque  métayer 

Devenu  trop  lent  à  payer? 

De  vous  revoir  l'on  meurt  d'envie  ; 

On  languit  ici ,  l'on  s'ennuie  : 

Et  les  Plaisirs  déconcertés 

Vous  y  cherchent  de  tous  côtés  : 

Votre  absence  les  désespère  ; 

Sans  vous  ils  n'oseroient  nous  j)lairc. 

Si  vous  étiez  ici ,  demain 

La  cour  quilteroit  Saint-Germain  ; 

Et  les  Jcu.v,  les  Jlis  et  les  Gr;\ces 

Qui  marchent  toujours  sur  vos  traces , 

Y  rendroient  l'Amour  désormais 

Plus  galant  <pi'il  ne  fut  jamais. 

Ce  discours,  fait  à  des  coquettes, 

Leur  passeroit  pour  des  fleurettes. 

Cclli-  lilliT  iiiul  rln-  il.iiic  .111  plus  loi  ili'r.i|iin-c  i664,  ''l  •m  l'I»"  îar'l  <!'•  !<><''' 
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Pour  vous ,  jugez-en  autrement  ; 
Je  suis  ami  sans  <?tre  amant  : 
Ceux  qui  me  donnent  plus  de  gloire  , 
Ont  quelquefois  peine  à  le  croire. 
Lorsque  je  pris  congé  de  vous  , 
Notre  adieu  me  fit  des  jaloux  : 
Il  fut  si  touchant  et  si  tendre  , 
Que  mes  yeux  ,  forcés  de  se  rendre , 
Vous  parlèrent  de  bonne  foi  ; 
Vous  fûtes  moins  sage  que  moi , 
Et  c'étoit  gâter  notre  affaire. 

Notre  commerce  est  un  mystère , 

Qu'il  ne  faut  pas  trop  expliquer. 
Mais  à  propos ,  sans  vous  choquer , 

Peut-on  vous  demander ,  marquise , 

Si  quelque  Breton  par  surprise 

W'auroit  point  touché  votre  cœur  ? 

Auriez-vous  bien  changé  d'humeur 

Jusqu'à  vous  montrer  complaisante 

A  leur  manière  peu  galante  ? 

Non  ,  vous  aimez  les  beaux- esprits  , 

Vous  n'aurez  eu  que  du  mépris 

Pour  ces  buveurs  à  rouge  trogne; 
^  Un  perclus  vaut  bien  un  ivrogne. 

Laissons  en  repos  ces  Bretons  , 

Et  revenons  à  nos  moutons. 

Le  bruit  court  que  votre  étourdie  » , 

Qui  depuis  long-temps  étudie 

L'espagnol  et  l'italien , 

Jusques  ici  n'y  comprend  rien. 

Est-elle  toujours  mal  bâtie. 
Sans  jugement ,  sans  modestie  , 
Consolez-vous  de  tout  cela , 
Quoique  tard  l'esprit  lui  viendi'a. 

'  Ce  vers  et  ceus  qui  le  suivent  sont  autant  àe  cotttre -vérités  qui  rcpréseulent  made- 
moiselle de  Séyigné  comme  réunissant  toutes  les  vertus  à  toutes  les  grâces. 
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Force  gens  disent  quà  son  âge 
Vous  n'en  aviez  pas  davantage  , 
Et  toutefois  jusques  ici 
Vous  avez  assez  réussi. 
Il  faut  quitter  ce  badinage  ; 
Votre  fille  est  le  seul  ouvrage 
Que  la  nature  ait  achevé  ; 
Dans  les  autres  elle  a  rêvé. 
Aussi  la  terre  est  trop  petite 
Pour  y  trouver  qui  la  mérite  , 
Et  la  belle  ,  qui  le  sait  bien  , 
Méprise  tout  et  ne  veut  rien. 

C'est  assez  pour  cet  ordinaire , 
Et  trop  peut-être  pour  vous  plaire  : 
S'il  est  vrai ,  gardez  le  secret , 
Et  donnez  ma  lettre  à  Loret. 
Je  crois  qu'eu  Bretagne  on  ignore 
S'il  est  mort  ou  s'il  vit  encore  : 
Ménagez  bien  mon  intérêt. 
Si  par  hasaid  elle  vous  plaît  : 
Ma  veine  encore  assez  féconde 
Vous  en  promet  une  seconde 
Où  d'un  style  moins  réservé. 
Ni  trop  bas ,  ni  trop  relevé , 
J'espère  vous  faire  connoître 
Si  je  sais  faire  un  coup  de  maître  , 
Et  le  tout  pour  vous  di^ertir  : 
Mais  aussi  songez  à  partir. 
La  réponse  la  plus  toucliante 
ne  sauroit  p.iyer  mon  attente: 
Tout  le  plaisir  est  à  se  voir  , 
Les  sens  se  |)cuvt'Ml  cnimnoir  : 
Tel  est  vieux  et  n'ose  paroilre  , 
Qui  vous  voyant  ne  croit  plus  l'élrc. 
Travaillez  donc  h  revenir, 
Pour  inirnx  dire  ,  à  nie  riiicnnir. 
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Ce  seroit  iiue  chose  rare 
Qu'on  me  montrât  comme  Lazare 
Ressuscité  par  votre  main  : 
Ma  foi,  la  foire  Saint-Germain 
Me  vaudroit  bien  quelque  pistole  : 
Tout  beau ,  muse  ,  tu  deviens  folle. 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE 


DE 


M.    LE    DUC    DE   VILLARS-BRANCAS  S    , 

AIT    SUJET    DE    Li     PREMIÈRE     ÉDITIOîf     DES     LETTRES     DR     ai\U\ME 
DE    sÉviGîfÉ  ,    QUI    PARUT    EN     1726. 


Je  ferois  un  volume,  s'il  falloit  vous  rendre  un  compte 
exact  de  tout  ce  que  je  pense  des  lettres  de  madame  de  Se  vigne, 
et  de  ce  qui  m'a  passé  par  la  tète  en  les  lisant.  Je  commence  par 
vous  dire,  en  gros,  que  j'en  suis  charmé.  Il  est  bien  sûr  qu'elle 
ne  les  a  pas  écrites  pour  devenir  publiques.  Quand  elle  l'au- 
roit  prévu,  je  ne  sais  si  elle  auroit  pris  beaucoup  do  peine  à 
éviter  la  triste  critique  de  ces  pauvres  grammairiens;  elle 
étoit  bien  éloignée,  de  l'humeur  dont  vous  l'avez  connue, 
d'aspirer  à  la  perfection  grammaticale.  Je  crois  qu'elle  auroit 
plutôt  fait  profession  de  la  mépriser,  et  elle  lui  auroit  volon- 
tiers reproché  d'avoir  pensé  déshonorer  les  lettres  de 
Voiture.  Je  suis  de  son  avis;  vous  n'en  avez  que  trop  de 
preuves  dans  la  barbarie  de  mon  style.  Pour  moi ,  je  ne 
trouve  rien  de  plus  fade  que  des  lettres  étudiées,  travaillées, 
compassées,  dans  un  comuierce  journalier,  entre  amis  in- 
times ,  ou  entre  une  mère  et  sa  fille. 

Il  faut  avoir  bien  peu  de  sentiment  dans  le  ((vur,  ou  de 

'  Il  étoit  né  en  i663  et  inoiiriit  eu  1739.  Il  avoil  épouse  sa  coii- 
siiic-gcnnaiiic  ,  fille  de  lirniicas  le  distrait.      C.  D.  S.  C 
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goiit  dans  l'esprit,  pour  ne  pas  trouver  dans  ces  lettres  des 
beautés  incomparables,  très-indépendantes  de  l'élocution. 
J'avouerai  que  j'ai  trouvé  la  tendresse  de  cette  mère,  de  la 
manière  dont  elle  l'exprime ,  plus  intéressante  que  bien  des 
spectacles  d'amours  dont  les  poètes  et  les  romanciers  nous 
amusent.  Et  puis,  quand  on  a  connu  comme  nous  cet  objet  si 
digne  d'une  passion  si  prodigieuse  et  si  vraie  ,  elle  fait  encore 
plus  d'impression.  Madame  de  Sévigné  se  retient,  dans  la 
peur  d'ennuyer  sa  fille;  elle  met,  pour  ainsi  dire,  un  frein  à 
l'abandon  de  ses  pensées  et  de  ses  expressions,  et  une  digue 
au  débordement  de  son  cœur,  pendant  que  nos  poètes  se  don- 
nent la  torture  à  multiplier  leurs  exagérations,  et  le  plus 
souvent  sans  justesse. 

Il  y  a  des  portraits  inimitables  qu'elle  fait  sans  y  penser  et 
d'un  seul  trait  de  plume.  Il  est  pourtant  vrai  que  cette  lecture 
est  plus  intéressante  pour  ceux  qui,  comme  nous,  ont  connu 
la  plus  grande  partie  des  personnes  dont  elle  parle,  que  pour 
les  autres. 

Enfin,  tout  y  est  naturel  et  plein  de  grâce.  Pour  les  en- 
droits d'imagination,  où  il  y  a  le  plus  d'esprit,  on  voit  qu'ils 
lui  échappent  sans  le  moindre  dessein  d'y  en  mettre.  Tout  ab- 
sorbée dans  son  attention  à  cet  objet  à  qui  elle  parle,  dont 
elle  est  remplie,  et  qui  la  porte  à  autant  de  distance  d'elle- 
même,  qu'il  y  en  a  entre  la  Bretagne  et  la  Provence,  elle 
n'avoit  garde  de  songer  à  ce  qu'elle  écrivoit  en  ce  temps-là 
par  rapport  à  la  vanité  de  bien  écrire. 

J'ai  encore  fait  un  autre  usage  plus  sérieux  de  ces  lettres, 
que  de  m'en  divertir  simplement.  Aucun  sermon  sur  la  va- 
nité des  choses  du  monde  ne  m'a  fait  tant  d'impression  :  je 
n'ai  jamais  eu  l'imagination  si  frappée  ;  il  m'a  semblé  que 
d'un  coup  de  baguette,  comme  par  magie,  elle  avoit  fait 
sortir  de  terre  cet  ancien  monde,  que  nous  avons  vu  si  dif- 
férent   de  celui-ci,  pour  le  faire  passer  en  revue  devant 

29. 
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moi;  elle  ressuscitoit  si  parfaitement  tous  ceux  qu'elle  me 
nommoit,  qu'il  n'y  manquoit  pas  un  trait.  Elle  m'a  fait  re- 
trouver d'anciennes  douleurs  à  quoi  je  ne  pensois  plus,  et 
elle  m'en  a  fait  regretter  d'autres  dont  je  ne  m'étois  pas  avisé 
dans  le  temps  de  leurs  maux.  Enfin,  soit  que  j'aie  tort  ou 
que  j'aie  raison  (car  vous  croyez  bien  que  je  ne  donne  pas 
mon  jugement  comme  une  règle  sûre),  j'ai  fait  une  grande' 
provision  de  compassion,  pour  en  distribuer  libéralement  à 
tous  ceux  qui  ne  seront  pas  de  mon  avis  sur  ces  lettres.  Je 
ne  sais  comment  je  me  suis  embarqué  dans  une  si  longue  dis- 
sertation. Je  ne  sais  si  vous  aurez  la  patience  de  la  lire  jus- 
qu'au bout;  mais  je  suis  bien  sûr  que  vous  me  pardonnerez 
mon  radotage;  et  comme  ce  n'est  que  devant  vous  tout  seul 
que  j'extravague,  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  m'en  contraindre, 
connoissant  votre  indulgence  pour  moi. 
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Le  genre  épistolaire  eut  dans  le  dernier  siècle  une  assez 
grande  importance  :  il  avoit  fait  la  réputation  de  Balzac  et 
de  Voiture ,  suivis  par  cette  foule  d'imitateurs  qui  marchent 
toujours  à  la  suite  des  succès.  Si  les  modèles  ne  sont  plus 
guère  lus,  les  copistes  sont  entièrement  oubliés.  Les  gens 
plus  curieux  que  difficiles  vont  encore  chercher  des  anec- 
dotes dans  les  lettres  de  Guy  Patin,  dans  celles  de  madame 
Dunoyer,  dans  celles  de  Marana ,  connues  sous  le  nom 
d'Espion  turc,  etc.  Tous  ces  livres,  décriés  auprès  des  gens 
instruits,  ne  sont  guère  que  des  recueils  de  satires  grossières, 
ou  d'historiettes  romanesques  et  de  contes  populaires  ;  ali- 
ments passagers  de  la  malignité  d'une  génération,  rebutés 
par  la  suivante.  Un  seul  recueil  de  lettres  a  mérité  de  passer 
jusqu'à  nous,  et  de  vivre  dans  la  postérité,  et  c*est  celui  dont 
l'auteur  ne  songeoit  à  faire  ni  un  roman,  ni  une  satire, 
ni  un  ouvrage  quelconque.  Tout  le  monde  me  prévient,  et 
nomme  madame  de  Sévigné. 

C'est  avec  justice  qu'on  lui  a  dit  dans  im  poème  dont  le 
sujet,  ébauché  dans  un  temps  plus  heureux,  n'est  guère  de 
nature  à  être  achevé  dans  le  nôtre: 

Charmante  Sévigné  quels  honneurs  te  sont  dus  ? 
Tu  les  a  mérités  ,  et  non  pas  attendus. 

'  Cours  de  Littérature,  tome  vu  ;  Paris  ,  1799. 
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Tu  ne  te  flattois  pas  d'avoir  pour  conGdente 

Cette  postérité  pour  qui  l'on  se  tourmente; 

Dans  le  cœur  de  Grignan  tu  répandois  le  tien  : 

Tes  lettres  font  ta  gloire  et  sont  notre  entretien. 

Ce  qu'on  cherche  sans  fruit ,  tu  le  trouves  sans  peine. 

Que  tu  m'as  fait  pleurer  le  trépas  de  Turenne  ! 

Qui  te  surpassera  dans  l'art  de  raconter  ? 

Ces  portraits  d'une  cour  qu'on  se  plaît  à  citer, 

Se  retracent  chez  toi  bien  mieux  que  dans  l'histoire  : 

Ces  héros  ,  dont  ailleurs  je  n'appris  que  la  gloire , 

Je  les  vois ,  les  entends  ,  et  converse  avec  eux,  etc. 


Si  le  plus  grand  éloge  d'un  livre  est  d'être  beaucoup  relu, 
qui  a  été  plus  loué  que  ces  lettres  ?  Elles  sont  de  toutes  les 
heures  :  à  la  ville,  à  la  campagne,  en  voyage,  on  lit  madame 
de  Sévigné.  N'est-ce  pas  un  livre  précieux,  que  celui  qui 
vous  amuse,  vous  intéresse  et  vous  instruit  presque  sans 
vous  demander  d'attention  ?  C'est  l'entretien  d'une  femme 
très-aimable,  dans  lequel  on  n'est  point  obligé  de  mettre  du 
sien;  ce  qui  est  un  grand  attrait  pour  les  esprits  paresseux, 
et  presque  tous  les  hommes  le  sont,  au  moins  la  moitié  de 
la  journée. 

Je  sais  bien  que  les  détails  historiques  d'un  siècle  et  d'une 
cour  qui  ont  laissé  une  grande  renommée,  font  une  partie 
de  l'intérêt  qu'on  prend  à  cette  lecture.  Mais  la  cour  d'Anne 
d'Autriche  et  la  Fronde  sont  aussi  des  objets  piquants  pour 
la  curiosilé,  et  madame  de  Motteville  est  un  peu  moins  lue 
que  madame  de  Sévigné.  Il  y  a  donc  ici  un  avantage  person- 
nel ;  et  qui  pourrait  l'ignorer  on  le  inéconnoîlre  ?  C'est  le 
mélange  heureux  «lu  naturel,  de  la  sensibilité  et  du  goût; 
c'est  luie  manière  de  narrer  (jui  lui  est  propre.  Uien  n'est 
égal  ;"i  la  vivacilé  de  ses  lourinnes  et  au  lu)iilieiir  de  ses  ex- 
pressions. Elle  esl  toujours  affeelée  <le  ee  qu'elle  dit  et  «le  ce 
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qu'elle  raconte  :  elle  peint  comme  si  elle  voyoit,  et  l'on  croit 
voir  ce  qu'elle  peint.  Une  imagination  active  et  mobile, 
comme  l'est  ordinairement  celle  des  femmes,  l'attache  suc- 
cessivement à  tous  les  objets  :  dès  qu'elle  s'en  occupe ,  ils 
prennent  un  grand  pouvoir  sur  elle.  Voyez  dans  ses  lettres  la 
mort  de  Turenne  :  personne  ne  l'a  pleuré  de  si  bonne  foi  : 
mais  aussi  personne  ne  l'a  tant  fait  pleurer.  C'est  la  plus  atten- 
drissante des  oraisons  funèbres  de  ce  grand  homme  ;  mais  ce 
n'est  pas  seulement,  il  faut  l'avouer,  parce  que  tout  est  vrai 
et  senti,  c'est  qu'on  ne  se  méfie  pas  d'une  lettre  comme  d'un 
panégyrique.  C'est  une  terrible  tâche  que  de  dire  :  Écoutez- 
moi,  je  vais  louer;  écoutez-moi,  et  vous  allez  pleurer.  Alors 
précisément  on  pleure  et  on  admire  le  moins  qu'on  peut  ;  et 
lorsque  l'orateur  nous  y  a  forcés,  il  a  fait  son  métier,  et  l'on 
peut  mettre  sur  le  compte  de  son  art  une  partie  de  la  gloire 
de  son  héros.  Madame  de  Sévigné  probablement  n'auroit  pas 
fait  le  beau  discours  de  Fléchier  ;  et  si  elle  produit  plus 
d'impression,  c'est  qu'elle  s'entretient  familièrement  avec 
nous,  qu'elle  n'a  point  de  mission  à  remplir,  que  son  âme 
parle  à  la  nôtre  sans  annoncer  le  dessein  de  lui  parler ,  et 
qu'elle  nous  communique  tout  ce  qu'elle  sent. 

Ceux  qui  aiment  à  réfléchir  et  à  tirer  une  instruction  de 
leur  plaisir  même  peuvent  trouver  dans  ces  lettres  un  autre 
avantage;  c'est  d'y  voir  sans  nuage  l'esprit  de  son  temps,  les 
opinions  qui  régnoient,  ce  qu'étoit  le  nom  de  Louis  XIV,  ce 
qu' étoit  la  cour,  ce  qu'étoit  la  dévotion ,  ce  qu'étoit  im  pré- 
dicateur de  Versailles,  ce  qu'étoit  le  confesseur  du  roi,  le 
jésuite  La  Chaise,  chez  qui  Luxembourg  accusé  alloit  faire 
une  retraite;  cet  assemblage  defoiblesse,  de  religion  et  d'agré- 
ment, qui  caractérisoit  les  femmes  les  plus  célèbres;  cette 
délicatesse  d'esprit  qui  dans  les  courtisans  se  mêloit  à  l'adu- 
lation ;  ce  ton  qui  étoit  encore  un  peu  celui  de  la  chevalerie 
et  de  l'héroïsme,  et  qui  n'excluoit  pas  le  talent  de  l'intrigue. 
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Il  est  peu  de  livres  qui  donnent  plus  à  penser  à  ceux  qui  lisent 
pour  réfléchir,  et  non  pas  seulement  pour  s'amuser. 

Une  autre  lemarque  à  faire  sur  madame  de  Sévigné,  c'est 
qu'on  peut  montrer  beaucoup  de  goût  dans  son  style  et  fort 
peu  dans  ses  jugements,  parce  que  notre  style  est  notre  esprit, 
et  que  no§  jugements  sont  souvent  l'esprit  des  autres,  sur- 
tout dans  ce  qu'on  appelle  le  monde.  Les  gens  de  lettres  sont 
sujets  à  mal  juger,  par  un  intérêt  qui  va  jusqu'à  la  passion  ; 
les  gens  du  monde,  d'abord  par  une  indifférence  qui  leur  fait 
adopter  légèrement  l'avis  qu'on  leur  donne ,  ensuite  par  un 
entêtement  qui  leur  fait  soutenir  le  parti  qu'ils  ont  embrassé. 
Voilà  ce  qui  fait  durer  plus  ou  moins  les  préventions  de  so- 
ciété, source  de  tant  d'injustices  :  de  là  celles  de  madame  de 
Sévigné  envers  Racine,  dont  elle  a  dit  qu'il  passera  comme 
le  café.  Elle  se  défendoit  de  l'admirer,  pour  ne  pas  avoir  l'air 
de  revenir  sur  Corneille.  On  croiroit  pourtant  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  simple  et  de  plus  aisé  que  d'admirer  à  la  fois 
deux  grands  écrivains;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  plupart 
des  hommes.  Il  semble  qu'ils  n'aient  tout  au  plus  que  ce  qu'il 
faut  pour  en  goûter  un,  qu'ils  soient  jaloux  dans  leur  opinion, 
comme  on  l'est  dans  l'amour,  et  qu'ils  ne  puissent  pas  souf- 
frir que  l'on  compare  rien  à  l'objet  de  leur  choix;  et  puis  ne 
faut-il  pas  se  dédommager  sur  l'un  de  la  justice  que  l'on 
rend  à  l'autre,  et  faire  la  part  de  la  malignité  ?  On  ne  loue 
presque  que  pour  rabaisser;  et  sans  sortir  de  notre  temps, 
j'ai  vu,  depuis  vingt  années,  sept  ou  huit  écrivains  dont 
chacun  a  été  à  son  tour  le  seul  porte ,  le  seul  grnie ,  le  seul 
talent  que  nous  eussions.  Il  est  vrai  que  le  temps  a  mis  tout 
le  nioudc  d'accord  en  les  faisant  tous  oublier,  et  il  est  bien 
juste  de  faire  place  à  d'autres. 

On  fait  à  madame  de  Sévigné  un  li-prorlic  ])liis  grave,  mais 
qui  n'est  niillcinciit  foiulr  :  ou  a  |H(tcM(hi  (|u'<'lle  faisoil  pa- 
rade, dans  SCS  Idlrcs  ,  d'ini  s(  utiiuent  (jui  nrtoit  point  dans 
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son  ame;  qu'en  un  mot  elle  n'aimoit  point  sa  ftllc.  Cette  ac- 
cusation est  non-seulement  dénuée  de  preuve,  mais  de  pro- 
babilité; on  n'affecte  pas  de  ce  ton  là,  et  si  madame  de  Sévigné 
ne  sentoit  rien,  qui  donc  l'obligeoit  à  cette  effusion  de  ten- 
dresse ?  à  quoi  bon  cette  pénible  hypocrisie  ?  heureusement 
elle  est  impossible.  On  contreferoit  plutôt  le  ton  d'un  amant 
que  le  cœur  d'une  mère;  et  madame  de  Sévigné  ne  pouvoit 
puiser  que  dans  le  sien  cette  prodigieuse  abondance  d'expres- 
sions qui  ne  pouvoit  se  sauver  d'une  ennuyeuse  monotonie 
qu'à  force  de  vérité. 

Le  faux  est  toujours  fade,  ennuyeux,  languissant  ; 
Mais  la  nature  est  vraie  ,  et  d'abord  on  la  sent. 

C'est  Boileau  qui  l'a  dit;  et  si  ce  n'étoit  pas  lui,  ce  seroit 
la  liaison. 
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ET 

ET  DE  M""  DE  SÉVIGNÉ, 

VA.K     M.      SUAK»,     DE      l'a  C  A  II  É  M  I  K     FRANCO  1  S  K. 


Qu'est-ck  qui  caractérise  essentiellement  le  slvle  épisto- 
laire  ?  Il  est  embarrassant  de  répondre  à  cette  question.  Le 
style  épistolaire  est  celui  qui  convient  à  la  personne  qui  écrit 
et  aux  choses  qu'elle  écrit.  Le  cardinal  d'Ossat  ne  peut  pas 
écrire  comme  jVinon;  et  Cicéron  n'écrit  pas  sur  le  meurtre  de 
César  du  même  ton  dont  il  raconte  le  souper  qu'il  a  donné  en 
impromptu  à  César.  On  pourroit  appliquer  le  même  principe 
au  style  de  l'histoire,  de  la  fable,  etc.  Le  style  de  Tacite  n'a 
rien  de  commun  avec  celui  de  Tite-Livc,  ni  le  style  de  La 
Fontaine  avec  celui  de  Phèdre. 

A  quoi  servent  ces  distinctions  de  genres  et  de  tons  qu'on 
est  parvenu  à  introduire  dans  la  littérature  ?  On  v«nit  tout 
réduire  en  classes  et  en  genres  ;  on  prend  pour  le  terme  de 
la  perfection  dans  chaque  genre  le  point  où  s'est  arrêté  l'écri- 
vain qui  a  été  le  plus  loin,  et  l'on  semble  prescrire  pour 
modèle  la  manière  qu'il  a  prise.  Cet  esprit  critique,  qui  dis- 
tingue particulièrement  notre  nation,  a  servi,  il  est  vrai,  à 
répandre  un  goùr  plus  sain  et  jilns  agréable,  mais  a  contribué 
on  même  temps  à  géiicr  l'essor  des  talents  et  à  rétrécir  la 
carrière  des  arts,  llctueiisement  le  génie  ne  se  laisse  pas 
garrotter  ]).u'  ecs  petites  règles  (|ue  I;i  péchiiiterie .  la  nu'dio- 
erilé,  la  fureiu'  de  juger,  ont  inventées  «1  s'elToreenl  di-  main- 
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tenir.  L'homme  de  génie  est  comme  Gulliver  au  milieu  des 
Lilliputiens  qui  l'enchaînent  pendant  son  sommeil  :  en  se  ré- 
veillant, il  brise  sans  effort  ces  liens  fragiles  que  les  nains 
prenoient  pour  des  câbles. 

Revenons  au  style  épistolaire.  Rien  ne  se  ressemble  moins 
que  le  style  épistolaire  de  Cicéron  et  celui  de  Pline ,  que  le 
style  de  madame  de  Sévigné  et  celui  de  M.  de  Voltaire.  Lequel 
faut -il  imiter?  Ni  l'un  ni  l'autre,  si  l'on  veut  être  quelque 
chose  ;  car  on  n'a  véritablement  un  style  que  lorsqu'on  a  celui 
de  son  caractère  propre  et  de  la  tournure  naturelle  de  son 
esprit,,  modifié  par  le  sentiment  qu'on  éprouve  en  écrivant. 

Les  lettres  n'ont  pour  objet  que  de  communiquer  ses  pen- 
sées et  ses  sentiments  à  des  personnes  absentes  ;  elles  sont 
dictées  par  l'amitié,  la  confiance,  la  politesse.  C'est  une  conver- 
sation par  écrit  :  aussi  le  ton  des  lettres  ne  doit  différer  de 
celui  de  la  conversation  ordinaire  que  par  un  peu  plus  de 
choix  dans  les  objets  et  de  correction  dans  le  style.  La  ra- 
pidité de  la  parole  fait  passer  une  infinité  de  négligences  que 
l'esprit  a  le  temps  de  rejeter  lorsqu'on  écrit,  même  avec 
rapidité;  et  d'ailleurs  l'homrne  qui  lit  n'est  pas  aussi  indul- 
gent que  celui  qui  écoute. 

Le  naturel  et  l'aisance  forment  donc  le  caractère  essentiel 
du  style  épistolaire;  la  recherche  d'esprit,  d'élégance  ou  de 
correction  y  est  insupportable. 

La  philosophie,  la  politique,  les  arts,  les  anecdotes  et  les 
bons  mots,  tout  peut  entrer  dans  les  lettres;  mais  avec  l'air 
d'abandon,  d'aisance  et  de  premier  mouvement,  qui  carac- 
térise la  conversation  des  gens  d'esprit. 

Quel  est  celui  qui  écrit  le  mieux  ?  Celui  qui  a  plus  de 
mobilité  dans  l'imagination,  plus  de  prestesse,  de  gaieté  et 
d'originalité  dans  l'esprit,  plus  de  facilité  et  de  goût  dans  la 
manière  de  s'exprimer. 

Mais  pourquoi  l'homme  le  plus  spirituel,  le  plus  animé  et 
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le  plus  gai  clans  la  conversation,  est-il  souvent  froid,  sec  et 
commun  dans  ses  lettres?  C'est  qu'il  y  a  des  hommes  que  la 
société  excite,  et  d'autres  qu'elle  déconcerte.  Le  mouvement 
de  la  société  est  une  espèce  d'ivresse  qui  donne  à  l'esprit  des 
uns  plus  de  ressort  et  d'activité,  qui  trouble  et  engourdit 
l'esprit  des  autres.  Les  premiers  restent  froids  lorsqu'ils  sont 
dans  leur  cabinet,  la  plume  à  la  main;  ceux-ci  y  retrouvent 
l'exercice  plus  libre  de  toutes  leurs  facultés. 

On  conçoit  aisément  que  les  femmes  qui  ont  de  l'esprit,  et 
un  esprit  cultivé,  doivent  mieux  écrire  les   lettres  que  les 
hommes  même  qui  écrivent  le  mieux.  La  nature  leur  a  donné 
une  imagination  plus   mobile  ,  une  organisation  plus  déli- 
cate :  leur  esprit,  moins  cultivé  par  la  réflexion  ,  a  plus  de 
vivacité  et  de  premier  mouvement;  il  est  plus prir/ie-saiitier, 
comme   dit  Blontaigne  :  renfermé  dans  l'intérieur  de  la  so- 
ciété, et  moins  distraites  par  les  affaires  et  par  l'étude ,  elles 
mettent  plus  d'attention  à  observer  les  caractères  et  les  ma- 
nières; elles  prennent  plus  d'intérêt  à  tous  les  petits  événe- 
ments qui  occupent  ou  amusent  ce  qu'on  appelle  le  monde. 
Leur  sensibilité  est  plus  prompte,  plus  vive,  et  se  porte  sur 
un  plus  grand  nombre  d'objets.  Elles  ont  naturellcmout  plus 
de  facilité  i\  s'exprimer;  la  réserve  ujénio  que  leur  j)rescri- 
vent  l'éducation  et  les  mœurs  sert  à  aiguiser  leur  esprit,  et 
leur  insj)ire,  siu' certains  objets,  des  tournures  plus  fuies  et 
plus  délicates;  cnriii,  leurs  pensées  iiarticipeut  moins  de  la 
réflexion,  leurs  opinions  tiennent  plus  à  leurs  sentiments, 
et  leur  esprit  est  toujours  modifié  par  l'impression  du  mo- 
uH'ul  :  de  1;\  cette  soiq^lessc  et  cette  variété  de  tons  qu'on  re- 
inarciue  si   comnuniénK'ut   d.uis   leurs    lettres;  celte  fiicilité 
d(;  passer  d'un  objet  à  d'autres  Irès-divers.  sans  effort  et  par 
des  transitions  inatleiidues ,  mais  naturelles;  ces  expressions 
et  ces   associations  de   mots,   uciivj's  cl   ])i(|ii;Mitcs  sans  être 
reelierché(>s;  ces  vues   (lues  et  siiu\cnt    proioudcs,  (pii  ont 
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l'air  de  l'inspiration  ;  enfin  ces  négligences  heureuses ,  plus 
aimables  que  l'exactitude.  Les  hommes  d'esprit,  et  plus  ha- 
bitués à  penser  et  à  écrire,  mettent  tout  naturellement  et 
comme  malgré  eux,  dans  leurs  idées,  une  méthode  qui  y 
donne  trojj  l'air  de  la  réflexion  ;  et  dans  leur  style ,  une  cor- 
rection incompatible  avec  cette  grâce  négligée  et  abandon- 
née qu'on  aime  dans  les  lettres  des  femmes. 

D'ordinaJre  ,  a  dit,  je  crois,  Voltaire,  les  savants  écrivent 
mal  les  lettres  familières,  comme  les  danseurs  font  mal  la 
révérence. 

Les  lettres  de  Balzac  et  de  Voiture,  qui  ont  eu  tant  de 
succès  dans  le  siècle  dernier,  sont  oubliées  aujourd'hui,  parce 
que  l'amour  du  bel-esprit  est  moins  vif,  le  goût  plus  for- 
mé, et  l'art  d'écrire  mieux  connu.  Il  est  resté  de  ce  siècle  im- 
mortel des  lettres  de  deux  femmes,  qui  vivront  autant  que 
notre  langue  :  tout  le  monde  a  lu  les  lettres  de  madame  de 
Maintenon  ,  et  l'on  ne  peut  se  lasser  de  relire  celles  de  ma- 
dame de  Sévigné.  Mais  quelle  différence  entre  ces  deux  fem- 
mes célèbres  !  Les  lettres  de  la  première  sont  pleines  d'esprit 
et  de  raison  :  le  style  en  est  élégant  et  naturel;  mais  le  ton  en 
est  sérieux  et  uniforme.  Quelle  grâce,  au  contraire  !  quelle 
variété  !  quelle  vivacité  dans  celles  de  madame  de  Sévigné  ! 

Ce  qui  la  distingue  particulièrement ,  c'est  cette  sensibi- 
lité momentanée  qui  s'émeut  de  tout,  se  répand  surtout, 
reçoit  avec  une  rapidité  extrême  différents  genres  d'im- 
pressions. Son  imagination  est  une  glace  pure  et  brillante , 
où  tous  les  objets  vont  se  peindre ,  mais  qui  les  réfléchit  avec 
un  éclat  qu'ils  n'ont  pas  naturellement.  Cette  mobilité  d'âme 
est  ce  qui  fait  le  talent  des  poètes ,  surtout  des  poètes  drama- 
tiques ,  qui  sont  obligés  de  revêtir  presqu'en  même  temps 
des  caractères  très-divers,  et  de  se  pénétrer  des  sentiments  les 
plus  opposés,  lorsqu'ils  ont  à  faire  parler  dans  la  même  scène 
l'homme  passionné  et  l'homme  tranquille,  l'homme  vertueux 
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et  le  scélérat ,  Néron  et  Burrhiis,  Mahomet  et  Zopire,  etc. 

On  a  dit  que  madame  de  Sévigné  ctoit  ime  caillette  :  cela 
peut  être,  si  l'on  entend  simplement  par  caillette  ime  femme 
sans  cesse  occupée  de  tous  les  mouvements  de  la  société,  de 
tous  les  mots  qui  échappent,  de  tous  les  événements  qui  s'y 
succèdent;  qui  saisit  tous  les  ridicules,  recueille  toutes  les 
médisances  ;  qui  conte  avec  la  même  vivacité  une  sottise 
plaisante  et  la  mort  d'un  grand  homme ,  le  succès  d'un  ser- 
mon et  le  gain  d'une  bataille.  Mais  comment  peut-on  donner 
le  nom  de  caillette  à  une  femme  du  meilleur  ton ,  très- 
instruite  ,  pleine  d'esprit,  de  grâces,  de  gaieté  et  d'imagina- 
tion ,  admirée  et  recherchée  des  hommes  les  plus  distingués 
du  siècle  de  Louis  XIV  ? 

Le  mérite  de  son  style  est  bien  difficile  à  sentir  pour  un 
étranger  ;  il  tient  au  progrès  qu'a  fait  la  société  en  France , 
où  elle  a  créé  un  langage  qui  n'est  bien  connu  que  des  per- 
sonnes qui  ont  vécu  quelque  temps  dans  la  bonne  compa- 
gnie. Les  finesses  de  ce  langage  consistent  particulièrement 
dans  un  grand  nombre  de  termes  ,  qui,  étant  un  peu  dé- 
tournés de  leur  sens  primitif,  expriment  des  idées  acces- 
soires dont  les  nuances  se  sentent  plutôt  qu'elles  ne  se  défi- 
nissent. Il  y  a  une  infinité  d'expressions  et  de  tournures  qui 
reviennent  sans  cesse  dans  nos  conversations,  et  qui  n'ont 
point  d'équivalent  dans  les  autres  langues.  Les  mots  senti- 
ment et  galanterie ,  qui  expriment  des  idées  bien  distinctes 
pour  un  François,  ne  peuvent  se  traduire  ni  en  latin,  ni  en 
italien,  ni  en  anglois.  Il  faut  qu'un  étiaiigrr  soit  fort  avancé 
dans  la  connoissance  de  noire  langue  j)«Mir  être  en  état  de 
sentir  le  charme  des  lettres  de  inacUiiue  île  S(\igné,  et  celui 
des  fables  de  La  l'ontaine. 

Le  (bonite  de  La  Jlivière  ,  ])areiit  «le  madame  de  Sévigné, 
<t  de  qui  on  a  un  i<cmil  de  lettres  en  deux  volumes,  dit 
quelque  pai  I  :  (Judiul  o/i  n.  lu  une  lettre  île  mtuhiine  de  Sè*'i- 
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gné  y  on  sent  quelque  peine  ^  parce  qu'on  en  a  une  de  moins 
à  lire.  Ce  mot  vaut  mieux  que  le  reste  du  recueil. 

Ce  qui  ajoute  un  grand  prix  aux  lettres  de  madame  de  Sé- 
vigné,  c'est  une  foule  de  traits  qui  nous  peignent  cette  cour 
brillante  de  Louis  XIV.  On  aime  à  se  trouver ,  pour  ainsi 
dire ,  en  société  avec  les  plus  grands  personnages  de  ce  beau 
règne  qui,  malgré  les  censures  d'une  philosophie  sèche  et 
sévère,  a  toujours  un  éclat  et  un  air  de  grandeur  qui  attache 
et  qui  impose.  Je  ne  crois  pas  que  notre  siècle  ait  jamais 
le  même  attrait  pour  nos  descendants.  Ce  qui  me  dégoûte  de 
l'histoire ,  disoit  une  femme  de  beaucoup  d'esprit ,  c'est  de 
penser  que  ce  que  je  vois  aujourd'hui  sera  de  l'histoire  un 
jour  ^  Ce  mot  est  spirituel ,  mais  ne  doit  pas  être  pris  à  la 
lettre.  L'histoire  des  intrigues  du  Vatican  ne  doit  pas  nous  dé- 
goûter de  celle  de  la  république  romaine. 

M.  de  Voltaire  n'a  pas  rendu  justice  à  madame  de  Sévigné, 
dans  sa  notice  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  «  C'est 
«dommage,  dit-il,  qu'elle  manque  absolument  de  goût, 
«  qu'elle  ne  sache  pas  rendre  justice  à  Racine  ,  qu'elle  égale 
^  «  l'oraison  funèbre  prononcée  par  Mascaron  au  grand  chef- 
«  d'œuvre  de  Fléchier.  m  II  est  vrai  qu'elle  a  écrit  qu'o«  se 
dégoûteroit  de  Racine  comme  du  café ,  et  en  cela  elle  a 
fait  une  double  méprise  ;  mais  il  ne  faut  pas  toujours  attri- 
buer à  un  défaut  de  goût  une  faute  de  goût.  Les  gens  d'es- 
prit se  trompent  tous  les  jours  dans  les  jugements  qu'ils 
portent  de  leurs  contemporains  :  c'est  que  ce  n'est  pas  le 
goût  seul  qui  juge;  les  préventious  personnelles,  les  affec- 
tions,  les  rivalités ,  l'opinion  publique,  séduisent  et  égarent 
les  meilleurs  esprits.  Madame  de  Sévigné  avoit  vu  naître 
les  chefs-d'oeuvre  de  Corneille  :  élevée  dans  l'admiration  de 
ce  grand  homme  ,  son   enthousiasme    étoit   bien   légitime  ; 

'  On  croit  que  ce  mot  est  de  madame  du  Deffant. 
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mais,  comme  tout  enthousiasme,  il  étoit  un  peu  exclusif. 
Lorsque  Racine  vint  apporter  sur  le  théâtre  des  mœurs  plus 
foibles,  un  ton  moins  élevé,  une  grandeur  moins  appa- 
rente, elle  crut  qu'il  avoit  dégradé  le  caractère  de  la  tragé- 
die, parce  qu'elle  comparoit  Racine  à  Corneille,  et  qu'elle 
ne  pouvoit  juger  de  la  perfection  d'une  tragédie  que  d'a- 
près celles  de  Corneille  :  Pardonnons-lui ,  disoit-elle  ,  de  mâ- 
chants vers  en  faveur  des  sublimes  et  divines  beautés  qui  nous 
transportent:  ce  sont  des  traits  de  maître  qui  sont  inimitables. 
Despréaux  en  dit  encore  plus  que  moi.  En  se  trompant  ainsi, 
on  voit  que  son  erreur  étoit  sans  prévention  et  sans  humeur. 
Il  faut  bien  se  garder  de  la  mettre  au  rang  des  Nevers,  des 
Deshoulières,  de  cette  cabale  acharnée  qui  pcrsécutoit  Racine 
en  protégeant  Pradon.  Voyez  avec  quelle  aimable  sensibilité 
elle  parle  d'une  représentation  ùiEsthcr  ;\  Saint-Cyr  :  «  Je  ne 
«  puis  vous  dire  l'excès  de  l'agrément  de  cette  pièce.  C'est 
«  un  rapport  de  la  musique ,  des  vers,  des  chants  et  des  per- 
'(  sonnes,  si  parfait  qu'on  n'y  souhaite  rien.  On  est  attentif, 
«  et  l'on  n'a  point  d'autre  peine  que  celle  de  voir  finir  une  si 
«  aimable  pièce.  Tout  y  est  simple,  tout  y  est  innocent,  tout 
«.  y  est  sublime  et  touchant.  Cette  fidélité  à  l'histoire  sainte 
'<  donne  du  respect  :  tous  les  chants  convenables  aux  paroles 
«  sont  d'une  beauté  qu'on  ne  soutient  pas  sans  larmes.  La 
«.  mesure  de  l'approbation  qu'on  donne  à  cette  pièce  est  celle 
•1  du  goût  et  de  l'attention.  • 

Quant  à  la  comparaison  de  IMascaron  avec  Fléchier,  M.  de 
Voltaire  s'est  bien  trompé. 

L'oraison  funèbre  de  Mascaron  parut  la  première,  et  ma- 
dame de  Sévigné  la  trouva  belle;  mais  lorscju'elle  vit  celle 
(le  J'iécliier,  elle  n'hésita  pas  à  lui  donner  la  jiréference. 
Lors  même  <ni  <;i!e  se  tron)pe,  on  trouve  (l;ins  ses  jugements 
et  dans  ses  <)|)ini()ns  toujours  de  la  bonnr  foi,  cl  jamais  de 
suffisance. 
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Il  me  semble  que  ceux  même  qui  aiment  le  plus  eetU; 
femme  extraordinaire  ne  sentent  pas  encore  assez  toute  la 
supériorité  de  son  esprit.  Je  lui  trouve  tous  les  genres  d'es- 
prit; raisonneuse  ou  frivole,  plaisante  ou  sublime,  elle  prend 
tous  les  tons  avec  une  facilité  inconcevable.  Je  ne  puis  pas 
me  refuser  au  désir  de  justifier  mon  admiration  par  la 
citation  des  traits  les  plus  piquants  qui  se  présenteront  à  ma 
mémoire  ou  à  mes  yeux  en  parcourant  ses  lettres  au  hasard. 

C'est  surtout  dans  les  récits  et  les  tableaux  où  la  grâce ,  la 
souplesse  et  la  vivacité  de  son  esprit  brillent  avec  le  plus 
d'éclat.  Il  n'y  a  rien  peut-être  à  comparer  à  ce  conte  de  l'ar- 
chevêque de  Reims,  Le  Tellier.  «  L'archevêque  de  Reims 
«  revenoit  fort  vite  de  Saint-Germain ,  c'étoit  comme  un 
«  tourbillon;  s'il  se  croit  grand  seigneur,  ses  gens  le  croient 
«  encore  plus  que  lui.  Il  passoit  au  travers  de  Nanterre ,  tra, 
«  tra,  tra,  ils  rencontrent  un  homme  à  cheval,  gare,  gare;  ce 
«  pauvre  homme  veut  se  ranger,  son  cheval  ne  le  veut  pas, 
«  et  enfin  le  carrosse  et  les  six  chevaux  renversent  cul  par- 
te dessus  tête  le  pauvre  homme  et  le  cheval,  et  passent  par- 
«  dessus,  et  si  bien  par-dessus,  que  le  carrosse  fut  versé  et 
«  renversé;  en  même  temps  l'homme  et  le  cheval,  au  lieu 
«  de  s'amuser  à  être  roués,  se  relèvent  miraculeusement, 
«  remontent  l'un  sur  l'autre,  et  s'enfuient,  et  courent  encore, 
«  pendant  que  les  laquais  et  le  cocher  de  l'archevêque  même 
«  se  mettent  à  crier:  arrête,  arrête  ce  coquin;  qu'on  lui 
«  donne  cent  coups.  » 

«  L'archevêque,  en  racontant  ceci,  disoit:  Sij'avois  tenu 
«  ce  maraud-là ,  je  lui  aurois  j'ompu  les  bras  et  coupé  les 
«  oreilles.  « 

Voici  un  tableau  d'un  autre  genre  :  «  Madame  de  Brissac 

«  avoit   aujourd'hui  la  colique;  elle  étoit  au  lit,  belle  et 

«  coiffée  à  coiffer  tout  le  monde  ;  je  voudrois  que  vous  eussiez 

«  vu  ce  qu'elle  faisoit  de  ses  douleurs,  et  l'usage  qu'elle  fai- 
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n  soit  de  ses  yeux,  et  des  cris,  «^t  des  bras,  et  dos  mains  qui 
«  traînoient  sur  sa  couverture,  et  la  compassion  quelle  vou- 
«  loit  qu'on  eût.  Chamarrée  de  tendresse  et  d'admiration, 
«  j'admirois  cette  pièce  et  la  trouvois  si  belle,  que  mon  at- 
«  tention  a  dû  paroître  un  saisissement,  dont  je  crois  qu'on 
«  me  saura  fort  bon  gré;  et  songez  que  c'étoit  pour  l'abbé 
«  Bayard,  Saint-Hérem,  JVIontjeu  et  Plaiici,  que  la  scène* 
«  étoit  ouverte.  » 

Écoutez -la  à  présent  annoncer  la  mort  subite  de  M.  de 
Louvois;  voyez  comme  son  ton  s'élève  sans  se  guinder.  «  Il 
«  n'est  donc  plus,  ce  ministre  puissant  et  superbe,  dont  le 
«  moi  occupoit  tant  d'espace  ,  étoit  le  centre  de  tant  de 
«  choses!  Que  d'intérêts  à  démêler,  d'intrigues  h  suivre,  de 
«négociations  à  terminer!...  O  mon  Dieu!  encore  quelque 
a  temps:  je  voudrois  humilier  le  duc  de  Savoie,  écraser  le 
«  prince  d'Orange  :  encore  un  moment....  Non,  vous  n'aurez 
«  pas  un  moment,  un  seul  moment.  »  Ce  dernier  mouvement 
n'est-il  pas  digne  de  Bossuet  ?  Il  me  semble  qu'on  n'est  pas 
plus  sublime  avec  plus  de  simplicité. 

Lorsque  le  prince  de  Longueville  fut  tué  au  passage  du 
Rhin,  on  ne  savoit  comment  l'apprendre  à  la  duchesse  de 
Longueville,  sa  mère,  qui  l'idolàlroit.  Il  falloit  pourtant  lui 
annoncer  qu'il  y  avoit  eu  une  affaire  :  Comment  se  porte  mon 
frère,  dit-elle?  -Ça  pensée  n'osa  pas  aller  plus  loin  ,  ajoute 
madiime  de  Sévigné  ;  ce  trait  n'est-il  pas  admirable  !  Le  tableau 
qu'elle  fait  ensuite  de  la  douleur  de  cette  mère  tendre  fait 
frissonner. 

n  Cette  liberté  que  jiroud  la  mort  (l'iiitcrronipro  la  forliiuo, 
'<  doit  consoler  de  n'êlre  pas  au  nombre  des  iuiircux;  on  en 
«  trouve  la  mort  moins  amère.  »  Les  lettres  «le  inadame  df  Sé- 
vigné sont  semées  de  réflexions  semblables,  dune  vérité  frap- 
pante, exprimées  d'une  manière  énergique,  Une,  originale, 
«t  (•ntrcmêlées  souvent  de  traits  plaisants  et  <Mn-ieux. 
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Elle  dit  quelque  part,  en  parlant  d'une  vieille  femme  de 
sa  connoissanee  qui  venoit  de  mourir.  «  Quand  elle  fut  près 
«  de  mourir  l'année  passée,  je  disois,  en  voyant  sa  triste  con- 
«  valescence  et  sa  décrépitude  :  mon  Dieu  !  elle  mourra  doux 
«  fois  bien  près  l'une  de  l'autre.  Ne  disois-je  pas  vrai?  Un 
«  jour  Patris  étant  revenu  d'une  grande  maladie  à  quatre- 
<c  vingts  ans,  et  ses  amis  s'en  réjouissant  avec  lui  et  le  con- 
«  jurant  de  se  lever  :  hélas!  leur  dit-il,  est-ce  la  peine  de  se 
«  rhabiller  ?  >> 

«  Il  n'y  a  qu'à  laisser  faire  l'esprit  humain,  dit-elle  ailleurs, 
«  il  saura  bien  trouver  ses  petites  consolations,  c'est  sa  fan- 
«  taisie  d'être  content.  » 

«  Les  longues  maladies  usent  la  douleur,  et  les  longues 
«  espérances  usent  la  joie.  » 

«  On  n'a  jamais  pris  long-temps  l'ombre  pour  le  corps  :  il 
«  faut  être ,  si  l'on  veut  paroître.  Le  monde  n'a  point  de  lon- 
«  gués  injustices.  » 

Elle  montre  partout  un  grand  penchant  à  la  dévotion  et 
une  grande  tiédeur  sur  la  pratique.  «  Mon  Dieu ,  qu'il  est 
«  heureux  (  dit-elle  du  fameux  cardinal  de  Retz  )  !  que  j'en- 
«  vierois  quelquefois  son  épouvantable  tranquillité  sur  tous 
«  les  devoirs  de  la  vie!  On  se  ruine  quand  on  veut  s'acquitter.» 
Sa  dévotion  est  douce  et  humaine.  «  Nous  parlons  quel- 
«  quefois  de  l'opinion  d'Origène  et  de  la  nôtre  :  nous  avons 
«  de  la  peine  à  nous  faire  entrer  une  éternité  de  supplices 
«  dans  la  tête ,  à  moins  que  la  soumission  ne  vienne  au  se- 
«  cours.  » 

Combien  de  réflexions  touchantes  sur  le  temps,  la  vieillesse, 
la  mort  ! 

«  La  mort  me  paroît  si  terrible,  que  je  hais  plus  la  vie  parce 

«  qu'elle  y  mène ,  que  par  les  épines  qui  s'y  rencontrent.  « 

«  Je  trouve  les  conditions  de  la  vie  assez  dures  :  il  me 

«  semble  que  j'ai  été  traînée  malgré  moi  à  ce  point  fatal  où 
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«  il  faut  souffrir  la  vieillesse  :  je  la  vois;  m'y  voilà,  et  je  vou- 
«  drois  bien  au  moins  ménager  de  n'aller  pas  plus  loin,  de 
«  ne  point  avancer  dans  ce  chemin  des  infirmités,  des  douleurs, 
<i  des  pertes  de  mémoire,  des  déjîgurements ,  qui  sont  près 
«  de  m'outrager.  Mais  j'entends  une  voix  qui  dit  :  il  faut 
«  marcher  malgré  v^ous  ;  ou  bien,  si  vous  ne  le  voulez  pas ,  il 
(T  faut  mourir;  ce  qui  est  une  autre  extrémité  où  la  nature  ' 
«  répugne.  » 

'<  Je  i-egardois  une  pendule,  et  prenois  plaisir  à  penser:- 
«  voilà  comme  on  est  quand  on  souhaite  que  cette  aiguille 
«  marche  :  cependant  elle  tourne  sans  qu'on  la  vx)ie,  et  tout 
«  arrive  à  la  fin.  « 

Il  lui  échappe  quelquefois  des  expressions  hardies  qu'on 
pourroit  trouver  maniérées  en  les  considérant  isolées,  mais 
qui,  vues  à  leur  place,  paroissent  très-naturelles:  c'est,  il  est 
vrai,  le  naturel  d'une  femme  dont  riiTiagiiiation  est  très-vive 
et  l'esprit  très-orné.  «  Je  ne  connois  plus  les  plaisirs,  dit-elle 
«  quelque  part;  j'ai  beau  frapper  du  pied,  rien  ne  sort  qu'une 
"  vie  triste  et  uniforme.  «  On  voit  qu'elle  venoit  de  lire  dans 
Plutarquc  le  mot  de  Pompée,  qui  se  vantoit  (ju'en  quelque 
endroit  de  l'Italie  qu'il  frappât  du  pied,  il  en  sortiroit  des 
légions  prêtes  à  obéir  à  ses  ordres. 

Pour  faire  entendre  que  le  crédit  d'un  ministre  diminue, 
madame  de  Sévigné  dit  que  son  étoile  pâlit.  Cette  figure 
n'est-elle  pas  heureuse  et  brillante  sans  aucune  affectation? 

Sou  style  n'est  presque  jamais  simple,  mais  il  est  toujours 
naturel;  et  ce  naturel  se  fait  surtout  sentir  par  une  négli- 
gence abandonnée  qui  plaît,  et  par  une  rapidité  qui  enti-aîne. 
On  sent  partout  ce  qu'elle  dit  (juel(|ue  part:  J'i(iirois  Jus- 
qu'il Jei/Kiin  ;  i/ics pcrisccs ,  ma  plume  ,  mon  encre  ,  tout  vote. 

.Vcut-(;lle  (piclquefois  raconter  un  trait,  nue  plaisanterie 
d'une  gaieté  un  peu  libre  ])our  une  femme?  cptelle  adresse 
dans  la  tournure!  (|uelle  mesure  dans  re.\|»ression  !  Klle  fait 
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tout  entendre  sans  rien  prononcer.  On  peut  se  rappeler  un 
mot  (le  ce  genre  sur  la  Brinvilliers. 

Ce  qui  brille  par-dessus  tout  dans  les  lettres  de  madame 
de  Sévigné  c'est  ce  fonds  inépuisable  de  tendresse  pour  sa 
lille,  dont  les  expressions  se  varient  sous  mille  formes  di- 
verses, toujours  sensibles,  toujours  intéressantes;  mais  ce 
sont  les  traits  les  moins  propres  à  être  cités,  parce  que  ce  ne 
sont  ordinairement  que  des  expressions  et  des  tournures  très- 
simples  qui  ne  peuvent  guère  se  détacher  des  circonstances  ou 
des  idées  accessoires  qui  les  environnent.  Quelquefois  cepen- 
dant son  sentiment  s'embellit  par  la  pensée  et  par  l'imagination. 

Sa  tendresse  pour  sa  fille  emprunte  souvent  des  tournures 
très-ingénieuses  sans  cesser  d'être  naturelles.  «  Savez-vous 
«  ce  que  je  fais  de  ma  lunette?  écrit-elle  à  madame  de  Gri- 
«  guan.  Je  ne  cesse  de  la  tourner  du  côté  dont  elle  éloigae; 
«  les  importuns  qui  m'environnent  disparoissent,  et  je  peux 
«  ne  penser  qu'à  vous.  » 

n  Je  regrette,  dit-elle  dans  un  autre  endroit,  ce  que  je 
«  passe  de  ma  vie  sans  vous,  et  j'en  précipite  les  restes  pour 
«  vous  i^etrouver,  comme  sij'avois  bien  du  temps  à  perdre.  » 
Elle  répète  plusieurs  fois  cette  idée  :  «  Je  suis  bien  aise  que 
«  le  temps  coure  et  m'entraîne  avec  lui  pour  nie  redonner 
«  à  vous.  »  Et  dans  un  autre  endroit  :  «  Je  suis  si  désolée  de 
«  me  retrouver  toute  seule,  que,  conti'e  mon  ordinaire,  je 
«  souhaite  que  le  temps  galope ,  et  pour  me  rapprocher  celui 
«  de  vous  revoir,  et  pour  m'effacer  un  peu  ces  impressions 
«  trop  vives....  Est-ce  donc  cette  pensée  si  continuelle  qui 
«  vous  fait  dire  qu'il  n'y  a  point  d'absence  ?  J'avoue  que ,  par 
«  ce  côté,  il  n'y  en  a  point.  Mais  comment  appelez-vous  ce 
«  que  l'on  sent  quand  la  présence  est  si  chère?  Il  faut,  de 
«  nécessité ,  que  le  contraire  soit  bien  amer. 

«  Mon  cœur  est  en  repos  quand  il  est  près  de  vous;  c'est 
«  son  état  naturel,  le  seul  qui  peut  lui  plaire.... 
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«  Il  me  semble,  en  vous  perdant,  qu'on  ma  dépouillée 
«  de  tout  ce  que  j'avois  d'aimable....  Je  serois  honteuse,  si, 
«  depuis  huit  jours,  j'avois  fait  autie  chose  que  pleurer....  Je 
"  ne  sais  où  me  sauver  de  vous,  dit-elle  ailleurs  à  sa  fille.  " 
Elle  écrit  au  président  de  Moulceau  :  «  J'ai  été  reçue  à  bras 
«  ouverts  de  madame  de  Grignan,  avec  tant  de  joie,  de  ten- 
te dresse  et  de  reconnoissance,  qu'il  me  scmbloit  que  je  n'étois 
«  pas  venue  encore  assez  tôt  ni  d'assez  loin.  » 

Je  sens  quelque  peine  à  remarquer  les  défauts  d'une 
femme  si  aimable  et  si  rare  :  mais  il  faut  le  dire  pour  l'hon- 
neur de  la  vérité  :  madame  de  Sévigné,  avec  tant 'd'esprit  et 
un  si  bon  esprit,  avoit  aussi  les  sottises  de  son  siècle  et  de 
son  rang.  Elle  étoit  glorieuse  de  sa  naissance  jusqu'à  la' pué- 
rilité. On  la  voit  se  pâmer  d'admiration  sur  la  généalogie  de 
la  maison  de  Rabutin,  que  le  comte  de  Bussy  se  proposoit 
d'écrire;  clic  croit  que  toute  l'Europe  va  s'intéressera  cette 
belle  histoire. 

Elle  étoit  enivrée,  comme  presque  tout  son  siècle,  de  la 
grandeur  de  Louis  XIV.  Ce  prince  lui  parla  un  jour,  après 
la  représentation  d'Esther,  à  Saint-Cyr  :  sa  vanité  se  montre 
et  se  répand,  à  cette  occasion,  avec  une  joie  d'enfant.  Le 
j)assage  est  curieux.  «  Le  roi  s'adressa  à  moi  et  me  dit  :  Ma- 
te dame,  je  iiiis  assuré  que  vous  avez  été  contente.  IMoi,  sans 
«  m'étonner,  je  répondis  :  Sire,  je  suis  charmée;  ce  que  je 
<'  sens  est  au-dessus  des  paroles.  Le  roi  me  dit  :  Racine  a  bien 
"  de  l'esprit.  Je  lui  dis  :  Sire,  il  en  a  beaucoup,  mais  en  vé- 
«  rite  ces  jeunes  personnes  en  ont  beaucoup  aussi  ;  elles 
«  entrent  dans  le  sujet  comme  si  elles  n'avoicnt  jamais  fait 
«  autre  chose.  Ah!  Pour  cela,  reprit-il,  il  est  vrai;  et  puis 
«  Sa  Majesté  s'en  alla  ,  et  me  laissa  l'objet  de  l'envie.  Mon- 
'1  sicjir  et  madame  la  jM-iiicesse  me  vinrent  dire  un  mot;  ma- 
«  dame  de  Mainteuon,  un  éclair  :  je  répondis  à  tout,  car 
"  j'étois  eu  foiliine.  >■ 
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C'est  dans  ces  endroits  que  la  femme  d'eSpnt  est  éclipsée 
Im  moment  par  la  caillette.  On  sait  qu'un  jour  Louis  XIV 
dansa  un  menuet  avec  madame  de  Sévigné.  Après  le  menuet 
elle  se  trouva  près  de  son  cousin  le  comte  de  Bussy,  à  qui 
elle  dit  :  Il  faut  avouer  que  nous  avons  un  grand  roi.  Oui  sans 
doute,  ma  cousine,  l'épondit  Bnssy,  ce  qu'il  vient  de  faire 
est  vraiment  héroïque!  II  faut  avouer  que,  de  toutes  les 
sottises  humaines,  il  n'y  en  a  point  de  plus  sottes  que  celles 
de  la  vanité. 
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PLINE-LE-JEUNE  ET  MADAME  DE  SEA"IGNÉ  '. 


Je  conviens  que  vous  avez  du  mérite;  mais  en  vérité  il  n'est  pas 
supportable  de  vous  voir  prétendre  à  marcher  de  pair  avec  moi , 
et  je  crois  que  vous  êtes  de  mauvaise  foi  en  cela  ;  car  vcrus  ave/,  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  sentir  que  j'en  ai  plus  que  vous. 

MADAME    DK    SÉVIGNÉ. 

Je  vous  étonnerois  donc  bien  si  je  vous  disols  que  c'est  unique- 

'  Extrait  des  dialogues  entre  les  anciens  et  les  modernes  par  ^laueini  de 
Nivcniois.  Voyez  ses  OEuvres,  tome  m, page  202.  Paris,  Didot  jeuue,  i7Sr>, 
et  la  préfaee  en  tête  de  notre  édition. 

M.  de  Kivernois  a  composé  ce  dialogue  pour  adresser  à  madame  de  Sévigné 
les  reproches  que  l'on  fait  à  Plinc-le-Jeunc ,  sans  aualiser  le  genre  de  vanité 
et  d'orgueil  dont  tous  les  deux  étoient  Lien  approvisionnés  :  la  différence  est 
ctqjcndanl  marquée  par  la  différence  des  mœurs.  Madame  de  Sévigué  avoit 
l'esprit  nourri  des  préjugés  de  son  siècle ,  et  la  vanité  d'une  femme  qui  n'en 
vent  rien  rabattre;  mais  ces  taches  ne  ruinent  pas  le  vrai  mérite  épistolaire 
qui  règne  dans  ses  lettres,  La  vanité  de  Pline  preuoit  une  autre  direction  ; 
elle  s'cnflolt  avec  l'orgtieil  de  vaincre  des  rivaux ,  d'égaler  et  surpasser  même 
les  orateurs  du  siècle  d'Augnstcj  et  ce  genre  d'ambition,  qu'il  n'abandonne 
jamais,  gâte  le  stj'lc  de  ses  épitrcs.  «  Eu  y  montrant  beaucoup  d'esprit,  il 
t<  s'occupe  trop  'n.  le  montrer,  et  ne  montre  rien  de  i)liis.  Il  clicrcbe  trop  à 
M  aiguiser  toutes  ses  pensées,  à  leur  donner  une  touruurc  piquante  et  épi- 
«  gramniatiquc;  et  ce  travail  continuel,  cette  profusion  de  fruits  saillants 
«  cette  monotonie  d'esprit,  produi.seut  bientôt  la  fatigue.  (  La  Uarpc,  Cours 
«  de  littérature.  )  »  On  ne  trouve  rien  de  cet  exemple  du  faux  goût  dans  les 
«■pitres  de  Sévigné.  On  ne  peut  donc  attribuer  qu'à  l'aveuglemenl  de  l'esprit 
de  parti  l'erreur  que  M.  »le  Kivernois  se  plait  à  nuancer  dans  .son  dialogue  de 
Sévigné  et  de  Pline.  G.  D.  S.  G. 
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ment  par  politesse  que  je  me  borne  à  l'égalité  ;  mais  vous  n'entendez 
pas  cela.  Car,  outre  l'amour-propre  qui  vous  en  empêche,  c'est 
que  vous  autres  anciens  vous  ne  savez  guère  ce  que  c'est  que  la 
politesse. 

l'LINE. 

Le  reproche  est  nouveau.  Mais  vous  n'avez  donc  jamais  entendu 
parler  de  l'urbanité  romaine?  Vous  n'avez  jamais  lu  mes  lettres? 

MADAME    DE    SÉVI&WÉ. 

Oh  que  si ,  je  les  ai  lues  !  je  les  sais  presque  par  cceur. 

PLINE. 

Ah  !  voilà  de  la  bonne  fol  ;  et  puisque  vous  êtes  en  train,  con- 
venez que  cette  lecture  vous  a  bien  profilé. 

MADAME    DE    SÉVIGKÉ. 

J'en  conviendrai  volontiers  :  elle  m'a  garantie  des  défauts  insup- 
portables dont  vos  lettres  sont  pleines;  et  je  m'en  suis  si  bien  gardée 
que  j'ai  saisi  le  vrai  style  épistolaire ,  dont ,  à  vrai  diie  ,  le  vôtre  est 
l'antipode. 


En  vous  remerciant.  Est-ce  là  un  exemple  et  une  leçon  de  cette 
vertu  que  nous  autres  anciens  nous  ne  connoissons  pas?  Le  compli- 
ment que  vous  venez  de  me  faire  est-il  un  tour  flatteur  de  votre 
politesse  moderne? 

MADAME    DE    sÉVIGKÉ. 

Non  ;  n'en  jugez  pas  sur  cet  échantillon.  Celle-là  est  de  celle  du 
temps  d'Homère,  car  j'avoue  que  de  votre  temps  on  n'étoit  plus  si 
franc.  Je  n'avois  pas  songé  que  chez  vous  ,  alors ,  la  politesse  avoit 
pris  la  place  de  la  sincérité. 


Fort  bien  !  Vous  m'avez  refusé  la  politesse  tant  que  vous  l'avez 
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prise  pour  une  vertu  ;  mais  vous  me  l'accordez  libéralement  dés 
que  vous  la  regardez  comme  une  suite  du  vice.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
à  observer  les  contradictions  où  vous  tombez  :  ce  n'est  pas  votre 
philosophie  que  j'attaque ,  cela  n'en  vaudroit  pas  la  peine  ;  mais 
vous  êtes  un  peu  plus  digne  de  moi  en  qualité  de  faiseuse  de 
lettres. 


MADAME    DE    SEVIGÎTE. 


Oh  !  je  ne  puis  vous  passer  ce  terme.  Je  n'ai  point  été  une  faiseuse 
de  lettres  ;  jai  écrit  des  lettres  ,  mais  je  ne  les  faisois  point.  C'est 
vous  qui  avez  été  un  vrai  faiseur  de  lettres  ;  et  avouez  que  vous  se- 
riez bien  attrapé  si  le  manuscrit  s'en  étoit  perdu. 


Je  l'avouerai  sans  honte  :  oui,  j'ai  toujours  eu  le  désir  de  me 
rendre  illustre  ;  et  que  trouvez-vous  à  redire  à  cela  ?  L'amour  de  la 
gloire  est  la  seule  passion  qui  fasse  faire  de  grandes  choses. 

MADAME    DE    SÉVIGNÉ. 

L'amour  de  la  gloire  vous  a  fait  faire  de  grandes  lettres.  Voilà  un 
bel  acte  de  sa  toute-puissance. 

\  PI.INE. 

Il  semblerait,  à  vous  entendre,  que  je  n'ai  fait  qu'écrire  des  lettres. 
Je  vous  pardonne  d'ignorer  l'histoire,  et  je  m'en  étois  déjà  bien 
douté  en  vous  lisant  :  feuilletez-la  ,  et  vous  apprendrez  que  Pline  a 
commandé  des  armées ,  gouverné  des  provinces ,  rempli  les  pre- 
mières charges  de  l'empire  ;  et  que  toujours  vertueux  et  sincère  ,  il 
a  été  le  conseil  et  l'ami  de  l'empereur  '. 


'  Pline-lc-Jcime  étoit  neveu  et  (ils  adoptif  de  Plinc-l' Ancien.  Son  mérite  et 
SCS  vertus  ont  eu  de  l'écLit  sons  les  règnes  de  Domiticn ,  de  Néron  et  de  Trajau, 
et  l'ont  élevé  justju'atix  premières  charges  :  il  devint  même  consul.  C'est  pen- 
dant sou  consulat  qu'il  prononça  dans  le  sénat  le  panégyrique  de  Trajau ,  juge 
comme  un  chef-d'rpuvre  ,  sans  être  exeuipt  des  iniluences  peruu'ienses  qui  pre- 
[)aroicut  la  décadence  des  lettres  avec  celle  de  l'empire.        C.  D.  S.  G. 
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MADAME    DE    SÉVIGNÉ. 

Je  sais  tout  cela ,  et  à  tous  ces  titres  je  tous  révère.  J'admire  en 
vous  le  magistrat,  le  citoyen  ,  l'homme  d'état ,  l'homme  de  cour  ; 
mais  je  ne  puis  admirer  l'écrivain.  Ce  n'est  pas  que  vous  n'ayez 
beaucoup  d'esprit ,  mais  ce  n'est  pas  avec  l'esprit  que  les  letttres 
s'écrivent.  Comme  vous  brûliez  de  la  démangeaison  de  la  réputa- 
tion ,  vous  vous  êtes  donné  bien  de  la  peine  ;  et  voilà  comme  on  ne 
fait  rien  qui  vaille  dans  le  genre  dont  nous  parlons. 


Il  pourroit  bien  y  avoir  quelque  chose  de  vrai  à  ce  que  vous  dites. 
J'ai  remarqué,  en  me  relisant  ici  avec  impartialité ,  que  je  me  suis 
souvent  écarté  du  naturel ,  que  j'ai  mis  du  tour  où  il  n'en  falloit  pas, 
et  que  j'ai  cru  quelquefois  mettre  de  l'esprit  où  je  ne  mettois  que  du 
tour  ^.  Vous  voyez  que  si  j'ai  eu  trop  de  vanité  j'en  suis  bien  cor- 
rigé, et  je  me  rends  justice  de  bonne  grâce;  faites  de  même  ,  et 
épargnez-moi  la  peine  de  vous  montrer  vos  défauts. 

BliDAME    DE    sÉVIGNÉ. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  dise  le  vrai,  je  crois  que  mes  lettres 
n'en  ont  point. 

yLIUTE. 

Ah  que  vous  me  faites  de  plaisir!  Vous  m'avez  déjà  appris  ce  que 
c'est  que  la  politesse  ,  et  maintenant  vous  m'enseignez  la  modestie  !, 
Le  monde  d'à  présent  doit  être  d'un  délicieux  commerce ,  si  toutes 
les  vertus  y  sont  aussi  bien  pratiquées  que  ces  deux-là. 

I  On  voit  par-là  que  M.  de  Nivernois  n'ignoroit  pas  que  madame  de  Sévigaé 
a  fait  la  critique  des  lettres  trop  étudiées,  et  par  conséquent  peu  naturelles 
(  tome....  20  novembre  1687  ).  Il  savoit  aussi  que  Pline  a  dit  :  Nonjam  splen- 
descil  lima  sed  atteritu,r{  liber  5 ,  Epistol.  11),  et  que  l'épistolaire  de  l'anti- 
quité s'écarte  de  son  précepte.  Ainsi  cette  remarque  tend  à  rectifier  le  juge- 
ment de  M.  de  Nivernois  et  à  en  faire  ressortir  une  concession  qui  porte  sou 
fruit,  en  faveur  de  notre  célèbre  épistolaire  moderne.        G.  D.  S.  G, 
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Pas  mal  ;  pour  un  ancien  la  plaisanterie  n'est  pas  mauvaise.  Mais 
laissez-moi  dire  jusqu'au  bout ,  et  ne  décidez  pas  avant  d'avoir  en- 
tendu :  ce  seroit  juger  à  la  moderne.  Je  dis  que  mes  lettres  sont  sans 
défaut,  parce  qu'elles  sont  sans  affectation,  et  que  c'est  à  mon  gré 
le  seul  défaut  que  puissent  avoir  des  lettres.  Mais  je  ne  dis  pa^ 
qu'elles  soient  toutes  bonnes  à  lire.  Je  conviens  qu'il  y  en  a  beau- 
coup d'ennuyeuses  ,  et  il  faut  s'en  prendre  à  ceux  qui  les  ont  données 
au  public.  Moi  je  n'écrivois  point  pour  la  postérité  :  ceux  qui  ont 
fait  pour  elle  un  recueil  de  mes  lettres  dévoient  en  retranclier  celles 
qni  n'avoieiit  rien  d'intéressant  ;  et  ce  n'est  pas  ma  faute  s'ils  ne  l'ont 
pas  fait. 


Le  détour  est  ingénieux,  et  votre  amour-propre  n'est  pas  mal- 
adroit. Je  vois  bien  que  vous  ne  prétendez  pas  défendre  ces  fadeurs 
éternelles  dont  vous  assommez  votre  fille  ;  mais ,  en  bonne  foi  , 
croyez-vous  qu'il  n'y  ait  de  tort  qu'à  les  avoir  publiées ,  et  que  yous 
n'en  ayez  pas  eu  de  les  écrire?  Outre  que  c'est  un  ridicule  rôle  poin- 
une  mère  de  précber  à  sa  fille  l'orgueil  et  la  coquetterie ,  au  lieu  de 
la  modestie  et  de  la  simplicité.  Vous  qui  aim</.  tant  le  naturel  ,  et 
qui  vous  y  conuoisse/,  si  bien  ,  n'avez-vous  jamais  soupçonné  qu'il  y 
avoit  de  l'affectation  dans  des  éloges  si  fréquemment  exagérés? 
Savez-vous  que  cela  a  tout-à-fait  l'air  de  la  fausseté,  et  ne  ressemble 
pas  mal  au  langage  d'une  femme  (jui  veut  endormir  sa  rivale  par 
ries  amplifications  mielleuses  ,  tandis  qu'elle  s'occupe  à  lui  enlever 
sou  amant  '  ? 

-MVllViME    1)K    .SJ.MGiM;. 

Je  crois  (pi'il  f.iiit  finir  la  cnnversnlion.   Je  n'a\  i>is  enin  pris  que 


'  AlliLMon  à  I.i  prétcudiin  iulrimic  «le  m.idainc  de  Srvi(,Mir  et  d«  iii.idaiiu-  tic 
<;rij;iiau  avec  le  ilirviilur  d'Adliciuar.  (AWi-  de  l'uuUui  du  dialof^iic.'' 

G.  U.  S.  G. 
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la  défense  de  mon  style ,  et  je  serois  fort  embarrassée  de  prendre 
celle  de  mon  caractère. 


Pourquoi  donc  prenez-vous  de  l'humeur?  Vous  savez  bien  que, 
vu  le  temps  dont  je  suis,  je  ne  saurois  êtie  poli.  Regardez-moi 
comme  un  vieux  consul  qui  radote  ;  mais  ne  pensez  pas  m'échapper 
que  je  ne  vous  aie  tout  dit.  Je  m'aperçois  que  vous  avez  pour  le  moins 
autant  de  vanité  que  moi ,  et  je  dois  vous  dire  que  ce  défaut  est  en- 
core plus  sensible  et  plus  importun  dans  vos  lettres  que  dans  les 
miennes.  Ma  vanité  n'a  gâté  que  mon  style  ,  la  vôtre  a  influé  sur  le 
fond.  Une  égratignure  de  votre  fils  ,  à  je  ne  sais  quel  siège  ,  sa  com- 
pagnie, son  régiment ,  son  équipage,  le  cordon  bleu  de  votre  gendre , 
que  sais-je?  cent  autres  misères  de  cette  espèce  deviennent  à  vos 
yeux  des  objets  capitaux  ,  et  demeurent  fort  petits  pour  le  lecteur, 
qui  ne  les  voit  pas  avec  le  microscope  de  la  vanité.  Vous  souvenez- 
vous  de  cette  lettre  où  votre  roi  vous  paroît  si  aimable ,  si  spirituel, 
si  grand  roi ,  parce  qu'il  vous  a  priée  à  danser  ?  En  vérité ,  cela 
peut-il  se  soutenir?  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  ;  car  je  vois 
que  cela  vous  afflige.  Est-ce  donc  un  si  grand  malheur  que  d'être  vu 
tel  qu'on  est  ?  Pour  moi,  je  passe  de  bon  cœur  condamnation  sur  mes 
défauts.  Mon  style  est  recherché,  je  veux  mettre  de  l'esprit  par- 
tout ,  je  prends  quelquefois  de  l'antithèse  pour  de  l'esprit,  je  ne  dis 
pas  toujours  bien  ce  que  je  veux  dire,  à  force  de  le  vouloir  dire 
bien  mieux  qu'un  autre  ne  le  diroit;  mais  mes  lettres  respirent  par- 
tout l'amour  de  la  vertu ,  de  la  justice ,  de  la  bonne  gloire.  On  peut 
se  gâter  le  style  en  les  lisant ,  mais  on  doit  s'y  former  l'esprit  et  le 
cœur. 

MADABIE    DE    sÉVIGKÉ. 

J'ai  eu  le  temps  de  me  remettre  pendant  votre  péroraison ,  qui 
m'a  fait  souvenir  d'avoir  lu  dans  une  de  vos  lettres ,  qu'un  jour  vous 
avez  parlé  au  barreau  sept  heures  de  suite.  Je  suis  bien  sotte  d'avoir 
été  -embarrassée  de  m'entendre  dire  la  vérité.  Eh  bien  !  je  l'avoue , 
vous  m'avez  fort  bien  démêlée,  je  n'aurois  pas  dû  en  rougir;  mais 
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j'ai  oublié  que  j'ctois  morte;  je  me  suis  seulement  souvenue  que 
j'étois  femme  '. 


I  En  finissant  cette  diatribe  dialoguée  par  une  injure  adressée  an  sexe  en 
général  ,1e  noble  auteur  aToit-U  bonté  des  leçons  cicéronienncs  qui  font  oublier 
la  caillette  dans  les  éiiîtrcs  de  Sévigné?       G.  D.  S.  G. 
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